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MASSACRE 

DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY. 


AVERTISSEMENT. 

Un  jugement  impartial  demande  un  juge  impassible. 
Malheureusement  ce  calme  nous  abandonne  devant 
les  événements  si  odieux,  au  premier  aspect,  qu'une 
discussion  sérieuse  annoncerait  une  hésitation  coupa- 
ble et  que  l'horreur  pour  eux  fait  partie  de  la  conscience 
publique.  Le  zèle  à  flétrir  l'existence  et  à  prévenir  le 
retour  du  mal  se  manifeste  avec  une  sorte  d'émula- 
tion dont  chacun  tire  honneur  ;  celui-là  ne  serait  pas 
juste  qui  le  serait  justement;  les  rapports  les  plus  noirs 
offrent  les  renseignements  les  plus  sûrs,  et  la  crainte 
d'affaiblir  expose  au  péril  de  calomnier.  Cependant  les 
jours  s'éloignent,  les  hommes  s'éteignent,  les  choses 
se  calment.  Survivant  au  dernier  retentissement  des 
commotions  sociales ,  la  vérité  réclame  alors  ses  droits 
imprescriptibles.  Les  excès  soufferts  perdent  cette 
proximité  menaçante  qui  nous  les  rendait  personnels, 
la  conscience  révise  les  arrêts  de  la  colère ,  une  con- 
damnation devient  un  procès  ;  la  postérité  monte  en- 
fin sur  son  tribunal ,  et  deux  poids  sont  jetés  dans  la 
balance.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  doit-il 
compter  parmi  les  phénomènes  qui  d'abord  ne  per- 
mettent pas  d'examiner  sans  trouble  et  de  prononcer 
sans  appel?  L'histoire  en  aurait-elle  envenimé  les  causes, 
oublié  les  circonstances,  exagéré  les  résultats?  Les 
yictimesde  cette  jouinéè  ont-«Ues  péri  Famé  pure  de 


II  AVERTISSEMENT. 

mauvais  desseins ,  et  leur  innocence  est-elle  aussi  bien 
démontrée  que  leur  infortune?  Le  sang  versé  coulait-il 
comme  prémices  ou  comme  représailles  d'une  guerre 
d'extermination,etverra-t-on  dans  l'arme  qui  a  frappé 
le  poignard  de  l'assassinat  ou  le  glaive  de  la  vengeance? 
Les  ordonnateurs  de  cette  homicide  tragédie  ont-ils 
commandé  ou  obéi  à  leur  époque,  et  la  responsabilité 
du  dénouement  est -elle  nationale  ou  individuelle? 
L'éloge  après  suppose-t-il  le  calcul  avant  l'exécution, 
et  faut-il  envisager  comme  un  exploit  dont  on  se  vante, 
un  bonheur  dont  on  se  réjouit?  Ces  problèmes  solli- 
citent à  la  fois  l'investigation  patiente  des  érudits  et  la 
méditation  profonde  des  philosophes. 

Nous  avons  consciencieusement  recueilli  les  élé- 
ments épars  du  fait  terrible  sur  lequel  on  trouvera  ci- 
après  les  descriptions  les  plus  détaillées ,  et  revu  les 
textes  avec  l'attention  de  supprimer  toute  longueur  et 
d'éclaircir  toute  obscurité.  Quant  aux  conjectures  ha- 
sardées sans  fondement ,  multipliées  sans  accord  et 
adoptées  sans  examen ,  touchant  le  nom  des  auteurs 
ou  le  mérite  des  pièces,  nous  n'en  disons  rien,  ne 
voulant  pas  servir  d'écho  à  ces  préjugés  dont  l'influence 
entraîne  la  crédulité,  et  l'assurance  intimide  la  raison. 
Cette  réserve  a  présidé  et  présidera  toujours  au  choix 
de  ce  recueil.  Cinq  des  relations  qui  nous  occupent 
maintenant,  le  Tocsin  des  massacreurs^  le  Réveille^ 
matin  des  Huguenots^  les  Registres  de  l'Hôtet-de-f^itle^ 
les  Mémoires  de  CÉtat  de  France  et  le  Stratagème  de 
Charles  IX9  présentent  le  tableau  de  l'exécution  dans 
ses  préparatifs  ordonnés  et  ses  efiets  accomplis.  La 
dernière  a  encore  pour  but  d'en  manifester  la  pensée 
secrète.  L'auteur,  Capilupi,  dont  les  sentiments  fana- 
tiques approuvent  les  résolutions  violentes ,  s'eflforce 
d'établir  que  le  massacre  a  été  voulu,  mûri  et  disposé 


AVERTISSEMENT.  Il) 

à  l'avance  par  Charles  IX ,  croyant  ainsi  faire  non  in- 
jure à  sa  mémoire ,  mais  honneur  à  sa  piété.  Il  loue  si 
ouvertement  ou  plutôt  il  charge  si  naïvement  ce  prince  ^ 
qu'on  attribuerait  volontiers  son  livre  à  un  calviniste 
soigneux  tie  déguiser  pour  assurer  sa  vengeance.  Cette 
pièce  donne  la  preuve ,  l'éveil  et  la  source  de  tout  ce 
qui  imprimerait  à  la  Saint-Barthélémy  un  caractère  de 
préméditation. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  les  écrits  de  l'époque 
aucune  réponse  à  ceux  qui^  par  différents  motifs,  ten^ 
dent  à  présenter  les  choses  sous  leur  jour  le  plus  défa- 
vorable. Afin  de  remédier  à  ce  silence,  nouiç  termi- 
nons par  une  dissertation  non  imprimée  séparément 
ni  réimprimée  collectivement,  dissertation  célèbre, 
où  l'abbé  de  Caveirac,  sans  faire  l'apologie  du  massa- 
cre ,  en  rejette  les  causes  prétendues  et  restreint  les 
conséquences  funestes.  Caveirac,  originaire  de  Nîmes, 
entraîné  par  une  ame  impétueuse  vers  une  contro- 
verse hardie,  patron  officieux  d'opinions  proscrites, 
ne  s'était  jamais  placé  dans  une  position  plus  difficile. 
Cette  difficulté  l'anima  sans  doute  et  lui  dicta  un  mé- 
moire qui  pût  laisser  croire  à  une  meilleure  cause , 
mais  non  à  une  meilleure  défense.  Nous  nous  abste- 
nons, suivant  notre  coutume,  de  prononcer  sur  le 
fond 9  désirant  mériter  une  entière  confiance  par  une 
exacte  neutralité. 

Voilà  les  documents  qui  composent  ce  septième  vo- 
hime.  Jamais  on  n'avait  réuni  autant  de  versions  curieu- 
ses sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  offert  autant 
de  moyens  propres  à  en  sonder  l'énigme  mystérieuse  et 
dresser  la  statistique  funèbre.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'on  nous  accuse  dé  répétition  pour  avoir  donné 
plusieurs  histoires  du  même  attentat.  Comparer  ces 
écrits  entre  eux,  restituer  à  chacun  ce  qui  n  appar^ 
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tient  qu'à  lui  seul,  examiner  leur  tendance  commune 
ou  particulière ,  établir  en  quoi  ils  se  ressemblent, 
ils  se  détruisent,  ils  se  complètent,  telle  est,  dans 
cette  circonstance,  la  marche  à  Siuivre  pour  acquérir 
comme  citoyen,  et  consacrer  comme  historien  des  idées  , 
justes.  Heureusement  le  sujet  ne  craint  pas  d'épuiser 
l'attention.  Il  s'agit  du  supplice  ordonné  sans  loi,  sjans 
restriction  et  sans  exemple ,  pour  le  martyr  de  toute 
une  secte  ou  le  châtiment  de  tout  un  parti.  Le  pouvoir 
ne  triomphe  pas  ici  dans  les  limites  étroites  d'un  fait 
sans  conséquence,  il  triomphe  par  un  coup  dont  le 
conlre-coup  devient  un  héritage  national.  Le  maintien 
de  la  société  dans  ses  voies  tenait-il  à  cette  homi- 
cide extirpation  de  la  nouveauté  et  les  doctrines  sont- 
elles  parce  que  les  personnes  ne  sont  plus?  Quand 
le  combat  qui  divise  les  citoyens  est  celui  de  deux 
croyances,  jusqu'à  quel  point,  en  supposant  la  ruine 
jurée  de  Tune  ou  de  l'autre,  les  opinions  absolues 
peyy^nt-elles  se  contenir  et  les  principes  légitimes  se 
défendre?  Reste  à  savoir  où  brille  cette  légitimité. 
Ainsi ,  d'explications  en  explications ,  on  arrive  con- 
duit jusqu'à  l'essence  des  vertus  morales  et  l'entrée 
des  conseils  éternels.  Certes,  dans  un  événement  qui 
compromet  de  si  grands  personnages,  étale  de  si 
grandes  violences,  consomme  de  si  grands  résultats, 
soulève  de  si  grandes  discussions ,  telle  est  l'impor- 
tance de  la  vérité  que  rien  ne  peut  ni  transiger  sur  le 
devoir  qu'elle  impose  ,  ni  fatiguer  sur  l'intérêt  qu'elle 
inspire.  Le  propre  des  choses  qui  tout  ensemble  atta- 
quent la  société  et  outragent  l'humanité  est  de  ne  de- 
venir jamais  familières,  et  de  laisser  à  leur  suite  une 
pitié  profonde  dont  l'émotion  agite  ,,une  curiosité  in- 
satiable dont  le  besoin  demande  ,  une  terreur  solea* 
lielle  dont  la  majesté  impose  toujours. 
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CONTRE  LES 

MASSACREURS  ET  A  F- 

leurs  des  confusions  en  France. 

Par  lequel,  la  source  et  origine  de  tous  les  maux , 
qui  de  long  temps  trauaillent  la  France,  est  des- 
couverte. Afin  d'incilei*  et  esmouuoir  tous  les 
Princes  fidelles,  de  s'employer  pour  le  i^etren- 
chement  d'icelle. 

Adressé  à  tous  les  Princes  Chrestiens. 


Prouerb.  28,  i5. 

Le  dominateur  meschant  sur  le pauure peuple ^ 
est  comme  vn  Lion  rugissant^  et  affamée. 

IsaieS.  zi. 
Les  exacteurt  de  mon  peuple  ont  esté  des  en/ans ,  et  les  femmes  ont 
dominé  sur  h^. 


A  REIMS, 
De  rimprimerie  de  lean  Martin. 


M.  D.  LXXIX. 
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AUX  TRis  ILLI^STRES  PRINCES  CHRBSTIENS^  R£PUBLI9UKa 
£X  MAGlSTKàitS  FAI3ÂNS  PROFESSION  DE  l.'EyAJHjGU.R« 
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l^y  « 


Les  ctemiers  troubles  de  France  esuns  assopis  par  lai 
paiz  qui  fut  ârrestee  au  mois  d'aoust  iSjo^.  le  Roy  fit. 
quelque  démonstration  de  vouloir  maintenir  ses  suti- 
jects  de  Fune  et  ï^autre  religion  en  seureté  et  repos  i  tant 
par  Pédic  qui  sur  ce  fut  atresté  que  par  les  propos  qu'il! 
en  tenoit  ordinairement  devant  tout  le  monde  ;  ce  qui 
esmeut  les  nostres  (i)  à  se  désarmer  plus  promptement  et. 
à  se  remettre  du  tout  à  sa  volonté.  Yray  est  que  ce  ne  fut 
sans  quelque  soupçon ,  d'autant  que  ceux  qui  regardoyeat 
un  peu  de  plus  près  ses  actions  et  de  ses  conseilliersapper-, 
cevoyeïit  bien ,  quoyqu'on  le  dissimula  assez  dextrement^ 
la  mauvaise  volonté  qu'on'  porloit  ^ux  nostres^  veu  qiie, 
souvent  on  la  faisoit  paroistre  en  plusieurs  desfaveurs  et 
disgrâces  dont  on  usoit  envers  eux ,  spécialement  lorar* 
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qu  ils  demandoyent ,  'ou  d'estre  adqpds  ji  qjgielqu^  ,^^'1 
(i)  Les  cAlVùUstes. 
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\eaux  estais ,  ou  de  rentrer  en  ceux  dont  ils  avoyent  esté 
dépossédez,  ou  bien  quand  ils  demandoyent  juslice  des 
excez  qui  leur  estoient  inférez  contre  les  termes  de  Tédit, 
dont  il  n'estoit  possible  d'avoir  Maison ,  sinon  avec  telle 
longueur  et  importunité  qu'on  aimoit  beaucoup  mieux 
endurer  Tinjure  que  de  porter  si  longuement  la  fatigue 
et  les  fraiz  de  la  cour,  sous  une  promesse  de  vaine  espé- 
rance ;  de  quoy  nous  ne  voulons  icy  remarquer  les  exem- 
ples, estant  chose  assez  commune  et  vulgaire.  Joinct  que 
le  Roy  se  monstroit  si  joyeux  d*avoir  fait  ceste  paix ,  en 
disant  que  c'estoit  la  sienne  et  non  d'autre ,  pour  le  peu 
d'asseurance  qu'il  sçavoit  que  nous  eussions  à  sa  mère  et 
à  son'  frère ,  que  plusieurs  trouvoyent  fort  estrange  que , 
peu  de  jours  auparavant ,  il  se  fut  trouvé  en  personne  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angeli  avec  toutes  ses  forces,  en 
délibération  de  poursuivre  en  toute  rigueur  ceux  de  la 
religion^  jusques  à  mettre  l'espée  au  poing  contre  les 
tfoldiats  qui  ne  vouloyent  aller  recognoistre  la  bresche  as- 
sez promptem^nt  à  son  gré ,  et  puis  que  tout  soudain  il  y 
énst  prins  envie  de  les  mettre  en  paix,  attendu  qu'en  ap- 
piurénce,  en  leur  faisant  teste  pour  peu  de  temps,  il  les 
pbuvoit  réduire  k  ceste  nécessité  de  poser  les  armes  de 
leur  plain  gré,  pour  n'avoir  plus  armes,  chevaux,  ne 
moiens ,  non-seulement  pour  entretenir  et  souldoier  leurs 
eistrangers ,  dont  la  pluspart  estoyent  désarmez  de  ce  peu 
qui  en  restoit ,  mais  non  pas  pour  eux-mêmes.  Et  encor 
qu'on  amenast  plusieurs  occasions  particulières  qui  Ta- 
voyent  esmeu  à  entendre  à  la  paix ,  comme  quelques  let- 
trés du  cardinal  de  Lorraine,  escritesà  Rome  et  eh  Es- 
pagne, où  l'on  appercevoit  qu'il  se  jouoit  du  malheur  de 
là  France  avec  l'ènneiny  commun  par  la  continuation  de 
lï'^tfet*f6|  it6m)a  jalousie  tonceue  contre  le  duc  d'Anjou 
son  frère ,  qu'il  voyoit  devenir  trop  grand  et  estre  mieux 
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et  atissi  qil'aimam-  «ocàtfMieiir  le  plaisir  de  là  châsse  éf 
amres'pâssetempÀ  »  1t  senibUMl  âéàtw  de  flto'dëpestrér  êH 
troublés  delà  guerre  poior  y  veiiuerftveepliui  gtàttâUA^ 
sir>  si  €f8t«^^^uépliiMnm itê  se {ioVHi^yeflt  âsseôrer  €fùé 
rîDtedfitidii  du  Roy  et  dese» principaux  cmiseilters ,  tnaid 
en  spécial  delaRoyiieisamère,  ne  fUt  de  cercher  d'à- 
Toir.  la  raison  de  ceux!  dé  la  religion  par' autre  y^ye  ^fâiè 
par  armes  diBSCoaTerleârf  Ce  fat  ce  qui  leS' esmeût  à  ac* 
corder- si  £i(iileinent  une  bonne  partie  de  ce  qoe  lés  prin- 
ces aToyent  demandé  par  leurs  députez  >  josquesà  lear 
bailler.de  .surçroy  quelques  articles  secrets'  outre  Tédit  ', 
pour  le  règlement  tant  des  bénéfices  dus  aux  estrati* 
gers  qu'autres  particuiaritez  d'importance»  Au^  lémt 
estoi^il  aisé  de  promettre  légèrement  ce  qu'ils  n^avdyent 
Tolonté  de  tenir;  car  comme  celuy  qui  a  faute  de  biens^ 
et  doit  beaucoup^  se  monstre,  couaturoièrement prodigua 
en  prconessè  pour  ri^beier.  le  temps ,  mesmer  lorsqu'il  se 
trouTena  preasér^^insi  rjbommesi^ïs  loyauté-  et  cons« 
cience,  pour  90  ^ié&ive  de  sies  ennemis  >  usera  depromesses 
et  siid^rfQge$>|.  ^irip  d'aMtant  plus  ciirieusemçnt' quiit 
pense. ifU'oii. ne :s'y.TPUdr|t:fi^.  Enquoi.nouane sçayoôs 
quiii^l  H>f^plu9•à  a<lap|i?eryOÙ  ngMfe.grande  crédulité 
de  npqf  r^atp^s^rreslçZ'^us;;  parolji^ ,4e.  ceux  qui  noue 

SLYoyp^^^t^nA  de^J^ciKC/mi'm^  «t  encore  4  ^ole|)n€Mf^T 
ment•,^<^^.  l'infidélité  4^  nos  ^dy^irmreijj:  qai  ont  vçn^tt 
abuser  4c;ii^s|bre:TQi:ideur»    :  i, 

%çe,q|i|i  augmendtp.  plm  V4^^  de.  c;^i;e  ^rahpsç^ 

esi^le  n^QÛ^  qu'>ils,o(nt  teniiynffn.  ayant  trçMivé  poini; 
d'a^pnep[jj>)j^  propres  :  qu^  le  mariage  de:  U  s^r  du  Roy 
ayec.le.pfin5;e.dc  ^^^T^P:f  par  lequel  çeu^  qui  trani^iy^^nt 
ceste^triçpfjsfs,te9D4py^^  à  deux  fins,  L'une  d'^mp^g-. 
çhçK^^jlç^céL.  jiTjây^im  eT)>iW>etwre,.  suintant 


péracu^e  d«  ^  I4  v«&i*  loffeetuer  »,  <w  fcion  c» .  AU^Migi»^  #  et 
pas:  €pii3éqmeiijt^  «lii'il  n6  loriJAiM  I9  jMirli  ^io  la  i^Ugioa  4a 
U^T^ewd^ft  piwo«siest9Sftog^ni$  l'am^mieatcwt  d'avMas^ 

(fe  la  s^E4eiiiM^  de^  «K^ei»  ^  «fia.'d^  l^.iM;r a|pp«r  ICMa'eft- 
sfrmbjet;  ^boseà  quoy  ils  o'iMiseiit^mUfisiofli»  par^mir , 
aA¥3'9|«6lq«9  opiii^r  qiie  c'^ewsl  esté»  tou  qu'its/HToytsnlr 
d^iMi^  d9jii#4Q  titouver  janiaisâoua  tiiMBiMei;ïen<«iourà 
iwe^QttkelpÂBypeiir  le  twupçonqa'ik  AToyeAtd'iHiemaflK 
fai^e  y»loBlé^f  de  ladpKJUe  «ncoro  guÏMiiite  fislfe  Çloy  au« 
|;eiar>  ton  orai^^vik  oéa&tmoms  iim  h  Rjofno ,  iarouttant 
IfOCpaaioii  propre,  nery  atûrast  «BémeiiA ,  «stantdime 
M4III10  fMbmple  «n:  £Biç3ile  à  esilioaVoir  ^^  ef;  qn'ctOe  aToit  ao- 
fUMPtUuaa^  de  ie  manier 4»»iiii}M  iidH  hiy ^  aenabloit  ;  joinci 
gUfOîLaTDitttii^iMpiidlqiies  lettres  4[pie4e  cardinal  iAe.Lor<r 
wipe<ra;ittfeità  Rome,  4rà  /<flÉtr*auti«6  eht^ses^  il  diiitoifr' 
veil;  dk  fai)OBiie«ff(Qtfïti)cMi  que  là  RefyiM  armi  d^eoLeonter  oe 
cpujuroit  éaUéejAftrepi^s;  't0ate0Ïei9t{û'eUei'aToit;adTerty 
<pi'«Mccrr  ique  le  Hoy  eust  4^lqttétt  IlN>«téed  idkr  boiiBe 
feoHmtëy  4arim«4e6quetteftllyfàiaoft  bon  ,:â>«»^ee^''<ello 
a/w  pôimrft  ftonèÉHent  jéiàrV'iet/^aligfiiolk'q^^^  «''y 
peMtparveMf;  £t|«|pee que  1èsr4ett#eÉr tiQ/iii9>èr^l «t^mi 
1m  ibam  Ae  TaduÂ^^  ie  éSteur  ée  BriquéiMàd  «h  fit 
jdmiiteèi'laRome,  en  dëlibei%â(m'de^M^éIe  iieiiibloble 
âéileyritiAM'eHë^^rfrorça  dé^^èis^àt^e^,  aidant  qu'elle 
n  en  avoit  jamais  parlé ,  et  mesrite  le  iprfa  itiMIànllnènt  de 
ii^rien  ëti^èau  Rt^y,  et  qu'éHefféhrtt  Wéri  ^^sehtîr  à 
Ptttftue  iBôtt^Dheiisartjgê;  Wéantrfioiîis ,  <?e»ldiWë«6iiidf è  de 
â^^fldricjN}ueidè  léMpt^dte  d^uhé  chbsè  doët  èHfe^Voiir 
AéMbië  le  cotoeMMôrdeineiit.  -Qûaiitf  ^d  1[^pè/  combien 
qâ^  fiirt  siiffisamméii  t  mfbrmé  de  la  fin  dé  cta  marïàg^é  et' 
d#4ii  paix  par  tmé'^infimtii  ^'^tdve^rtisseme&s^  et  smrtout 
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p«r  le  fnëmoire  qu'un  aonmié  Mareschal,  clerc  da  sieur 
de  Yilleroyi  BYOit  porté  à  Rome  de  la  part  de  la  Roiue  et 
évL  duc  d'Anjou,  et  dont  la  copie  en  ftit  rapportée  par  lé 
secrétaire  du  rieur  de  Briquemaud,  où,  entr'autres  avis, 
ces  mots  estoyent  couchez  :  que  le  tout  ne  se  faisoit  à 
antre  "fin  que  pour  mieux  attrapper  les  séditieux  du 
royaume  pair  un  moyen  qui  donnéroit  grand  contente- 
mesit  à  Sa  Sainctetë  et  qui  aToit  esté  trouvé  ^meilleur  que 
d*y  procéder  par  armes,  comme  on  avoit  Fait  le  passé,  ce 
qu'Hs  disoyeht  «Toir  apporté  plus  de  dommage  et  miiie 
à  4'estat  .du  Boy  que  non  pas  aux  ennemis ,  toutesfois , 
sçacfaant  dé  quelle  importance  lay  estait  la  perte  dû 
royaume  de  France  et  craignant  que  ceste  alliance  n'en 
ftit  un  acheminement ,  il  y  envoya  son  légat,  lequel  y 
areÎTa  environ  le  temps  que  la  iloine  de  Navarre  y  vint 
pour  4a  conclusion  du  mariage.  Tant  y  a  qu'à  tel  accueil 
qui  luytAit  fait  dès  l'entrée  du* royaume,  et  les  grands  et 
riches  présens  qu'if  receut ,  il  ce  se  retira  point  sans 
avoir  nouvelle  asseurance  de  la  bonne  volonté  que  le  Roy 
portoiti  Tàugmentation  de  l'église  romaine,  avec  le  petit 
mot  en  l'aureille  d'en  foire  vdir  bientost  sortir  les  estats, 
et  de  fiiire  réuscir  à  la  grandeur  de  Sa  Saincteté  ralliance 
qu'on  estimoit  luy  pouvoir  apporter  quelque  diminution. 
Et  parce  que  la  Roine  mère  poùrsuiVoit  ce  mariage  avec 
grande  affection  >  elle  qui  portoit  inimitié  mortelle  aux 
principaux  deia  relijgion;;  ceux  qui  estèrent  plus  clair- 
voyâns  jugeoyent  aisément  qu'elle  dësaignoit  quelque  ma- 
lentcontrè  sous  ce  prétexte  ;  car  mésme  encor  que  les  doô-' 
teurs  deiS(oii)oniïk  et  autres  briapts  luy  eussent  souvent  re- 
l&onstré  que  cela  ne  se  pou  voit  faire  sans  offenser  Dieu,  et 
qu'il  ne  luy  estoit  loisible  de  marier  sa  fille  à  un  prince  in- 
fidèle (ainsy  appelloyent-ils  ceux  qui  faisoyent  profésMon 
de  Tivangile),  si  ne  hissa-elle  d'y  entendre  ;  et  œpen- 
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dant  sous  main  faisoii  parûisire  qu-elle  le  desiroit  «noina 
que  le  Roy^  de  peur  que  ceux  de  la  religion  n'enl;rassent 
en  opinion  que  ce  fut  à  mauvaise  fin^  veu  le  soupçon 
qu'ils  avoyent  de  ses  déportemens  ordinaires* 

Or^  après  plusieurs  allées  et  venues,  on  assembla  quel* 
que  nombre  de  gfens  de  conseil  pour  adviser  aux  céré- 
monies qui  dévoient  estre  gardées  en  la  solennisation  des 
nopces;  et  pensoit-on  que  le  Roy,  tant  pour  sop  degré 
que  pour  démonstrer  qu'il  avoit  zèle  à  sa  religion,  ne  quit- 
teroit  rien  des  choses  qui  sont  accoustumées  en  réglise 
romaine;  mais  tout  le  contraire  advint ,  veu  qu'il  s'âc- 
corda  aisément  qu'une  bonne  partie  des  cérémonies  se* 
rpyent.  retranchées  p.  en  suscrîvant  à  Tadvis  que  la  Roine 
de  Navarre  en  avoit  fait  prendre  par  aucuns  ministres  de 
France  assemblez  à  ceste  fin ,  voire  eust  fait  davantage, 
si  on  fut  venu  là.  Estant  donc  ce  mariage  concludi  le 
Roy,  entrant  en  sa  salle,  où  il  y  avoit  nombre  de  gentils- 
hommes ,  monstrant  signe  d'une  grande  resjouissancc , 
dit  qu'alors  il cognoissoit  qu'il  estoitvrayement  Roy,  pour 
Tespérance  qu'il  avoit  que  ce  seroit  un  moyen  pour  re* 
joindre  en  amitié  et  sincérité  st&  sujets  de  l'une  et  Tautre 
religion>  puisqu'ils  verroycnt  qu'il  ne  feroit  point  de  dif- 
ficulté de  prendre  luyj-mesme  alliance  avec  l'une  des  par- 
ties ,  et  surtout  que  sa  noblesse  devoit  par-là  asseurçr 
de  sa  promesse  et  fidélité;  lequel  langage  il  tint  une  in- 
fibaité,de  fois  à  quiconque  l'a  voulu  ouir  ,  les  uns  y  ad- 
jpustant  foy,  et  les  autres  le  tenans  d'autant  plus  suspect 
qu'il  s'effbrçoit  de  le  vouloii:  persuader.  Car  comme  il 
advient  souvent  que  celuy  qui  marche  en  rondeur  et  sim*. 
plicité  n'usera  point  de  tant  d'affetteries  et  persuasions, 
et  si  fera  clairement  çog^oistre  sa  bonne  volonté  pour  ce 
qu'on  la  verra  reluire  .e|i  tout  le  reste  de  ses  actions,  aussi 
à  Topposite  celuy  qui  sera  double  et  plein  dç  desloyauté 
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Ji'oiibliem^irîen^  de  tout  l'arlifice  qui  luy  semblera  propre 
pour  s^  désobéir i  sians  que  toutesfois  on  y  «djouite  foy» 
pour  e»tr6  le  reste  de  ses  déportemens  tout  contraireêl. 
Or^  coiphieu  que  ce  seul  tr^it  sembla  suffisant  pour  <^- 
blouîr  les  yeux  des  plus  accords,  le  Roy  fit  paroistre  qiiie 
non^seulemeut  il  desiroit  faire  alliance  par  mariage  fivec 
aucuns,  de; ses  subjets  de  la  religion ,  inais  avec  les  princes 
£$tranger&  qui  en  faisoyent  profession  t  mesmes  avec  la 
Boine  d'Angleterre»  laquelle  il  solicita  instamment  d'ei^^ 
pouser  le  duc  d'Anjou  son  frère,  donnant  à  entendre  au 
sieur  de  Walzingard i  son  ambassadeur,  et  aux  milord^ 
Boccorts,  Smitb>  Kyllègre  et  autres  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  estoyent  venus  en  France  en  partie  pour  cest 
effect,  Tafiection  qu'il  yavpit,  jusques  à  leur  promettra 
fort  solennellement  d'y  faire  consentir  son  frère; par 
tous  les  moyens  dont  il  se  pourroit  adviser.  Et  principa- 
lement lorsqu'iceluy  sieur  de  Boccorts  arriva  à  Paris,  il 
ne  se  peut  dire  avec  quel  recueil  et  appareil  il  fut  recQi^ 
de  luy.  et  de  la  Roine  sa  mère,  et  quel  bon  visage  hiy  fut 
Ëdt  à  son  arrivée,  séjour  et  retour,  non  pour  envie  qu'ils 
eussent  d'y  entendre  à  bon. escient,  ainsi  que  l'issue  \\ 
monstre,  mais  bien  pour  deux  causes  principales  :  l'uxia 
pour^coupper  chemin  à  l'alliance  de  la  maison  d'Angle;^ 
terre  et  de  Navarre,  dont  la  Royne  mère  estoit  desjà  en- 
trée en  fort  grande  jalousiç  et  crainte,  comme  il  a  est^ 
touché,  et  l'autre  pour  mieux  couvrir  ce  qui  se  himf 
tissoi t. contre  les  chefs  de  la  religion,  ausquels  par.cQ 
moyen  tout  soupçon  sembloit.  estre  levé,  puisque  leRo]f; 
prenoit  alliance  avec  celle  qui  les  avoit  maintenus  et 
secourus  de  gens  et  d'argent  en  leur  nécessité,  et  qui  fai-: 
soit  profession  de  mesme  religion  qu'eux.  Et  de  fait^  com- 
bien que  les  articles  dé  ce  mariage  eussent  desjà  esté  mj^ 
par  escrit^  et  qu'ils  fussent^  peu  s'en  falloit ,  accordée^ 


nH'tkiVf^oiûê^  8ito9(  qa'(m  cogneust  que  la  Réyne  de  Na^- 
v$rre  u'^os^poif;  refuser  TaHianc^  qlie  le  Hoy  ^rotildit  preiir 
dre  avec  efile,  el  cpie  desjà  ff}le  y  eust  fort  preste  r^nrelHe^ 
d'autre  part  que  ceux  de  la  rtli^on  GommeRçoyent  d-èB- 
mur  en  bonme  4»p;inion  dé  sa  sincérité  et  fidélité  envers 
èiit^  aueuns  rebastissans  leurs  maisons  désfâdlies  du  en 
aeheptans  de  nouTelles,  d'autres  employans  leu^  deniers 
ij^up  achepter  quelques  estats  en  ceur^  et  d'autres  "^en^ 
dans  leurs  propres  héritages  pour  remettre  surfeurs  pre- 
mières trafiques  et  réparer  les  pertes  que  k  guerre  leur 
ayeit  apportées,  en  espérance d'ime  paixde  longue  durée, 
au^itost  le  masque  d'alliance  qui  se  bastissoit  arec  ceste 
Royne  ftit  osté,  parce  que  le  duc  d'Anjou,  à  qui  la  Royne 
mère  faîsoit  jouer  ce  roolle,  déclara  ouvertement  qu'A 
▼éuloit  avoir  la  messe,  et  tout  autre  exercice  publique  de 
sa  religion,  lorsqu^l  seroit  eh  Angleterre,  autrement  qu'il 
n'ypouvoîtcntèridrè;  chose  qu'on  avoît  protesté  du  com- 
Mehceraent  me  jannais  votdoir  accorder.  Et  comme  un 
jour .  r-ambassadeur  Walzîngard  eust  rèmonstré  'cta' privé 
à  la  ftoyne  mère  dnRoy'le  'bien  qui  reviendroit  de  ceste 
dKance  à  t'tfàs  lés'  deux  royaumes,  afin  qu'cflley  tinst la 
main  ples(  vitrém^t,  il  adjobsta  qu'il  ne  fallort  point  tant 
insister  de  remettre  la  messe  en  Angleterre,  puisque  dès 
âilong-témps  elle  éti  â'voit  esté  déjettée,  si  on  ne  vouloit 
ijtte  ce  changement  y  appôrtàst  quelques  nouveau^  trou- 
bles ,  veu  'qù'lFestoit  à  craindre  que ,  d'un  costé  ;  tes  seî- 
ghetirs  qui  ihaihtetiqycint  là  relijgion  n'en  fussent  irritez , 
et  qu'ils  ne  voulussent  remuer  tnesnage>  et  d'ailleurs  que 

*■  «,•  -  t  ■■'■  --- 

ceux  qui  estoyent  eiinemis ,  ou  qui  hé  demahdoyént  que 
d*esmc)uvbir  une  guerre  pour  leur  prouffit  particulier,  ne 
se  voulussent  servir  de  ceste  occasion  pour  troubler  l'E^- 
taii'dé  sa  maîtresse,  éous  couverture  du  changement  de 
religion.    A  'quby  '  élîe  respoYi dit  qu'il  ncjïfalloit  rien 
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enundM  de  «e  cotté-U,  yen  que  Ma  fils  a'eslôit  potet  «h- 
wémej  de  la  reUgploa  ,  et  beaucoup  moins  se  rendroit  opi« 
itiastre  quand  i)  seroit  mieux  enseigné ,  comme  il  ie  pouis 
roit  apperceToir  en  ce  qu'il  ne  faisoit  difficfirité  depi*endi^ 
aUjunce  aTec  «elle  qui  en  estoit  ;  mais  qu'il  falloit  aintft 
faire  powr  oontenter  tant  le  Pape  que  le  Roy  d'Espagne, 
q«e  lc«  <»flbûlique$  de  France,  ehvers  lesquels  il  entre- 
roit  en  <%pimdii  ou  d^stre  atfaéiste  y  ou  du  moins  n'avoir 
auciKie  fermeté  en  sa  reKgion^  s*îl  là  quittoit  si  soudaine** 
Ment  à  on  simple  pcHirparler  de  mariage. 

Au  reste,  encor  que  le  Tulgaire  estimast  qu'il  ne  tinst 
Ipt'au  duc  d'Âiijou  que  ceci  ne  fat  parachève,  si  est-il 
tout  certain  que  c'estoit  une  résolution  du  Roy  et  de  st 
mère  de  n'en  rien  faire,  ains  se  servir  de  eeste  couverture 
pour  les  occasions  qui  ont  esté  touchées.  Et  de  fait^  le  ma- 
riage estant  hors  d'espérance,  il  ne  se  peut  dire  les  belles 
raisons  que  les  plus  familiers  de  Tun  et  de  l'autre  met- 
toyent  en  avant  pour  excuse  d'un  refus;  mesmes'VîHe- 
quier  et  quelques  autres  favoris  du'  duc  d'Anjou,  ne  cog- 
Èoissant  èûtôt  où  tout  «cecy  îlendôit,  et  craignans  que,  si 
leur  maistre  prenbitcce  panrti,  ih  îi'eussént  celle  libertôde 
fetîre  leurs  bésongnes  en  Angleterre  comme  en  France,  eï 
surtout  que  leur  macqnerelage  ordinaire  ne  peust  pliis  de 
rien  servir  i  les  enrichir ,  luy  remoristroient  souvent  les 
incommodités  qu'il  y  pourroît  avoir  en  Tacceptant  J  dî- 
sans -que  la  ïloine  d'Angleterre  ëstoit  hors  dVage  pdmr 
pouvoir  jamais  avoir  Hgnée,  et  qoè  par  ainsi  ^éHe  mou- 
rant sans  enfans,  fl  seroit  contraint Icle  retourner  enPrance 
et  dé  perdre  elle  royaume  et  le  tiltre  de  Roy /d'autre 
part,  iju'fl  tazarderoît  toute  la  réputation  qu'il  avoit  ac- 
cise es  troulfles  passée,  s'il  prenoit  alliance  avec  ceux  de 
la  religion  sur  lesljueis  il  avoit  eu  tant  de  victoireâ  ;  outre 
qu^l  y  ulloît  fie  sa  consciense  devant  ©ieu,  veu  qu'il  set 


rpilt  :  kieontineiit  iç^fc^minufiié  du  pape  aussi  hieh  ■■  xjm 
celle  <)u-il  vouloit  ^apouser^  qui  Teatoit  <)e  si  longue  niain: 
ppur  cause  d*héré$ie.;.àiais  spécialement  que  soq  absence 
rQtireroit  dé  luy  rafTectiôn  que  la  noblesse  luy  portoit  en: 
parûculier,  à  Taide  de  laquelle  il  ne  poiivoit  moins  espé*. 
rer  que  de  se  voir  un  jour  Boy  de  France,  soit  quele  Roy 
mourut  bienlost>  comme  l'apparence  y  estoit  à  cause  des 
exercices  violens  où  il  s'addonnoit ,  soit  qu'il  Voulut  enf 
treprendre  d'occuper  leroyaumei  pùilavoit  desjà  gag^ 
le  cœur  d'un  chacun.  En  quoy  faisant,  il  ne  seroit  besœa 
de  bazarder  la  fleur  de  «a  jeunesse  en  païs  eslogné ,  et , 
spus  espérance  d'un  petit  royaume  estranger  de  pende 
durée  y  quitter  lattente  du  plus  riche  et  fleurissant  du 
monde,  qui  desjà  luy  t^ndoit  les  mains.  Voilà  le  langage 
que  ceux-cy  luy  tenoyent  pour  l'empescher  qu'il  prestast^ 
l'oreille  à  ceste  alliance,  à  laquelle  toutesfois  il  n'avoitau-f 
çune affection.  Et encor que  plusieurspensassent  quele 
^oy  y  voulut  entendre  à  bon  esciexit,  tant  pour  se  def-* 
faire  dextrement  de  son  frère,  la  grandeur  et  prospérité 
duquel  luy  estoit  aucuçjement  suspecte,  que  pouf  mettra 
soniroy^umeen  paix,  ceux  de  la  religion  hors  de  crainte^r 
et  les  catholiques  rpmaina,  qui  en  faisoy^ntleur.bouclier^ 
hors  d'espérance  de  Tavoir  pour  Koy^.si  est'-ce  que  tout 
ceci  estoit,  une  pure  moquerie,  abusans  ainsi  de  la  rondeur 
^simplicité  de  laRoype  d'AngleterrCj.qpi.pensoitqii'oa 
procéda  envers  elle  de  bonne  foy  pour  excuser  ce  qu'ils 
a^i^ûyent  entrepris.  Cependant/  pour  donner  quelque  tesr 
mpignage  d'amitié, on  s'advisa de  faire  une  ligue  avec  elle» 
qui  estoit  d'autant  plus  agréable  aux  nostres  qu'elle  sem-: 
bloit  expressément  estre  faite  contre  l'Espagnol, que  nov^ 
sçaypns  noua  avoir  tousjoui:s  esté  ennemy,  et  eslre  leprip- 
cipaJl  piptif  de  tous  les  malheurs  ^U  France,  yeu  qu'ient^ro 
plu^B^rs  articlesii^i^t  accçrdé  eA.termos  cj^kprez.  que^sji^ 
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ttààiUoh  les  siijeu  de  1- un  ou  de  Vautre,  ils  se  dcmnèroyent 
Bftéii^itt  mutueUemeût)  a^fte  semonce  ^te  en  vérvtàk 
iempa,  apsavoir.de  huit  narires  armés  et  de  six  mil  hôm- 
me$  de  pied,  ou-biea  de  cinq  cens  hommes  d'annes,  quaAl 
m  Roy  de  France^  et  de  pareil  nombre  de  navires  aor 
fri^z  de  celùy  qm  sercMt  le  premier  assailli.  Hais  parée  qixe 
le  Roy  d'Espagne,  qui  avec  Tor  des  Indes  n'a  jamais  man« 
que  entre  nous  de  bons  espions,  estbît  bien  informé  qu'il 
n'y  aVeit  rien  à  craindre  de  soncosté;  il  n'en  fit  pas  grand 
estât,  eçadbantqtt'il  aTôit  trop  de  bons  amis  en  courîpoùr 
croire,  ou  qu'on  luy  en  voulut^  ou,  quand  bien  il  eust  esté 
yray,  qu'on  ne  l'eust  adverti  à  temps.  Et  non  contens  de 
s'estre  ainsi  joues  de  T Anglois,  on  voulut  essaier  le  mesme 
en  AUemaigne,  où  l'on  sollicita  diligemment  les  princes 
protestans  d'entrer  en  ligue  avec  le  Roy  et  la  Royne  d'An- 
gleterre /  en  l'espérance  que  cela  leur  seroit  incontinent 
pmu^dé,  et  qu'ils  ne  demanderoyent  pas  mieux  que  de  se 
fortifier  de  l'amitié  du  François.  Mais  eux,  cognoissans  de 
kmgue  main  l'affection  de  la  maison  de  Valois  envers  eux, 
et  comme  elle  ne  les  avoit  jamais  voulu  secourir  ny  favo- 
riser, sinon  ou  pour  crainte  d'eux,  ou  pour  espérance  d'en 
tirer  prouffit  et  s'accommoder  de  leurs  despouillés,  ainsi 
qu'il  apparoissoit  en  l'entreprise  de  Metz  et  autres  villes 
de  l'empire  desjà  usurpées,  sans  ce  qui  avoit  esté  attenté 
contre  Strasbourg,  ils  n'y  voulurent  point  consentir,  ains 
mirent  en  avant. quelques  difficultez  que  le  temps  (père 
de  la  vérité)  a  descouvert  n'avoir  esté  proposées  sans  rai* 
S0D>  attendu  que  la  délibération  estoit  d'empescher  par 
ceste  alliance  que,  lorsqu'on  nous  courroit  sus  sous  quel* 
que  faux  prétexte^  ils  ne  nous  poussent  raisonnablement' 
dpmpitQr  recours,  ncm  plu&  que  l'Anglois,  sans  contrevenir 
à  leur  promcsmê  et  serment,  qu^on  èspéroit  devoir  éstre 
^iTQ^j^ii  iOTiiPl^MflSf;^^^^  qu'elles  4011  estié  par  le  posissé» 


Pour  le  çoofthlf  d'ui^c^  ^^tomtns^W  ^  £ei¥^W  «Wf«» 
çeiix  4^  lereliffloa  ^^  1^  Ray  dM^r^t  j^nimiati  m  90Bi  Bmt 

pr^n^re.  les  afmea  coatce^  lajj  diaaQi^  îpi%  ^  ûmci^fi»- 
sieurs  .|^;aiide&  tçtjusies  Qaca4<Hi&>  Q^-sAvl^effeat  pour  ks 

dçbors  le  rQYmwi^i,  i^eaifaies^  lie.  BwssM^re-debse^flubj^^adf 
Y«nu  à  la  ïIorÀde^,  ams.  aussi  poiptis  W  mOiMi  dit  la  Ro^fm 
4'Espagoue  api.  seRify  (yuu'U  saxQÛ:  tFètsi:«iiss0ttKQ«a0nl^.e\paff 
pi:ei3yes.  suCQsantes»  a^vois  esté  empaisoiméQ  pai^  sw  00111^9 
^landement.  El;  pour  ces^  effect  donns^  c\mtg^  ao  mapes^ 
çkal  de  Mo^n^orençy.  de  faire  mettre  par  esieriA  tout^  ka 
causes,  pour  lesquelles  il  disoit  vouloir  eotrepreodre  ceaCa 
guerre^  |  ce.  qu'estans  leues  en  plein  eâm^eil  ei  tromém 
j[uBte^j  il  y  mit  la  mam  par  ua  comvAUA  accord  de  toua. 
Ayant  donc  esté  fait  un  discours  de  tout  ca^  par  le-  sieor 
de  Torsey,  dit  Taffîn^  le  Roy  print  b  peiné  d'en  ottjir  pa»i 
siblement  la  lecture  entière,  non  sans  fiûre  paFoistré  que 
les  raison;»  qui  y  estoient  cpuchéea  hty  sembloienb  pkia 
que  suffisantes  pour  rompre  la  paix^  qui  souvent  à  moin-» 
dre  occasion  avoit  esté,  enfrainte^  noftre  quelqttefois  de 
gaieté  de  cœur  ^  ou,trQ  que  les  garnisons  du  coslié  de  Gràw 
Telines  avoyent  vouhi  il^nover  quelque  choae.siir  t^es  fron-» 
Uères^  contre  les  anciens  articles  de:  paix,  touchant  la  rë^ 
paration  et  fortification  de  certains  lieiix ,  et  aussi  qu'oi» 
estoit  fiasché  de  ce  qui  ef estoit  passé  pour  le  fait  du  mar» 
qmsat  de  Final,  que  le  Roy  d'Espagne: avoitsaisi,  quoyqne 
Le  marquis  se  tm  mis  en  la  proiection  des  François^  Tant' 
y  a  que  ces  bruits,  faisoyent  tenir  chacun  an^  a1anne>  selon» 
x[u'irestoit afifecliogané auparti  de Fun  oudô  l'autre;  car* 
d*un  co^  ceux  de  tareUgion,  ima^nans  qne  leur  ppioeî-' 
pale  seureté  consistaiienla  guecre  contra  t^estrangpr,  veu 
qVU^astQit  yraysemUaUe  qup  ifrRoy^4^:firoi^d'eflK  i 
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c«He  ffiH^j  eoftwntMiyientdfqà  à^te  pr  épartv  à^trmm  et  d#^ 
dtovii^  |MM]ir.kL]r' ft^  étauL.coiir^ 

tDtfare^  lès  :  oatholiqMifio  xmampei  iniinnMroywA  p«Uiqii^< 
«Mm^^omaUre^lelbMgp  «t  cesK  d»  soie  eoBseiliy  dtsMia  ^'il  ibi'y 
a^cih  énkre  de  frire  la  gHtme  àcdiiiijr  41^  Favoit  si  p|}«pip^ 
tett0ilt.efr;8Î  ahi^ement  Msotaxi  tdl  sa  mctattté.  IX'aîir 
basa  Itamliaaipukear  d'fispagBd  ^  sentant  la  «eut  dai  caa^ 
diosea  f  fit  de  grandes  comptaôiiteiaii^Hoy  at  à  samèrai^ 
mmoiwttaii^^'ièD'astoit  ignorant  de  ee  qui  se bf  assoit  a». 
Ffa&oe  eoAdre  f-Estat  dt^io»  méistré  et  les  trsâtaz  de  pais^ 
les*  sopidkÉDN;  de  fciy  dëolaiver  M;f  ert^ântnt  qaeUe  astoît 
laar  vafeâlé  ieit  ràsohiiîûp  en  eekoy  afin  qn- il  en  penafe> 
dolmer  axitisi  ék  Bspdigne;»  aaai^  il  )uy  ftit  sounrcait  rnsr 
pdndtf  <^  la  Rdyue  poîivoiv  mwasîme  qae  d'ouïr  paiffi 
It^vJf^àtim^  de  l'ece'reir  deë  aiÉfveviisietticnff  de  phviaiinte 
pafTY»;'  i^tlîiËiekié^  qtle/  HMtobfftant  tout  cela  ^  il  se  dereili 
asaseiirètt  qtl'6tt^'ieiiitrepl*ei^  duRof; 

MU  tatàétté.  Et  de  cjfùi  pttis  meitefft  l'ambassadear  en  sovpn 
^ikj  é^àifi  iftlé  te  Roy  a  toit  sdutf  lOaiÉ  taiier  iironimuiiioatîolï 
siéèrettèf  àreible  coihte  Liidoyid  de  I^assaU/  frère  dnprinoèi 
tfOifeng:igSi.  qiri  avdit  sfuiti  et  assîslié  le  parti  de  la.religioia 
ared-  ^ëhrè«  dèmièYê^ ,  ô^aîit''tcîiil  pàrtet  à(  kiy  jusques  fc 
Limflgiiy;  tfdàki  éà  h&it  éisAltû^li  ;  vbite  fay  avoit  pro-) 
wii,  apfë^  i'Woiî^  enry  diieotn^f  ampkratiea^  dea  aSaireà 
dtt  Païs(-Sàs^  t6tis  secotiri  et  a^siâtahee  poiir*  eA  ebasser  lef» 
iàpà^ïk)1t  étféméitte  le  j[jeûplfe  en  sa  ^emière  liberté,  f: 
lë(}tiéli^gàgé  iife  luy  fut  point  tenu  seulement  aden^awa^' 
atear  atiM  dejlWô^  mè  mfiriité  de  iôîs>  lôwqti'esiant  eb^ 
cfôùt  it  pt^tB^ûtt^di  fe^éctïtiôii  dû  mariage  du  prince  de 
]#avàlf  ë  ;  iat^îï  ïuy  pt'omït ^plusieut^  fois  qti^îl  ne  donneroi* 
aîictin  émp^itHésùikàt  à  ses  âubjects  qtiî  le  ttmdroyetM» 
stuy^rè,  élf^u'itrefoît  pVfèit  commandement  aux  gouvei*-' 
nèim  âê  aà'pto^^  adveiaoît  qu'il  fit  qn^^^ 


qile  choM  delKNti  en  sui^néhutt  (}uelqiie8  TÎHés  d'impor- 
tance, qii'âl  se  tlédareroit  estre  ouvertement  de  la  pariie 
et  ^e  -  «Mttroit  aax^  champs  pour  favoriser  son  dessein.^ 
yoilii  comme  dUip  costé  iLpromettoit  secours  à  ce  seigneur 
estranger  contre  l'Espagnol^  et  d'autre  part^  toutà  Top* 
posite,  Il  assearoit  PEspagnol  de  n'en  vouloir  rienfedref 
ce  que  l'ambassadeur  ayant  aucunement  apperceu:,. outra 
quelque  autre  mesconientèment  qu'il  avoit  d'ailleurs,  se 
retîr&en  Espagne  sansdireadieii^aprè$  les  nouvelles. delà, 
bataille  navale  contre  les  Turc»,  non  sans  donner  soupçoiL 
que  nous  serions  bientost  aujc  mains  avec  l'JEqpagnol ,. 
dommeil  y  en  avoit  de  grande  apparence.  JBt  ile.  j^it,  il  na. 
faut  pointuier  que  pour  quelques  jours  U  Rpyne  nelut 
bien  aiise.de  preater  l'aureille  à  rentrepri^^  d^  Flandres^ 
et  qu^elle  ne  se  soit  efforcée  de  persuader  au  Roy  d'y  en- 
téndre,  pour  le  moins  de  le  faif'e  paroistre,  afin  de  réyo* 
quer  aucunèmient  l'entreprisje  duRoy  d'Espagne,  qui  avoit 
ifiis  sus  des  forces  en  Italie  pour  faire  la  guerre  au  duc  de 
Florence ,  qui  s'estoit  ligué  avec  le  Pape  et  avoit  receu  le 
titre  de  grand«duc  de  Toscane,  ce  qui  avoit  mis  l'Espagnol 
•n  quelque  jalousies  qu'il  ne  voulut  aussi  entreprendre  de 
se  saisir  du  royaume  de  Naples.  Qu'est-il  besoin  de  beau- 
coup de  langage  F  La  Royne  eust  aussi  grande  envie  de 
donner  secours  à  son  cousin  quHl  sembloit,  à  l'ouir  parler, 
que  le  prince  d'Orenge  ne  seroit  jamais  assez  tost  àson 
gré  en  Mlemagne  pour  faire  une  levée  de  reistres,  ny  le 
comte  Ludovic  es  païs-Bas,  pour  surprendre  quelques 
places  ;  mesmes  elle  s'efforça  de  leur  &ire  prester  deux 
censmille  escus  par  le  duc  de  Florence,  pour  commencer  à 
fiiire  les  premiers  frais  de  la  guerre  ;  mais  ceste  cholère  de 
fi^mme  fut  au$si  tost  refroidie,  comme  il  advient  en  toutes 
choses  violentes,  qu'elle  apperceut  que  le  Roy  d'Espagne, 
craignant  d'avoir  tout  s^u  coup  plusieurs  entremis /sûr  les 
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bras  9  n'attentoit  rien  contre  TEstat  de  Florence,  et  qu'il 
remettoit  la  partie  à  une  autre  fois  »  à  sçavoir  lorsque  Toe- 
casion  s'offiriroit  de  mettre  en  son  obéissance  tous  les  po- 
tentaz  dltalie  pour  en  faire  un  royaume  entier ,  selon  le 
project  par  luy  fait  dès  long-temps.  Au  demeurant,  il  faut 
nptter  que,  du  commencement,  Tentreprise  des  Paîs-Bas 
avoit  esté  cachée  à  la  Royne  mère ,  du  moins  le  Roy  en 
faisoit  le  semblant,  pour  crainte  qu'on  avoit  qu'elle  ne  la 
descouvrit  à  l'Espagnol  ou  qu'elle  ne  la  voulut  empescher  ; 
et  de  fait,  le.  sieur  de  Théligni,  qui  manioit  en  partie  le 
négoce,  parlant  un  jour  au  Roy  en  secret  des  moyens  qu'il 
faudroit  tenir  en  ^ste  guerre,  et  de  l'espérance  qu'il  y 
avoit  delà  voir  exécutée  à  son  advantage,  le  supplia  ins- 
tamment qu'il  tint  la  chose  secret  te,  sans  en  rien  commu- 
niquer à  la  Royne  sa  mère>  pour  les  raisons  que  dessus  ; 
ce  que  le  Roy  promit  de  faire,  voire  avec  serment  réitéré. 
Et  sur  ce,  après  avoir  entendu  toutes  les  particularitez  qui 
luy  furent  proposées^  il  commença  à  discourir  de  la  dif- 
ficulté qu'il  trouvoit  sur  l'exécution,  d'autant  qu'il  ne  le 
pouvoit  entreprendre  seul,  et  si  disoit  n'avoir  personne 
à  qui  il  se  peust  fier,  tant  pour  avoir  conseil  que  pour 
servir  de  secrétaire  à  faire  les  despesches  qui  seroyent  re- 
quises :  «  Car,  disoit-il,  le  mareschal  de  Ta  vannes  est  homme 
de  bon  conseil ,  mais  je  craind  qu'ayant  esté  lieutenant  de 
mon  frère  et  eu  quasi  l'honneur  de  la  victoire  des  dernières 
batailles^  il  ne  soit  jamais  d'advis  qu'on  entreprenne  une 
nouvelle  guerre,  pour  l'envie  qu'il  a  de  demeurer  le  dernier 
victorieux  ;  ce  qui  ne  seroit  si  quelque  autre  que  luy  me 
faisoit  maintenant  un  nouveau  service  qui  fut  de  consé- 
quence comme  cestuy-cy.  Quant  au  mareschal  de  Vieille- 
ville,  il  ne  luy  faut  parler  que  de  bon  vin.  Le  mareschal  de 
Cessé  pareillement  est  si  avarre  et  addonné  à  son  proufïit 
particulier  qu'il  nous  vendroit  tous  pour  dix  escus.  Celuy 
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de  Montmorency  est  bon  homme  et  m'y  p6«rroy  bien  fier  ; 
biais  je  le  Tois  tant  affectionné  à  la  chasse  et  à  sè8{>laÎ9irs 
ordinaires  que,  lorsqu'il  faudroil  consulter  promptement 
èe  quelque  chose,  il  se  trouyeroit  tousjours  absent,  etn'aih- 
iîohs  moyen  d'en  jouir  ny  luy  faire  tenir  pied  à  boule. 
*Quànt  au  comte  de  Rez ,  je  m'asseure  qu'il  est  du  tout  es- 
pagnol>  et  partant  ne  s'y  faut  aucunement  fier,  si  on  ne 
le  veut  toufgaster.  »  De  là  le  Roy  vint  à  parler  de  quelques 
iftotres  seigneurs  de  satîour  qu'il  jugpeoit  tous  incapables , 
comme  aussi  des  secrétaires  d'estat,  descouvrant  libre- 
ment et  familièrement  leurs  actions  pleines  d'infidélité 
envers  luy,  et  monstrant  qu'ils  n'avo^nt  rien  en  recom- 
mandation que  leur  proufBt  particulier,  et  qu'ils  estoyent 
tous  faits  de  la  main  de  ceux  à  qui  l'entreprise  seroit  bien- 
lost  descouverte,  de  sorte  qu'il  concluoit  qu'il  ne  se  pou- 
voit  bonnement  résoudras  par  quels  instrumens  elle  seroit 
tenue  secrette.  Enfin,  après  plusieurs  advis,  il  conclud  de 
prendre  pour  conseil  le  mareschal  de  Montmorency  ;  le- 
quel ayant  entendu  que  le  Roy  vouloit  faire  cela  sans  en  rien 
communiquer  à  la  Roine  sa  mère,  et  craignoit  d'en  avoir 
mauvaise  grâce  à  l'advenir,  et  que,  le  sachant,  elle  ne  s'en 
attaqua  à  luy,  comme  estant  desjà  fort  envié  d'ailleurs ,  il 
fut  d'opinion  que  le  tout  luy  devoit  estre  communiqué,  afin 
d'avoir  son  conseil,  et  qu'elle  s'employastaussielle-mesmeà 
l'exécuter.  Pour  secrétaire  le  Roy  choisit  Phizes,  sieur  de 
Sauve ,  auquel  il  fit  défence  d'en  parler  à  homme  vivant , 
non  pas  mesme  à  la  Roine  ,  à  peine  de  luy  donner  de  la 
dague  dans  la  gorge.  Or ,  après  que  plusieurs  despesches 
furent  faites  sur  ce  qui ,  du  commencement,  avoyent  esté 
tenues  fort  secrettes ,  enfin  la  Roine  en  est  advertie ,  qui 
se  mit  en  une  extrême  cholère,  voiant  que  le  Roy,  comme 
"se  desfiant  d'elle,  luy  avoit  voulu  celer  ceste  guerre  à  la 
•oUcitation  de  ceux  de  la  religion  ^  tellement  qu'estant 
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spudam  mauti  en  son  coche,  elle  le  vint  trouver  en  telle  di- 
Mgepce  JM^ques  à  MpntpipciMiy  où  il  estoit,  qa'aucuna  de  a«0 
fcbeTauxde  cophe  tombèrent  morts  6ur  la  place  du  Martmy 
4'0rléaiis.  Estant  iii,  elle  luy  dit  en  pleurant  qu'elle  woyclt 
bien  que  toute  la  peine  qu'elle  avoit  prise  par  i«  passé  à 
la  conseryntion  de  «a  couronne  luy  estoit  peu  agréable,  et 
parl^int  4)élttiér/oit  de  se  retirer  en  Auvergne^  en  Tune  db 
ses  maisons^  powr  là  y  demeurer  le  reste  de  ses  jours»  s'e» 
tant  Idesjà  acheminée  à  ceate  fin  ;  ce  qu'elle  disoit  non 
pow  -wrie  qu'elle  eust  de  faire  ce  coup,  puisque  son  prior 
cip^l  Ji>ut  estoiA  de  régner  et  non  pas  de  s'exiler  de  son 
plain  gré,  ains  pour  intimider  le  Roy,  qu'elle  cogno^isoif 
ne  la  voidoir  laisser  en  ce  mescontentement,de  peur  qn -eUi 
n'eoitrepcint^uelque  chose  contre  luy,  soit  par  attentat  à 
sa  persQDAe  ouàiake  ieate  de  son  frère^  à  qui  elle  portpit 
plusd'annûéiet^  respect.  Et  combien  que  1er  Roy  luy  fit 
lors  quelques  excuses,  si  est-ce  qu'elle  ne  fit  paroistre  d'en 
estre  satisfaite,  partant  de  là  subitement  comme  pour  m 
retirer  du  tout  de  la  cour  sans  y  avoir  voulu  Aire  séjour» 
non  pas  mesme  boire  et  manger  ;  de  quoy  le  Roy,  estmt 
adverti,  print  incontinent  la  poste  après  elle,  et,  l'ayant 
trouvée  à  Chenonceau ,  s'excusa  de  rechef  en  telle  sorte 
qu^eUe  fit  semblant  d'estre  appaisée  en  révoquant  son 
voyage.  Seulement  il  y  eut  ce  mal  que  Je  pauvre  secré* 
taire  Phizes,  qui  n'en  pouvoit  mais,  est  chargé  de  luy 
avoir  fait  faire,  de  façon  que  sur  cela  il  est  mandé  et  en* 
quis  sur  le  tout.  Hais  se  voyant  en  perplexité  sur  les  in« 
terrogats  qui  luy  estoyent  faits ,  parce  que  d'un  costé  il 
n'osoit  en  charger  le  Roy  à  cause  de  la  menace  qui  luy 
avoit  esté  fisite,  ny  s'en  accuser  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
de  la  cholère  de  la  Royne,  enfin  il  aima  mieux  confesser, 
contre  vérité,  qu'il  estoit  auteur  de  tout  le  mal  que  de 
le  Aier  pour  desplaire  au  Roy,  disant  qu'il  avoit  fait  celu 
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f>ar  une  furiis  et  trân^pon  d'éspirit,  pour  se  yenger  de  ee 
que  le  Roy  abuaoit  de  sa  femme ,  dont  il  se  disoit  estre 
jaloux.  Et  sur  cela  il  luy  demanda  pardon,  lequel  il  obtint 
d'autant  plus  aisément  qu*on  sçaToit  bien  qu'il  n'y  aToit 
de  sa  faute. 

Voila  les  farces  qui  se  jouoient  en  cour  sur  Ventréprise 
des  Pats-Ba8>  à  laquelle  le  Roy  semblôit  porter  telle  affec- 
tion qu'il  ne  fit  point  de  double  de  promettre  au  comte 
LudoTÎc  de  le  secourir  en  tout  ce  qu'il  pourroit,  Toirè  de 
faire  chef  de  l'armée  qu'il  Touloit  mettre  sus  le  duc  d'A- 
lençon  son  frère ,  auquel  il  disoit  se  confier  daTanta(;e 
pour  cela  qu'au  duc  d'Anjou  ;  et  pour  tesmoignage  d'une 
bonne  volonté ,  outre  la  reddition  d'Orenges,  qui  avoit 
jBslé  longuement  suspendue ,  luy  fit  offre  de  trente  mille 
livres  de  pension  par  an ,  sans  une  infinité  d'autres  pro- 
messes en  'cas  que  son  entreprise  prospérast.  Mais  ceste 
pension  devoit  estre  d'autant  plus  suspecte  qu'elle  excé- 
doit  celle  des  plus  grans  estats  de  la  France;  aussi  re- 
fusa-il de  Taccepter^  se  contentant  seulement  de  douze 
mille  livres  par  an;  de  quoy  la  Royne  le  remercia. bien 
fort ,  luy  disant  qu'il  avoit  usé  en  cela  de  grande  honnes- 
teté  envers  le  Roy,  aiant  esgard  à  la  nécessité  des  affaires 
de  son  rpiaume.  Qui  plus  est,  le  Roy  fait  commande- 
ment à  plusieurs  gentilshommes  de  la  religion  de  suivre 
le  comte  Ludovic.,  leur  déclarant  que  le  service  qu'ils  luy 
feroient,  il  le  tiendroit  comme  fait  à  sa  personne  ;  parlant 
un  jour  au  sieur  de  Briquemauld,  il  luy  tint  ce  langage  : 
«  Qu'il  sçavoit  bien  qu'il  estoit  bon  soldat  et  bon  François, 
et  par  ainsi  qu'il  vouloit  qu'il  accompagnast  le  comte, 
veu  que  c'estoit  pour  son  service,  luy  défendant  cepen- 
dant d'en  parler  à  homme  vivant,  pour  ce  qu'il  n'avoit 
délibéré  de  se  déclaircr  en  ceste  guerre  que  première- 
ment il  n'eust  veu  ce  qui  en  pourroit  réuscir,  et  que 
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rennemi  s'en  douust  tant  moins  quand  il  apperceyrok 
qu'il  ne  seroit  au  commencement  de  la  partie.  »  Brief  ;  lé 
comte  f  estant  prez  à  partir,  n'aiant  encor  grand  moien 
pour  dresser  son  ëquippagé,  le  Rdy  luy  fait  délivrer  dix 
mille  livrespar  le  thrësorier  de  l'espargne^  sous  .prétexte 
de  faire  désarmer  quelques  Taisseâux  que  le  prince  d'O^* 
r^iges  avoit  sur  mer»  et  mille  livres  de  pouldre  fine  qui 
&irent  prises  en  Tartinai  de  Paris  sans  rien: payer;  et 
outre  ce,  les  .soldats<qui  avoient  esté  assembla  par  coniK 
mission  signée  de  luy  paasoîent  librement  par  les  villea^ 
en  armes,  découvertes  y  et^ifin  la  [duspart  à  enseigneii 
desploiées  et  tabourins  sonans,  sans  que  les  gouverneurs 
des  provinces  y  donnassent  empescbementi  pour  le  com- 
mandement qu'ils  en  avoient  eu.  Tant  y  a  qu'en  Août  cccy 
il  y  avoit  par  nécessité  une  desloiauté  manifesté^  <hi  donr 
tre  nous  ou  conU^e  l'Espagnol  ;  car  si  le/fioy  entreprenoil 
cela  pour  faire  sortir  de  France  le  comte  Ludovic  et. le» 
chefk  de  la  religion  j  pour  plus  aisément  jouir  du  reste  i, 
ilfaisoit  tort  au  Roy  d'Espagne  de  le  mettre  en  fraiz  d'une 
guerre  non  nécessaire»  6ty  outre  la  perte  de  beaucoup  de 
bons  hommes,  bazarder  lestât  de  son  voisin  et  alUé,  et 
mettre  en  proie  le  peuple  du  paîs  ei|tre  les  mains  d'un 
gouverneur  cruel ,  après  l'avoir  embarqué  à  la  guerre; 
ou  si  sa  résolution  estoit  de  prendre  les  armes  contre  luy 
à  bon  escient,  le  changemeAt  de  volonté  qu'il  a  monstre 
depuis  ne  pouvoit  estre  autre  qu'un  tesmoignage  de  per^ 
fidie  qui  doit  estre  estimée  d'autant  plus  insigne  que  c'es-i 
toit  contre  ses  propres  subjecLSi  lesquels^  estans  entrez  en 
ceste  lice  par  sop  exprès  commandement  et  pouf,  son  Ser< 
vice^  avoient  ainsi  esté  bo^teu^ement  abandonnez  ;  si  oii 
ne  vouloit  dire  qu'il  aurçit  révoqué  sa  promesse  pour  la 
crainte  des  forces  de  sqn  ennemy,  qui  seroit  adjoustec 
(leux  autres  vices  ^u  préç^ent|  as^yoif.  upe  îrrésolutioli 
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«tcouardise.  GèjMBclaiit  il  y  avoit  appareàcec^fHe  soira£-i 
frbtion  ne  fut  jainais  aatrei  fors  de  se  Tomloîr  défaire 
d'une  partie  des  che6  de  la  reMgion  par  une  guerre  es»- 
trang^re^  en  laquelle  il  n' espèrent  pas  qu'ils  peussent  rien; 
effectuer,  tant  parce  que  sous;  mai»  le  duc  d' Albe  esiciît 
advérti  de  tout  par  la  Roine  mère  que  pour  estre  Tentre- 
prise  fort  hasardeuse.  Et  de  fait,  lorsque  les  nouydles: 
TÎndrent  en  cour  de  la  surprise  de  Mmii;  et  de  Valeiltîeu»- 
mes,  c'estott  à  se  regarder  Tun  l'autre  pour  Toir  quelle 
contenance  ils  en  detoient  faire,  pour  ce  que,  d'un  côstë, 
Us  estoient  estonnez  comme  cela  s'estoit  peu  si  facilement 
exécuter^  et  d'ailleurs  ils  estoient  faschez  que  les  affaires^ 
eussent  eu  si  bon  succez  dès  le  commencement.  Au  con** 
lraire>  Yàlentiemies  aiant  esté  reprise  à  faute  de  secours, 
âs'firem  dëmonstration  d'en  estre  fort  aises  ;  mais  surtout 
lorsque  le  sieur  de^îenlis,  qui  conduisoit  trois  ou  quatre 
cens  chevaux  et  trois  mille  hommes  dé  pied,  ftit  rompu  à 
deux  lieues  de 'MoutZf  es  tant  trouvé  en  désordre  dans  le^ 
bois,  le  Roy  fit  pâroistre  aucunement  qu'il  ne  youlbitplus 
estrç  de  la  partie,  est&nt  joieux  de  ce  qui  "estoit  advenu. 
Cariant  s'en  faut  qu'il  voulut  rîeli  àdvouer  de  cecy,  qu'il 
ne  fut  possible  à  ceux  qui  estoient  prisonniers  d'obtenir 
de  luy  un  seul  mot  de  faveur  envers  le  duc  d'Albe,  pour 
les  faire  ou  délivrer  ou  traitter  plus  humainement;  de 
isrte  que  plusieurs  furent  noyez,  pendus  et  consommez 
de  faim  et. pourriture  dans  l'es  prisons,  qu'un  seul  mot  dé 
recommandation  ïBUSt  peu  faire  délivi'er.  Et  parce  que  ce 
«alheur  pouvoit  estre  aisément  réparé:  par  les  forces  que 
l'admirai  avt>it  atnassées,  qui  estoient  beaucoup  plus  gran- 
des ique  ccdks  des'eiinemis,  véu  qii'ii  rië  faisait  inoîndre  es- 
tdtque  de  trois  mille  chevaux  «t  douze  mîlleharquebusiers, 
et  eux  we  podvoïent  avoir  lots^iju' environ  là  moitié,  le 
Roy  rét«rdtt  CMit  qn^il  peù.t  le  roikge,  maintenant  de  huict 
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jomsi  tantost  de  quinze ,  et  enfin  résolut  qu'il  attendroîl 
josques  après  les  noces ,  assavoir  au  tempa  où  il:  estoit  coq* 
clud  de  mettre  tout  au  fil  de  Fespée.  Que  si  on  dvniande 
de  quo j  pouvoit  servir  ceste  entreprise  à  Texécution  du 
massacre ,  la  réponse  est  aisée  ;  c'est  que  j  par  ce  moien,! 
eUe  estoit  rendue  plusfaciley  d'autant  qu'aucuns  des  prin* 
eipanx  clie&  eussent  esté  absens ,  et  par  ainsi  que  le^ 
jeunes  princes ,.  destituer  de  leur  aide  et  conseil  f  seroient 
plus  aîsez  ou  à  destoumer  de  la  religion  f.  oi^  à  surprendra 
par  £eMreè.  I>' ailleurs ,  on  espéroit  que  le  duc  d'Albe  d^s^ 
pécheiroit  teùmqui  entret*oient  en  sanigouyerneoient  i  oq, 
eneor  qu'il»  y  deussent  avoir  quelque  çuccez,  qu'il  ne  s^ 
pôurrmt  £aire  que  quelqu'un  n'y  demeurast.  Mais  surtouit 
parce  que ,  d'un  costé ,  on  craignait  de  rien  entreprendre 
contra  nous  sans  avoir  mis  sus  dies  forces  extraordinai' 
rei ,  et  d'ailleiirs  qu'on  avoit  peur  qu'0n  dressât  arm<^ 
sans  InmBè  couverture  ceux  de  la  religion  n'entrassent 
en  soupçon  et  se  tinssent  3ur  leurs  gardes,  on  trouva 
ceste  invention ,  sous  ombre  de  favoriser  l'entreprise  des 
Pais-Bas  ^  faire  publier  les  monstres  en  armes  de  plusieurs 
eompaignies  de  gens  d'ordonnance^  dont  la  pluspart  s9 
rendirent  sur  les  frontières  de  Picardie.  Davantage  aur 
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enns  gouvemeiurs  fu):'ent  renvoiez  en  leurs  provinces  pouK 
faire  levée  de  gens  de  guerre  et  tenir  les  places-  en  aei^ 
reté>  tomme  le  duc  deLongueville  en  Picardie  et  le  con^t^ 
de  Tend9e  en  Provence ,  où  il  s'achemina  en  poste ,  cpoam^i 
si  on  eust  craint  que  l'armée  de  iper  de  la  sainte  ligue  ne  s'f 
fat  voulu  jetter ,  quoyqu'en  cela  il  y  eust  fort  peu  d'appa4 
rence J  veu  qu'elle  estoit  lors  engagée  en  Grèce ,  au  siège, 
d'une  bicoque  défendue  par  les  Turcs;  le  tout  afin  que^ 
le  massacre  estant  exécuté,  toutes  ces  troupes  se  trouvas^ 
sent  {dus  prestes  pour  le  favoriser  et  ooufir  sus  à  ceux 
qui  seroîent  restes  ^  en  cas  qu'ils  voulussent  s'asaembler 
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pour  s'en  rcfs^ntir.  En  sdmmey  ceux  qui  avôient  quelque 
jugement  soupçoûnoient  grandement  qu'on  se  voulust 
servir  de  ceete  levée  de  bouclier  comme  on  avoit  fait  de 
la  venue  du  duc  d'Albe ,  qui  nous  amena  les  secons  irom^ 
blés  y  lorsque^  sous  ceste  couleur,  une  armée  estrangère 
fut  appelée  pour  opprimer  par  force  ceux  que  la  trËihisàn 
n'aVoit  sceu  eiiiporter ,  suivant  ce  que  la  Roine  en  avoit 
arresté  avec  luy  au  parlement  de  Bayonne.  Mais  principa- 
lement  ce  qui  eti  faisoit  le  plus  mal  espérer  estoit  que  le 
lloy  mit  toute  la  négociation  entre  les  mains  du  comte 
de  RetZi  homme  du  tout  espagnol,  ainsy  que  le  Roy  l'a  tes* 
toiotgné<vf-dessus.  Aussi  en  advint-il  comme  plusieurs  Tt» 
voient  soupçonné  ;  car  quoyque;  la  ville  de  Monts  fin  de 
telle  importance  que  chacun  sçait ,  si  est-ce  que  cestuy-*cy 
s'efforça  de  dégouster  le  Roy  d'en  prendre  la  protection, 
qui  desjà  n'y  estoit  guerres  affectionné ,  allégant  deux  rai« 
sôils  spéciiales  :  rqne  que  ce  n'estoit  une  ville  de  frontière 
qui  péuât  accomoder  le  Rôy>  veu  la  difEculté  de  la  tenir 
jgarnie  d'hommes  et  vivres  ;  Tautre  qu'il  estoit  à  craindre 
que  le  prince  d'Orengës  ne  s'accordast  incontinent  avec 
TEspa^ol  j  comme  il  estoit  advenu  en  France  es  guerres 
passées,  et  cependant  que  leRoydémeurast  seul  embarqué 
en  une  guerre  périlleuse  contre  uil  si  grand  prince.  Mais 
en  tout  cecy  il  n'y  àvoit  apparence  de  raison  ;  car  il  n'es- 
toit  pas  question  d'une  seule  ville,  ains  de  toute  la  Zé- 
lande ,  Hollande  et  Phrise ,  voire  de  tous  les  Païs-Bas ,  qui 
àe  fussent  mis  sous  sa  protection ,  aians  desjà  pris  partout 
Fescharpe  blanche.  Or,  le  comte  de  Retz  oubUoit  la  prin- 
cipale cause  de  la  difficulté,  assavoir  vingt-cinq  ou  trente 
mille  escus  que  nous  sçavons  avoir  esté  touchez  par  luy  de 
FEspagndl  pour  empescher  ceste  entreprise  ;  car  voiant 
son  estât  estre  en' braiisle  et  que  la  révolte  des  Pays-Bas 
éstqii  l'entrée  de  celle  d'italiç ,  où  sa  domination  estdesjà 
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ennnieuse  >  brief  quieisa  mine  estoit  touteéndente  sileRoy 
y  mftttoit  la  main ,  il  «Toit  eu  recours  aux  présens ,  afin  de 
corrompre  les  plus  avares  et  affamez  d'entre  ceux' qui 
ay oient. la  meilleure  part  prezde  «a  peirsonne ,  pour  ioy 
oster  i'aflectiôn  de  receyoir  tout  le  pâ]b  de  aon  ennem'y  di 
où  il  a  droit  de  souveraineté ,  à  la  moindre  partie  duquel 
tcftiteales  forces  de  ses  prédécesseurs  n'avoiént  sceu  parve- 
nir,  aiant  esté  compté  comme  un  traict  de.leur  gnuàde 
▼aillantise  d'avoir  veu  les  faulxbourgs  de  Nanmèur.  Que 
si  Ites  meurtres  et  désolations  advenues  en  France  Juy  sonl 
à  imputer  à  cruauté ,  aussi  le  peuvent  èstre  lea  ruines  de 
ces  pauvres  peuples  ;  voire  des  princes  qui  les  otitcoa** 
dnits y  pourries  avoir  dMÏndonnez  au  besoin,  après  les 
avQÎrsemonds  à  s'edever  pour  se  mettre  en  sa  prétection^ 
ce  qui  estoit  beaucoup!  plus  inhumain  que  radvertisse^^ 
Bient'c|ue  le  Roy  François  fit  à  l'Empereur  Charles  tou-i 
chant  la  ville  dl^Gàndy  veu:  qu'il  ne  .Favoit  incitée  à  se  ré^ 
volteeintfidt'prooiesselàntttilenneHe  dek  ikvorisier.  ) 
<^  y  .combien  qu'ion  s'efforçast  de  detguiser  la  fin  éà 
ces!»  gncrre,^  il  y avoitd'aulares  chose» qu'on  nejtouyoîi 
Bier.n'aftf^  aceoippagnées  4e  mauvaise  vbkmteJ;.  car  1« 
plQ«paritde$  viUeaftctieusei  n'avoiest)  point  posé  lés  afffj 
mes,  nommément  Oribéena y  quelque  eomiiandemenl 
qu'eUts  eo:  eussent  reaeu  do  Boy  ^  duquel  ieamiX  ai  |>ett:di| 
compte  y  veu  aussi  ce  quis'oi  est  ensiiÎYijrcebl'devoil 
bien  faire  penser  qu'elles  restayent  advouéés  et  que  .  lu 
Roiuie  surtout  y  tenoit  UîmAin,  qui  9  MWt  mcor  do 
Bouvean  jr^broiiiVé  le  feit  de  son  douaire^  s'estoit  saîsîfi 
du.dnehé^^OrJiéaiis,  tant  pour  vtodreles  bois  de  h  f<h 
rest  que  pour  tenir  eeste  vitte:^  «geor^é  ^  qui  lui  seff»bi/oii 
estre  trop  |)rojchabie  dej(^iAa|illoil>  et  importer ,  entre 
toutes  les  aolr^  j  à  celuyqui  en  seroit  le  premier  investie 
Outreplus^laJloineiilaiit  fait  ce  beau  obef^d'œuvre,  con^ 


lr«  totite  FaBtiqmtér^  de  £ûve  obevaliér  ua  hbiniMi  igiio«» 
rÉn<l  et  esivaiiger  i  eUe  en  «yoît  forclos  le  sieut  de  l'Hos^ 
pital^hainnie  exceUent  et  expérioKBtë,  jasques.à  lere-' 
kgliev  en  sa  maisQ|i>  pour  cequei  tenant  1»  màinroîde 
à  la  jnsdce ,  il  9'éstc»t|  conmei  un  second  Caton,  opposé 
à  ses  Volontez  y  auûL  oorn^tiens.  de  la  cour  eldissipatio» 
dn  bfende  laFraiDce.  £t  encor  que  le  bon  homme  n'eilss 
jamais  fait  profiession  d'autre  religion  que  la  romaine  y  à 
ne  le.  laissa  4 eUe  de  traiter  colnme  un  de»  nostres,  di- 
iaBt  qu'il  en  eétoit en sofn  cœur  ,  afin  que,  sons  ceste  ctiu*- 
^pèrtuse  estant  rejette^  elle  peustmieua^abuserdel-igno» 
raioe  de  soiiinouvea»  chanoelieiv  £t  qàoyffii'elke  TÎst  les 
aËhirèai  tant  de  la  justice  qiïe  dea.finance»,  bà  costuy-cy 
n'en  tendait  que  le  haut  alemandyestJBv»  fort  descousus  et 
eommeeb  désordre,  sff  est-ce  i|ii'ib  ne  hoj  estoient  tant 
ekcsagrësbleè  que  ^e  lés  Voir  en;,  bon-  estai  sous  |a  eooH 
ibnte  d'un.  qn':elle  miiioit  popr  ennemi»  Quand  «eroit-ce 
fait  (psîiiroudlreitbéd,lter  tàotes^les  actiomi^conitraiiTes  et 
h»  jii§u8tice8iifEiei%éës 'contrânoiis?  Car , 'èneor  qn^on 
fit  quelque  miiiQ  '  de  oUastiei^  eéb:ri  -de  Ito  ven  qaî  aToiient 
meurtri  gnukt/noinhve  de  f>0iAoii|iefi^fOQi3esfok';  quelle 
pmttk>ns'«ritaBtH{  éKniivie>  Nous  laisbens  à  jugelrsi  eelif 
â)veic^4siéeMn0prbi|mtt.commMdë^  Tanfyia  qu'a* 
frèê'fflU8)eisra)l(inig;]aeè  poocbuitea^,  enfin  pour  oec(èe  l|i 
Énisonn^éatoit  pieinteileonrenue'd'attràpper  tous  lei  qheia 
qui'kMPs  ^teiènt  eh  iiétt  àt-  ëeuretë ,  4m  fit  mourir  deux  od 
froid  béMsti^t  et  r^^oqua^^mi  df^xil  les  piriiioifMmx  (^fe^ 
qtD  té  denri A*'  «iiÉssiarcre>  <fÀt  >  iftbniBà^  Mnibien  ilsp  *  se 
r«t>eAcoieiit  de  n'avoir  ftiit  |)ki^.:  QuaÉt'^shi  iumultè 
àdVèint  p^  Apox  tôi»>à  «Patns  ;  à  eatisb  de 'lajcm^x  de 
Gastinét^;  quelle'  peiisê  eurent  W  sMteiitiif  '  telle  que 
eMx  qui  av^Âettt  esté  pitté»  et  txôéàés^^  n'éH  àiMë  is^ppœ^ 
tes  que  belles  pi^oniesseiipoui^al'g^tll'^ëniptàAH  ii^xi^jia4 
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aiem  loimues'et  émiÉieases  pôursiittes  de"e<Kir>  oiMi 
sodbaitté  de  ne  le»  avoir  jaiBtii  eiitrepriias,  qvoyqMa'I'oiif» 
triage  fut  si  dair  qu'cm  ne  le  pouvant  desgui^r  ^  et  à)veè 
telinespris  du  nom  et  autorité  du  Roy  qu'on  ne  le  deroîl 
loWrer.EùTiiton  le  mesaie  ten^a^  il  s'esnaeol  une  séditie» 
à  Paris  contre  les  liaUeo^,  que  le  peuple  accinoit  d'avoir 
tué  plusieurs  petifs.eiiiabft et  prins-le  àang^  Us  uns  disam 
'que  c'estoiti  pour  ba|paar  le^duo  d'Aoôba  pour  quelque 
naladie  aei(irelt4.|/ét'  les  ^ofires  pour  la  IVdine  âètfe;  Giri 
somme,  soua  «»ale  eouledr  plusieurs  Italidna  furent  pflleë 
et  outragez  par  la  populasae^  accii^éa  d  estre  'n^amib^Mrj 
comme  si  oli  eust  Voulu  ftûre  jouer  ceate  farce  pom^saiiains 
TOfÈ  puis  après  à  plus  grande  chose.  Maib  surto'utla  mort 
du  sieur  deiLignerolles,  adVenUe'  pakrFexpréz  eMstûàm 
dément  dq  duc.'d^AnjoU;  fut  comme  uh  escfaantillondecfé 
qui  est adinenu  depuis.  «  r."    ^   >  ! 

Yray  est  qull  n'advint  sans  iih  juste  jugement  de  Dieu^ 
estant  homnie  prophane  et  faisant  ouverte  profession  d'à* 
diéisme»  outre  qu'il  s'èstoit  àddonné  à  cruauté  et.à  peraéi 
enter  les  nostres  de  tout  son  pouvoir ^  jusques  «se  vantev 
ordinairlameiit  du  nombre  qu'il  dn  «voit  tué  de  sa  propre 
nMhi;  Toutésfots,  dommé  Dieu  fait  biràet  Jiialeroent  ce 
qtte  l'homme  sonventesfois  £»t  malet  injustement^  ceuji 
qui  regardotent  cest  acte  de  ]^lus  près  ne  laisioieM  d'y 
àppercevôir  une  trahison  et  desloiauté  maniflsste ,  et  ui| 
Commencement  d'une  plus  ouverte  tiranniey  dWoii'fiiil 
tuer  ainsi ,  sans  forme  de  justice ,  celuy  à  qui  on  semblent 
porter  une  plus  grande  amitié.  Cependant  on'coUvroit 
eecy  de  deux  oocanions  :  l'une  pour  ce  qu'il  estoit  soup^ 
çoimé  d'avoir  empescfaé  que  le  partage  du  duc  d'Ànjoa 
ne  luy  ftist  baillé  en  souveraineté  >  et  l'autre  d'avoir  des* 
couvert  aUL  Roy  quelques-unes  des  entreprises  de  son 
lAaisirei  dont  la  fin  estoit ,  sinon  de  se  saisir  de  la  coii» 
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rooiiç>  pour  le  moins  de  se  rendre  le  plus  fort  >  ôntrê 
qnel^pe  changement  de  lettres  missives  trouvëes  es  gans 
do  Roy  et  dé  son  frère ,  qui  lay  avoient  esté  baillées  en  la 
garde I  eux  jon'ans  à  hi  paume,  et  qui,  par  mesgarde, 
Mloièét  tombées  en  main  opposite  ;  voilà  lés  bruits  qui 
eàcouroient,  outré  une  infinité  d'autres,  comme  il  advient 
•oitvent  es  (Abses  obscures  et  cachées.  Toutesfois,  il  s'est 
descouv^ert  qu'aiant  esté  mescontenté  pour  le  refïus  qui 
kty  fut  fak  de  la  lieiitenante  du  duc  d'Anjou,  il  s'^advança 
de  3a9Cher  quelques  mots  en  cholëre  toudiant  une  en- 
treprise: qui  avioit  esté  faite,  que  nous  sçavon^  estre  celle 
qu'on  a  earecutée ,  ou  autre  de  semblable  estoffe,  jusques 
à  dire  qu'il  ne  la  céleroit  point  si  on  le  mutinôit.  Sur 
oela  il  "bit  le  malade  de  fascherie  et  se  mit  au  litv  où  la 
Rc»iie  mère  priât  la  peine,  quoyqu'il  fut'un  petit  com- 
pagnon, de  le  venir  voir  et  consoler  ,*  afin  qu'il  lœ  déce- 
last  rien  de  ses  menées ,  luy  promettant  de  l'avancer  et 
bvorisér  plus  que  jamais,  et  l'asseurant  de  la  bonne  vo-* 
lonté  que-lé  Roy  et  eHe  avoient  dé  le  feire  grand.  Gè 
qn'aiant.pris  en  paiementi  on  délibère  de  son  fiiit  au 
ecmseil  seeret,  et  enfin  il  est  résolu  qu'il  faut  qu'il  meure, 
depeurqu^l  ne  hiy  eschappe  de  rechef  quelque  par4Me 
qui  mimifieste  la  conjiûation?  dé  sorte  qu'un  jour,  le  Roy  > 
tètam  à  Bôurgeuil ,  en  Anjou,  comme  Lingerolles  se 
penBoit  retirer  en  son  logis ,  mesme  de  la  cour ,  il  se  vit 
soudain. environné  du  comte  Charles,  du  vicomte  de  la 
Gtiièrche,  du  sieur  de  Saint- Jean,  et  de  douze  ou  quinze 
«padassins  qui  ise  jettèrent  sur  lùy ,  le  btessans  à  mort 
avant  qu'il  eùst  moien  de  mettre  seulement  la  main  à  l'es- 
péè,  chacun  estant  bien  aise  de  luy  bailler  un  coUp  pour 
se  monstrérbon  serviteur  du  duc  d'Anjou.  Depois,  sa 
vefire  s'efforça  d'en  avoir  justice ,  faisant  plusieujrâ  com- 
plaintes et  poursuites  contre  les  auteurs  de  çç  meurtre  ; 


CONTRE    LBf  ■4nACatUR8  {iSj^).  jtp 

mais  cm  aé  mboqua  d'elle  de  oMnière  qu'elle  loi  ccmminte 
de  désister.  Aussi  les  meortricors  non-seulement  furent  in- 
continent absous  9  ains  Tun  d'eux ,  assavoir  le  Ticomie  de 
la  Guierche,  en  eut  la  diespouilla  du  gouTemeiiient  du 
comté  de  Forest»  ce  que  tous  les  courtisans  trouTèrieni 
d'autant  plus  «strsnge  que  le  Roy  estoît  de  ta  partie  ;  de 
façon  qu'on  disoit  oÙYertement  que  c'estoit  une  £surce 
jouée  à  deux  personnages,  ce  qui  aToit  trompé  Ligne- 
rollea  et  plusieurs  autres,  lesquels  estimoient  que  le  due 
d'Anjou  fit  tellement  une  bainde  à  part  contre  le  Roy 
qu'il  ne  l'advertissoit  de  rien  ,  et  par  ainsi  se  pensoient 
bien  prévaloir  de  ceste  division,  en  rapportant  à  Tun  et 
à  Tautre  ce  qu'Us  estimoient  pouvoir  estre  agréable,  là 
ou  à.  Topposite  il  y  avoit  apparence  qu'ils  s'entr'enten- 
doient  pour  descouvrir  tout  ce  qui  se  passoit  en  l'une  et 
l'autre  part.  Et  de  fiiit,  le  Roy  tout  ouvertement  faisoitpa- 
roistre  qu'il'favorisoit  ceux  de  la  religion,  jusques  à  leur 
dire  qu'ils  ne  s'addressassent  ni  à  sa  mère  ni  à  son  frère,  et 
qu'ils  pouvoient  estre  asseurez  qu'ils  n'avoient  autre  sup- 
port en  cour  que  de  luy.  Au  contraire,  le  duc  d'Anjou 
repouasoit.ceux  quis'addressoientàluy,  leur  déclarant 
qu'il  n'estoit  ni  leur  ami  ni  leur  protecteur ,  ainsi  qu'il 
le  fit  entendre  tout  haut ,  le  Roy  estant  à  Anet ,  au  sieur 
de  Clemans,  qui  poursuivoit  une  dépesche  pour  les  égli- 
ses du  pals  Messerin;  et  toutesfois  l'issue  a  monstre 
quéUe  asseurai^ce  il  y  avoit  en  tous  ces  desguisemens. 
Mesmes  ce  seul  acte  le  descouvroit  assez,  duquel  le  sieur 
de  Yigen ,  escrivant  à  l'admirai,  qui  lors  estoit  à  Cbastil- 
lon ,  l'advertit  qu'il  se  pourroit  hardiment  tenir  sur  ses 
gardes,  veu  que,  par  ceci,  il  çognoissoit  clairement 
quelle  seureté  il  y  avoit  aux  promesses  de  ceux  qui  com- 
mettoient  tels  actes  contre  leurs  serviteurs  domestiques, 
voire  les  plus  favoris  et  secrets  qu'ils  eussent.  Mais  d'au- 
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J^mtif}^^  poiur (axécmer  im dassein  f[éii«ral ,  ilsenUoit 
jgQf  la  ^fliede  la  Rochelle  7  pcNirroil  aumUMt  donner  em» 
^i^emtnt^  parce  que  les  pi*ivilèges  de  n'atoir  «çamisoii 
i9iyoM&l  eaie  eooaenrez  de  rechef ,  il  fallnt  inventer  «ine 
fM^^  wm  pour  y  remédier  ;  c'esit  de  dresser  une  année 
4e  mer  dom  SArossi  fat  ^t  chef  ptconditotevr.  Car  aient 
•dès  longtemps  fietit  ^urir  le  hruit  qn'îl  ^rouiok  faire  «ai 
-i^oia^  aua  Iodes  Orientales ,  pour  exercer  toufijours  eus 
lermes  la  Jeunesse  de  Frapee,  il  fit  amas  de  cifiq  on  six 
mile  harquebousiers ,  entre  lesquels  il  y  avoic  grand 
npmbne  de  gentils^hommesy  mesmes  aucuns  de  la  religioQ. 
Mais  la  f[nerre  des  Pays-Bas  estant  mise  en  jeu^'On  fijt  sem- 
falagat  de  vouloir  changer  de  dessein  et  à  pçd^lîer  mainte- 
aantquec'éstoit  pour  surprendre  quelque  place  en  Espa* 
gne ,  et  tantost  que  c'esioit  pour  iaire  voile  en  2J|élandey 
afi|i  de  fiiYoriser  rentreprise  du  prince  d'Orengesg  ce  qui 
estait  mal  croiable,  veu  que  la  pluepart  de  aes  forces 
estpieni  es  environs  de  Paris ,  et  partant  plus  ai^es  à 
embarquer  iès  ports  de  Normandie,  si  on  en  oust  envie^ 
que  de  les  faire  traverser  jusques  à  la  RooheUe  et  encor 
fiiice  là  estac  de  quelques  galènes  4|u'on  sçait  n'eetre^ro* 
près  pour  entreprendre  un  voiage  eslogné  «n  la  mer 
océanc/  demaaiière  qu'unsoupçon  demeura  cnd'esprk  de 
tous  ceux  qui  avoient  du  nez,  que  c'estoit'Upe  menée  pour 
se  saisir  à  Timproviste  de  La  Rochelle,  où  deqà  jon  avoit 
fait  changer  le  maire  et  autres  magistrats ,  4>»  munir  Tisle 
et  fort  de  hrouage,«t  autres  places  voisinesquipouvoieni 
tenir  la  ville  en  bnde*  Et  pour  ce  que  Strossi  avoit  eu 
aecrette  communication  avec  le  comte  Ludovic ,  luj  pro- 
mettant de  le  secourir  sitost  qu'il  en  auroit  eu  le  com- 
mandement du  Roy,  et  Tasseurant  que,  si  le  Roy  en  com- 
mandoit  un  poulse  il  en  feroit  un  pied,  l'ambassadeur 
d'Espagne  ea  fit  plainte  |iu  Roy,  qui  le  pria  de;»'as6eurer 
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ée  oe  -«^Mé-ttf  et  qve  Strosm  luy  «tioit  senrîteitr  affeo- 
«MfiBé  et  n'ent^epremlrdk  rien  ^^utre  m  'velottié^  Ce- 
jpoBdant  eefOK  de  iiv  Recheile  entrèrent  •€&•  fort  -  grande 
défianee  ^  vcHans  tenr  '▼iHe  dès  si  long-temps  ^n^vironniie 
-de  gtfoa  de  ^erre^  eolis  eouteiir  d'une  entrefirite  oè  il 
n^  erett  poini  d^epperence ,  et  en  firent  pluinte  en  R^jr, 
en  se  tenens  teusjotirs  anr  leers  glirdtssy  jasqnes  à  ce  qu'ik 
ont  t^àgneu  par  effect  que  le  but  duTotage  des  Indes  onde 
Zélamle  esteit  ta  surprise  de  leur  Ttlle.  Qne  dirons-ne^s 
de  ee^ne  les  preseheurs  de  Paris  ne  cessoient  de  doiwier 
courage  au  peuple  en  leurs  sermons  et  Texhoner  i  ne 
s'estotmer  «i  le  Roy  faisoit  sibonaccuefleuxnestresct 
qu'il  prenoit  alliance  par  mariage  avec  euk,  ¥eu  qu'il  ne 
tendoit  ailleurs  qu'à  attrapper  les  mignons?  Car  yoilà  le 
langage  duquel  usoît  ce  misérable  corne-guerre  dt  Vi^^y 
qui  n'a  jamais  cessé,  depuis  qu'il  a  eu  renoncé  la  Traie 
'religion ,  de  se  monstrer  furieux  à  rencontre  et  esmofi- 
Toir  les  prinoes  à  espandre  le  sang  humain^  isn  abusait 
impudemment  des  passages  de  TEscripture  ;  ^ce  qu'auen 
-feisoit  le  reste  de  ses  compagnons ,  chacun  se  monstraat 
ingénieux  en  l'art  de  mesdire,  et  nous  advertissans  assee 
ouvertement  de  la  délibération  des  grans,  si  leurs  flatte- 
ries ne  nous  eussent  par  trop  esbloui  les  yeux.  Mais  sur- 
tout Saincte-Foy  faisoit  rage  à  la  cour,  maintenant  criant 
contre  le  Roy  de  ce  qu'il  se  monstroît  trop  doux  envei^s 
nous  y  et  tantost  exhortant  le  duc  d'Anjou  à  l'entrepren- 
dre,  non  sans  luy  donner  espérance  de  la  primogéniture^ 
comme  Jacab  l'avoit  eue  sur  son  aisné  Esaû.  Car  ce  sont 
là  les  propos  que  ce  bouffon,  duquel  l'ignorance  et  impu- 
dence estoit  moquée  de  tous^  tenoit  ordinairement  en 
ses  sermons,  desquels  il  s'asseuroit  qu'il  seroit  bien 
adyoué.  Et  parce  qu'un  jour  il  dit  ouvertement,  parlant 
du  mariage  du  prinee  de  Navarre,  qu'on  ne  pouvoit  espi^ 
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rer  quede  ttUe  allknoe  il  sortit  autre  baste^'un  mviht 
eùgrâdré  de  deux  espèces  d'ânîiwiii^  t  e'esuà-ctire  estant 
tons  .deux  de  religion,  diverse  i  et  qm  ceste. insolence, 
.&ite  en  la  présence  du  Roy  et  d^ia  Rpyiie  màre^  n'estoit 
point  rq>rimée^  ains  louée,  on  voioit  t>ien  qu'il  ne  sev- 
yoijt  que  de  protocole  pour  crier  en  chaire  la  leçon  qui 
luy  avoit.  esté  faite  en  priyé.  Cependa^nt  la  fin.dç  ceste 
farce  estoit  tousjours  tragique ,  d'autant  qu'jil  ^'y  avoit 
point.de  supplices  et  tourmens.  assez  violent  à  son  gré 
dont  il  ne  protesta  que  le  Roy  devoit  user  pour  nous 
exterminer,  le  tout  en  présencoi  voire  applaudi$semen3 
des  plus  grands.  En  quoy  luy  et  ses  semblables  ont  esté 
bien  esloignez  delà  doulceurde  saint  Martin,  qui  empes- 
chai  an  sinod^  de  Tours  un  édit  fort  aspre  contre  les  héré- 
,tiques  prescilianiens,  desquels  l'empereur  vouloit  confis- 
quer lé  ^rps  et  les  biens,  à  la  persuasion  des  autres  éves- 
4iue9,  disant  qu'il  suffisoit  user  d'excommunicçition.  Ce 
n'est  pas  que  le  magistrat  ne  puisse  réprimer  les  héréti- 
ques, mais  ici  ces  brouillons  faillen|:  doublement,  parce 
que,  d'un  costc>  comme  scribes  et  pharisiens,  ils  en  veu- 
lent à  Chtistt  en  ses  membres  et  à  la  pure  doctrine  ^  et 
d'ailleurs  ils  s'efforcent  à  esmouvoir  le  peuple  à  com- 
mettre: tout  excès  contre  nous,  sans  ordre  de  justice  et 
cognoissance  de  cause,  ce  qui  a  esté  rejette  de  toute  ré- 
publique bien  pollicée. 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  de  ces  faux  prophètes 
un  gentilhomme  françois  fréquentant  lesnéçroraantiens^ 
qui  as^teura. lors  aucuns  de  la  cour  que  le  Roy  feroit  com- 
.mettre  au  mois  d'aoust  suivant  le  plus  horrible  massacre 
qui  eust  jamais  esté,  de  sorte  qu'un  jour  il  eut  la  pistole 
au  poing  toute  bandée  et  amorcée  sous  sou  manteau,  pour 
en  faire  la  vengeance ,  adjoustant  que  ,  quelque  couleur 
qu'on  donnast  au  voiage  de  Strossi,  toutesfois  il  ne  sor- 
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tiroit  point  des  frontières  de  France  ;  ce,  que  nou    ne  di- 
sons pour  adjouster  foy  aux  devins  et  nécromanciens,  que 
nous  ayons  en  horreur  plus  que  tous  les  hommes  du 
monde,  mais  parce  que  se  sont  aujourd'huy  les  théologiens 
de  la  cour  (où  Ton  adjouste  plus  de  foy  aux  almanacz 
d'un  bandin  de  Nôstradamus,  ou  autres  tels  ignorans,  qu'à 
l'évangile).   Ils  ne  doivent  point  trouver  estrange  ceste 
divination,  et  que  Satan  ait  descouvert  le  temps  de  ceste 
sanguinaire  entreprise  dont  il  estoic  auteur.  Davantage,, 
pour  mieux  lever  toute  opinion  de  nouveaux  remuemens 
aux  plus  de(fians  et  soupçonneux,  le  cardinal  de  Lorraine, 
que  ceux  de  la  religion  tenoient  tousjours  pour  ennemi 
capital  et  pour  Tun  des  principaux  instrumens  de  tous 
les  troubles  passez ,  s'absenta  de  la  cour  et  enfin  de  la 
France^  et  se  retira  à  Rome,  non  sans  faire  entendre  que 
le  Roy  luy.  portoit  plus  mauvais  visage  que  de  coustume, 
à  cause  du  mariage  qu'il  avoit  voulu  brasser  secrettement 
et  à  son  desceu  d'entre  madame  Marguerite  et  son  nep veu 
le  duc  de  Guise.  Le  cardinal  de  Peivé ,  arcbevesque  de 
Sens,  homme  ignorant  et  factieux  et  qui  avoit  tousjours 
esté  emploie  à  nous  molester,  mesmes  aux  guerres  der-^ 
nières,  fut  aussi  en  apparence  deffavorisé  du  Roy,  qui  le 
bravast  et  rudoiast  merveilleusement  pour  quelque  parti- 
cularité, et  enfin  luy  aiant  refusé  l'abbaie  de  Yolouzan , 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Chastillon,  se  retira 
en  sa  maison  par  despit.  Au  surplus,  tous  ceux  de  la  mai- 
son de  Guise,  qu'on  sçait  avoir  esté  emploies  en  ce  mas- 
sacre et  estre  aujourd'huy  les  plus  favorisez,  furent  aucu- 
nement reculez  de  la  cour,  non  pour  envie  qu'on  en  eust, 
mais  afin  que  par  ceste  bonne  mine  le  soupçon  que  nous 
avions  fut  moindre,  et  aussi  qu'eslans  absens  ils  peussent 
plus  aisément  amasser  un  arrière-banc  de  leurs  amis  et  ser- 
viteurs pour  investir  l'admirai^  qui  lors  s'estoit  relire  à. 
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Ghastillon  avec  son  train  ordinaire.  Et  de  fait  ils  se  firent 
suivre  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  soldats 
tirez  de  Champaigne>  Bourgongne  et  autres  provinces,  en 
délibération  de  le  forcer  en  sa  maison  ;  de  quoy  s'apper- 
oe^anty  et  faisant  le  pareil  de  son  costé^  le  Roy  en  fut  ad- 
verti  par  le  sieur  de  Briquemauld,  qui  luy  remonstra  qu'il 
devoit  empescher  par  son  authorité  que  ces  deux  maisons 
ne  se  missent  en  champs  aux  armes  descouvertes,  de  peur 
qœ  cda  ne  nous  ramenas t  en  nouveaux  troubles.  Ainsi 
le  Roy  craignant  que  la  partie  de  Tadmiral  ne  (îit  la  plu» 
forte,  comme  il  y  avoit  apparence,  il  commanda  à  chacun 
d'eux  de  poser  les  armes  et  de  le  venir  trouver  seulement 
avec  leurs  domestiques.  Et  pour  ce  qu'il  estoit  fort  peu 
vraisemblable  que  le  Roy  ne  fut  suffisamment  informé  de 
I^aaias  dé  gens  que  faisoient  ceux  de  Guise ,  au  veu  et 
9ceu  de  tout  le  monde ,  et  cependant  qu'il  le  dissimu- 
Ibit,  sans  qu'il  s'apperceust  que  l'admirai  eust  personne 
en  armes  pour  sa  défense,  il  y  a  apparence  qu'il  eust  esté 
bien  aise  que  le  coup  se  fut  fait  dès  lors ,  veu  que  si  tost 
qo^il  cogneust  qu'il  s'estoit  aussi  secrettement  armé^  il  fit 
mine  d'entendre  à  une  réconciliation.  Estant  donc  l'ad- 
mirai invité  d'aller  en  cour,  et  sçachant  que  le  Roy  y 
avoit  fait  venir  de  nouvelles  forces  près  de  sa  personne, 
il  en  fit  quelque  difficulté,  disant  que  telles  forces  extraor- 
dinaires estoient  tesmoignage  ou  de  mauvaise  volonté 
contre  luy  ou  de  soupçon.  A  quoy  le  Roy  respondit  qu'il 
n'entendoit  point  que  sa  garde  fut  autre  qu'ordinaire  ^ 
faisant  commandement  aux  soldats  de  se  retirer  ;  mais  la 
Rbine  sous  main  leur  commandoit  de  demeurer^  de  sorte 
que  le  Roy,  craignant  qu'on  n'apperceust  qu'il  jouast  trop 
à  descouvert,  fut  contraint  un  jour  de  les  chasser  à  coups 
de  baston  de  devant  la  porte  de  son  chasteau.  La  Roine 
cependant,  s' excusant  «avers  l'admirai,  disoit  qu'on  n'a- 
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voit  fait  Tenir  ces  soldats  à  autre  fin  que  pour  leur  bailler 
argent  et  faire  rcTeue  du  nombre ,  yoire  comme  sionn'eust 
sceu  exécuter  cela  par  des  commissaires ,  sans  les  faire 
y^r  en  cour  pour  mettre  tout  le  monde  en  alarme.  Or, 
estant  ce  théâtre  de  ceste  tragœdie  ainsi  bien  préparé, 
Tadmiraly  après  plusieurs  asseurances,  promesses,  semon- 
ces et  importunitez  ,  vint  trouver  le  Roy  à  Bloys,  en  sep- 
tetnbre  iSji ,  avec  fort  peu  de  suite  ^  au  moins  qui  parut^ 
d'autant  qu'il  avoit  prié  ses  amis  de  ne  le  suivre  en  trouppe 
de  peur  qu'on  n'entrast  en  deffîance  de  sa  sincérité.  A. 
son  arrivée ,  il  ne  se  peut  exprimer  quelle  démonstratioa 
de  joie  et  allégresse  firent  le  Roy,  la  Roine  sa  mère,  et 
ses  frères ,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  le  plus  grand  heur 
qu'ils  eussent  peu  recevoir,  c'estoit  de  jouir  de  sa  pré- 
8ence«4fais  à  quelle  fini  L'issue  l'a  assez  monstre  ;  pour 
le  présent,  nous  touchons  seulement  le  fait  ;  car  on  ne  se 
contenta  d'user  ée  caresses  accoustumées,  ains  aussi  on 
usa  envers  luy  de  tout  signe  d'amitié.  Mesmes  le  Roy 
commanda  à  ceux  delà  maison  de  Guise^ qui  ne  vouloient 
estre  compris  au  traict  d'accord  fait  à  Moulins,  entre  la 
douarièrede  Guise  et  l'admirai,  pour  le  fait  de  la  mort  de 
son  mary>  et  que  maintenoient  avoir  encor  quelque  action 
contre  luy,  de  mettre  tout  sous  le  pied ,  et ,  oubliant  les 
ditos^  pàs^eis,  entrer  en  nouvelle  amitié,  sans  espérance 
île  jamaiii  rien  demander  l'un  à  l'autre  pour  ce  regard, 
les  feisànt  embrasser  et  toucher  à  la  main  avec  paroUes 
gracieuses,  jcomme  s'ils  eussent  esté  bons  amis.  Ce  que 
voiant  le  petit  peuple,  louoit  Dieu,  et  s'asseuroit  d'une 
paix  perpétuelle,  estimant  que  ceste  réconciliation  ne  se 
fit  point  par  faintise ,  estant  accompagnée  de  tant  de  cir-, 
constances.  Car  outre  cecy,  le  Roy  fit  quelques  présens  à 
l'admirai,  menâmes  luy  confirma  une  abbaie  du  feu  cardinal 
^  Ghastillaia  son  frère,  avec  la  tutelle  de  la -maison  de 


Vf 


36  LE    TOCSAIlf 

Laval,  dont  le  bien  montoit  à  cent  mille  livres  de  rentes , 
sans  estre  tenu  de  rendre  compte  ny  faire  autres  frais 
qu'à  Fentretenement  des  enfans  et  famille ,  selon  la  cous- 
tume  de  Bretaigne,  jusques  à  leur  majorité.  Qui  plus  est , 
on  faisoit  semblant  de  le  tant  favoriser  que  celuy  qui 
vouloit  impétrer  quelque  chose  du  Roy  éhoisissoit  Tadmi- 
ral  pour  son  intercesseur,  veu  qu'il  ne  lui  estoit  rien  refusé 
de  ce  qu'il  demandoit,  voire  jusques  à  le  faire  quelquefois 
présider  au  conseil,  chose  qui  estoit  en  estonnement  aux 
uns  et  en  soupçon  aux  autres.,  qui  cognoissoient  leurs  ac- 
tions de  longue  main.  Â.ussi  s'en  fallut-il  peu  que  le  Roy 
ne  le  fit  lors  dépescher  ;  car  l'aiant  un  jour  conduit  de 
chambre  en  chambre  pour  le  tuer,  ainsi  que  luy-mesme 
l'a   confessé   depuis,  il  se  trouva  aucunement  effraie, 
voiant  qu'il  estoit  trop  bien  accompagné  pour  en  venir  à 
bout ,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  remettre  la  partie  à 
meilleure  occasion.  Mais  ceste  crainte  ne  procédoit  point 
tant  du  secours  qu'il  voioit  à  l'enlour  de  luy  que  de  sa 
mauvaise  conscience  qui  l'effraioit,  pour  vouloir  entre- 
prendre de  meurtrir  celuy  qui  si  volontairement  s'estoit 
mis  entre  ses  mains.  Si  cela  est  vray  ou  non.  Dieu  scru- 
tateur des  cœurs  en  sera  le  juge;  cependant,  puisque  le 
Roy  s'en  est  vanté  entre  ses  fases  familiers,  il  nous  doit 
suffire  de  son  tesmoignage.  Il  ne  restoit  plus  que  d'entrer 
en  la  ville  de  Paris,  que  chacun  crioit  luy  estre  tant 
ennemie  qu*elle  ne  pourroit  jamais  souffrir  qu'il  y  mit  le 
pied  ;  mais  cognoissant  Thumeur  de  ce  peuple,  qui  ne 
s'esmeut  qu'à  mesure  qu'on  le  pousse,  il  s'y  achemina,  et 
y  fiit  receu  de  plusieurs  seigneurs  de  la  religion  qui  y  es- 
toient,   non-seulement   sans   tumulte,  mais  encor  sans 
bruit  et  mescontentement  dont  on  se  peut  appercevoir , 
de  manière  qu'on  voioit  par-là  que  ceste  populasse,  qu'on 
a  tousjours  faite  si  terrible;  ne  demandoît  qu'à  vivre  en 
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repos ,  si  Tambition  et  desloiauté  des  grans  n'eust  touIu 
abuser  de  sa  facilite.  Nonobstant  toutes  ces  choses,  si  est- 
ce  que  Tadmiral  ne  pouvoit  estre  sans  un  manifeste  soup- 
çon que  ces  caresses  de  cour  estoient  autant  de  filetz 
pour  Tattrapper ,  et  qu'on  dissimuloit  une  mauvaise  vo- 
lonté pour  n'estre  encor  le  temps  propre  à  Texéculer, 
d'autant  que,  si  on  se  fut  attaché  à  luy  seul,  les  princes  et 
autres  seigneurs  n'eussent  bazardé  leur  vie  entre  leurs 
mains.  Brief,  il  fut  souvent  adverti  par  plusieurs  gens  gra- 
ves et  de  bon  esprit,  qui  sçavoient  de  quelle  conséquence 
estoit  la  conservation  d'un  si  grand  capitaine  pour  le 
bien  et  repos  de  la  chrestienié,  luy  remonstrans  qu'il 
devoit  d'autant  plus  prez  prendre  garde  à  sa  personne 
que  la  faveur  extraordinaire  qu'on  luy  faisoit^  après  une 
si  longue  déclaration  d'inimitié^  estoit  un  apas  pour  le 
mieux  surprendre.  Voici  la  somme  des  raisons  qui  luy  fu- 
rent proposées  à  diverses  fois ,  tant  de  bouche  que  par 
escript  :  en  premier  lieu ,  qu'il  n'ignoroit  point  que  le 
Roy  et  sa  mère  avoient  essaie  par  tous  moiens,  mesmes 
obliques ,  d'exterminer  tous  ceux  qui  faisoient  profession 
de  la  vraie  religion  ,  jusques  à  y  emploier  leur  labeur  et 
artifice >  et  n*y  avoir  espargné  leurs  trésors^  et  principa- 
lement les  chefs,  comme  il  estoit  clair  en  l'exemple  du 
prince  de  Condé,  lequel  ils  s'estoient  efforcez  de  faire 
empoisonner,  lorsqu'ils  cogneurent  que  la  diligence  qu'il 
mettoit  à  se  conserver  ne  donnoit  aucun  lieu  à  Tentre- 
prise  d'un  assassin ,  et  que  depuis  leur  cruauté  avoit  esté 
rassasiée  en  la  routte  de  Jarnac,  où,  estant  pris  et  s'estre 
rendu  et  donné  sa  foy>  il  fut  tué  de  sang-froit,  contre 
les  loix  de  la  guerre,  par  un  nommé  Montesquiou,  de  la 
garde  du  duc  d'Anjou,  et  par  son  commandement  ;  da- 
vantage qu'il  savoit  ce  qui  estoit  advenu  puis  peu  de 
jours  à  U  Roine  de  Navarre,  luy  qui  s' estoit  trouvé ,  peu 
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s^en  falloity  à  sa  mort^  et  avoit  ouy  le  rapport  desmér 
decins.  Car  ceste  princesse  ^  se  monstrant  toujours  afifec- 
tionnée  au  parti  de  la  religion  et  aiant  souvent  contesté 
pour  cela  avec  le  ftoy  et  la  jRoyne  mère ,  leur  estoit  de 
venue  fort  odieuse,  voyant  qu'il  n'y  avoit  moien  de  la 
gaigner  ;  c'est  pourquoy  on  délibéra  de  s'en  deffaire* 
Ainsi,  venant  à  Paris  pour  les  apprests  des  nopces  du 
prince  de  Navarre,  son  fils,  fut  menée,  sous  couleur  de 
caresse  ,  çà  et  là  es  maisons  des  plus  factieux,  mesmes  de 
Marcel^  où  aiant  fiait  quelques  banquets  et  tasté  des  con- 
fitures seiches  d'Italie  ,  au  retour  tombast  malade  au  lict , 
duquel  elle  ne  bougea  jusques  à  ce  que  cinq  jours  après 
elle  eust  rendu  son  ame  à  Dieu,  non  sans  soupçon  qu'on 
avoit  usé  envers  elle  du  stratagème  accoustumé,  quoy- 
qu'on  la  voulust  couvrir  du  nom  de  pleurésie  ;  aiant  ce* 
pendant  eu  ce  bien  de  ne  point  voir  de  ses  yeux  la  dis 
sipation  de  l'église  de  Dieu,  et  la  captivité  et  révolte  de 
son  fils,  chose  qu'elle  eust  pr^érée  à  un  million  de  morts. 
En  outre,  qu'il  cognoissoit  très  bien  la  haine  particulière 
que  la  Koine  (en  la  puissance  de  laquelle  le  Roy  9Lyoit 
comme  résigné  son  autorité  )  portoit  à  sa  mii^son,  assez 
déclarée  par  la  mort  de  ses  deux  frères ,  dont  l'un  avoit 
esté  empoisonné  durant  les  dernières  guerres  et  l'autre 
depuis  la  paix,  lorsqu'il  se  vouloit  mettre  en  chemin  pour 
retourner  d'Angleterre  en  France.  Car  voilà  les  artifices 
qu'on  avoit  appris  de  nouveau ,  de  se  def&ire  dexlrement 
par  secrette  poison  de  ceux  que  la  furie  d*ane  guerre  ou- 
verte n'avoit  peu  attuindre  avec  le  glaive  $  ce  qui  nous 
avoit  esté  incogneu  auparavant ,  jusques  à  ce  que  l'Italie 
nouH  a  eu  vomi  une  racaille  infinie  de  foruscis  que  oeste 
femme  a  favorisé  et  enrichi  des  trésors  de  la  France  { 
joinct  qu'il  estcMt  tout  ^évident  qu'elle  avoit  eu  de  tous 
temps  une  eslroit^  çt  souvent  mm  boiiorabie  fiumlîarké 
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et  coinmilnication  avec  ceux  de  Guise  ,  qui  estoient  no* 
toirement  ses  ennemis ,  voire  lors  mesme  que,  pour  iaire 
bonne  mine ,  elle  vouloit  plus  faire  paroistre  qu'elle  les 
avoit  enbaine,  en  leur  donnant  tousjours  bonne  eq)érance 
du  soudain  changement  en  mieux ,  et  qui  seroit  à  leur 
contentement.  Le  Roy  aussi  de  sa  part  dissimuloit  si  peu 
ceste  amitié  que^  s'il  vouloit  passer  le  temps  la  nuict  ou  le 
jour,  il  falloit  tousjours  que  le  duc  de  Guise  fut  de  la 
partie ,  tesmoin  les  badinages  et  insolences  faites  par  les 
rues  de  Paris  le  jour  de  caresme-prenant,  où  il  ne  se  peut 
dire  ordure  ne  impudicité  qui  ne  fust  lors  exprimée  par 
gestes  ;  ce  que  ioutesfois  on  sçait  estre  indigne  de  ht  mo- 
destie et  gravité  d'un  prince  portant  tiltre  de  chrestien, 
veu  qu'il  a  esté  en  horreur  entre  les  payens  et  prophanes» 
si  on  ne  vouloit  mettre  en  jeu  un  Héliogabale ,  ou  quel*- 
ques  autres  semblables  monstres  d'hommes.  Finalement 
o»  luy  proposa  que  luy- mesme  sçavoit  bien  comme  la 
Roine  mère  luy  portoit  une  immortelle  et  irrécottciUable 
inimitié ,  et  qu'elle  s'efforçoit  à  le  rendre  de  plus  en  pl«s 
odieux  envers  le  Roy  son  fils ,  en  luy  persuadant  que  s'il 
vouloit  mettre  son  roiaume  en  asseurance  et  repos  ^^  il  fid^ 
loit  par  nécessité  qu'il  se  deffist  de  luy  à  quelque  prix  q«e 
ce  fust|  et  de  tous  les  autres  chefs  de  la  religion ,  autre- 
ment qu'il  seroit  tousjours  en  perpétuelle  crainte  et  dof- 
fiance ,  voire  tenta  comme  en  tutelle ,  et  en  somme  rien 
moins  que  Roy  absolu;  le  tout  pour  ce  qu'elle  sçavoit  qvs 
l'admirai  avoit  descouvert  autrefois  une  partie  de  ses  plus 
secrets  desseins  contre  l'Ëstat  du  Roy ,  qu'elle  craignoâ 
luy  estre  un  jour  manifestez.  Plusieurs  choses  semfalabieB 
furent  souvent  remonstrées  à  l'admirai ,  tendans  à  ce«pi'jl 
print^soigneosement  garde  à  sa  conservation  ;  mais  il  res* 
pondoit  tousjours  qu'il  n'estoit  pas  en  doubte  qu'on  né  luy 
porta  une  mauvaise  dent  en  cour)  aiant  IxeA  considéré 
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toutes  les  actions  des  plus  grans;  néantmoins,  qu'il  vouloit 
expérimenter  9  au  péril  de  sa  vie ,  la  fidélité  et  loiauté  de  son 
Roy>  et  qu'il  s'efforceroit  de  mettre  toutle  monde  en  repos, 
s'il  pouYoit ,  et  y  deust-il  demeurer  le  premier.  «  Car,  di- 
soit-il^  je  sçay  bien  que  c'est  à  moy  principalement  qu'on 
en  veut.  Cependant  quel  malheur  sera-ce  pour  la  France 
si,  pour  ma  conservation  particulière,  il  faut  qu'elle  soit 
continuellement  en  alarme ,  et  rentrer  à  tous  propos  en 
nouveaux  troubles  ;  ou  quel  bien'  pour  moy  si  je  vis  ainsi 
en  continuelle  deffiance  du  Roy?  Et  défait,  s'il  a  délibéré 
d'avoir  ma  vie ,  je  n'ay  ny  maison  forte  ny  pouvoir  en 
apparence  de  m'en  garantir ,  et  s'il  pourra  aussi  facile- 
ment exécuter  une  mauvaise  pensée  qu'il  aura  autant  là 
conmie  icy,  quand  Dieu  l'aura  voulu;  car  de  m'enfuir 
en  pays  estrangier  pour  un  soupçon,  mesmes  où  il  y  a  es- 
pérance d*addoucir  le  courage  de  mes  ennemis ,  sera 
tousjours  jugé  acte  de  témérité,  et  si  ne  semble  expédient 
ny  pour  moy  ny  pour  mes  amis  ;  joinct  qu'estant  officier 
de  la  couronne,  je  ne  puis  pas  moins  faire  que  de  venir  en 
cour,  lorsque  j'en  suis  tant  souvent  importuné^  me  re- 
mettant du  reste  en  la  providence  de  celuy  qui  tient  le 
cœur  des  rois  et  des  princes  en  sa  main,  et  qui  a  nombre 
mes  ans,  voire  mes  cheveux.  Que  s'il  me  fait  cest  honneur 
que  je  puisse  parvenir  es  Pays-Bas  en  armes ,  j'espère 
faire  un  si  bon  et  signalé  service  au  Roy  que  T envie  et 
inimitié  qu'on  me  porte  sera  changée  en  amitié  et  bien- 
vueillance  ;  ou  si  Dieu  veut  que  j'y  demeure ,  pour  le 
moins  l'inimitié  qu'ils  me  portent  cessera  ,  et  peut  estre 
.  que  chacun  vivra  en  paix,  sans  qu'il  soit  besoin  de  re- 
muer tout  un  monde  pour  la  défence  de  la  vie  d'un  seul 
homme.  »  Voilà  le  langage  duquel  il  usa  souvent ,  devant 
et  depuis  qu'il  fut  arrivé  en  cour;  siir  l'advertissement 
qu'on  luy  faisoit  de  n'y  point  aller,  s'il  ne  vouloit  s' expo- 
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seràun  manifeste  péril .  £tde  fait,  ils'estoit  résolui  plustost 
que  de  retroubler  la  France ,  ne  craindre  aucune  entre- 
prise hazardeuse ,  espérant  que  le  temps  addouciroit  le 
cœur  de  ses  ennemis,  et  que  la  con6ance  qu'il ^faisoit  pa« 
roistre  avoir  en  eux  leur  féroit  changer  de  délibération  ; 
'  imitant  en  cela  la  modération  de  Scipion,  lequel,  encor 
qu'il  eust  peu  se  venger  par  les  armes  des  calomnies  des 
tribuns  ,  aima  mieux  quitter  la  ville  que  de  troubler  sans 
nécessité  la  république.  £t  avoit  desjà  suivi  la  douceur 
d'Aristide,  lequel,  se  voiant  chassé  d'Athènes  par  trois 
fois  et  envoie  eu  exil ,  mesmes  après  plusieurs  biensfaicts 
envers  sa  patrie,  enfin  estant  rappelle  en  sa  maison  ,  ne 
pensa  jamais  à  se  venger;  car  l'admirai ,  après  les  trois 
troubles  durant  lesquels  il  avoit  esté  exilé  comme  l'autre, 
ou  peu  s'en  faut ,  se  voiant  rappelle  en  cour ,  non-seule- 
ment ni'avoit  essaie  de  se  venger  de  ceux  qui  tant  de  fois 
s'estoient  efforcez  de  le  faire  tuer  ou  empoisonner,  qu'à 
peine  ouvroit-il  la  bouche  pour  faire  mention  de  son 
particulier ,  quoyqu'il  se  rendit  assez  prompt  et  officieux 
à  aider  les  poursuites  des  autres. 

Mais  il  est  temps  que  nous  venions  à  la  description  par- 
ticulière de  cest  acte  tant  énorme  qui  commença  en  la 
ville  de  Paris  et  fut  continué  par  tout  le  roiaume  de 
France  ;  en  quoy  nous  n'ignorons  point  que  l'indignité  et 
grandeur  du  meffet  ne  surmonte  de  beaucoup  tout  ce 
que  l'artifice  et  éloquence  en  pou rr oient  exprimer;  mais 
il  nous  suffit  de  toucher  le  fait  simplement,  puisque  la  vé- 
rité est  nue  et  sans  fard.  Après  que  le  Roi  et  la  Roine  sa 
mère  eurent  fait  paroistre  par  tant  de  signes  et  démons-, 
trations  l'envie  qu'ils  disoient  avoir  de  maintenir  leurs 
subjects  en  paix  de  l'une  et  de  Tautre  religion,  enfin,  pour 
le  trophée  de  leurs  desloiautez ,  ils  font  venir  à  Paria  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  pour  parachever 
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leurs  mariages  :  ce  qui  fut  exécuté  en  toute  paix  et  dour 
ceur,  et  au  GooteBtement  de  Tune  et  de  l'autre  partie , 
voire  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent^  tant  de  la  noblesse 
que  du  peuple^  attirez  de  toutes  les  parts  du  roiaume 
:pour  voir  les  magnificences  de  ces  nopces ,  lesquelles  fu- 
rent célébrées,  assavoir  :  celles  du  Roy  de  Navarre  le  lundy 
i8  d'aoust  iSyu,  sur  un  eschaffaut  dressé  à  ceste  fin  de- 
vant le  grand  temple  de  Paris,  et  celles  du  prince  de 
Condé  le  dimanche  lo  du  mesme  mois  auparavant^  au 
chasteau  de  Blandy ,  appartenant  à  la  marquise  de  Rothclio. 
II  n'est  pas  besoin  de  descrire  les  festins  et  passe-temps  qui 
s'y  firent  avec  toute  autre  démonstration  de  resjouissance^ 
veu  que  ce  beau  semblant  monstra  bientost  la  trahison 
qui  estoit  couverte  «  estant  changé  en  une  aigreur  et  furie 
ce  beau  langage  de  paix,  et  amitié  &a,  une  cruauté  brutalle, 
«t  ces  cris  et  passe-temps  en  pleurs  et  lamentations;  ce  qui 
advint  contre  l'attente  de  plusieurs,  mais  non  sans  le  soup- 
çon d'aucuns ,  qui  regardoient  de  plus  près  les  desporte- 
mens  de  la  cour  et  qui  craignoient  qu'à  la  queue  ne  fust  le 
venin.  Car  peu  auparavant  le  massacre  ,  outre  les  forces 
extraordinaires  que  le  Roy  fit  venir  couvertemqnt ,  ceux 
«de  Guise  avoient  fait  amas  de  grand  nombre  de  leur»  amis 
et  serviteurs,  entre  lesquels  le  sieur  de  Fernaques  y  arriva 
de  Normandie  avec  vingt-cinq  ou  trente  gentils-hommes^ 
et  aiant  dit  à  un  sien  amy  que  c'estoit  pour  aocompaigner 
le  duc  de  Guise  (quoyqu'il  se  targas^  d'un.procez  qui  im- 
portoitàla  pluspart  de  ceux  de  sa  suite,. lequel  toutesfois 
estoit  desjà  vuidé)  pour  faire  quelque  bonne  entreprise. 
Gela  fut  aussitost  rapporté  à  l'amiral  par  le  sieur  de  Mal- 
herbe, qui  luy  fit  entendre  mesme,  de  la  part  du  mareschal 
de  Montmorency ,  toutes  les  particularitez,  et  le  pria  de 
prendre  garde  à  sa  conservation.  L'admiraU  qui  lors  ac- 
compagnoit  la  Roine  auK  Thueleries ,  près  de  Paris,  resr 
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pondit  assez  sommairement  qu'il  ne  pouToit  croire  que 
ceux  de  Guise  Toulussent  rien  entreprendre  contre  luy , 
yeu  qu'ils  cognoissoient  qu'il  n'estoit  si  mal  accompagné 
qu'il  n'eus t  bien  moyen  de  se  deffendre.  Et  comme  on  luy 
eust  répliqué  que  si  tous  les  autres  qui  luy  estoient  enne- 
mis en  avoient  autant  à  leur  suite  que  celuy  duquel  on 
luy  donnoit  advertissement ,  la  partie  seroit  forte  et  mal 
aisée  à  rompre,  il  respondit  ces  mots  :  «  Quand  bien  il 
seroit  ainsi,  encore  m'asseure-je  que  Dieu  me  feroit  la 
grâce  de  m'en  garantir ,  à  l'aide  de  mes  amis,  si  d'adven- 
ture  le  Roy  ou  la  Roine  n'estoient  de  la  meslée ,  auquel 
cas  je  sçay  que  tous  mes  moiens  et  industrie  ne  me  pour- 
roient  délivrer  de  danger.  »  Au  reste ,  le  dimanche  précé- 
dant les  nopcès ,  la  pluspart  des  prescheurs  séditieux  de 
Paris  firent  rage  de  crier  ouvertement  contre  la  façon 
de  ces  mariages ,  et  surtout  d'asseurer  le  peuple  que  bien- 
tost  il  en  veraroit  une  vengeance  exemplaire ,  et  que  ceux 
de  la  religion  n'estoient  pas  encor  là  où  ils  pensoient  ; 
de  sorte  qu'il  y  eust  un  certain  Italien  qui  dit ,  oyant  ces 
propos,  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  ces  mariages  se 
fissent ,  ou  qu'ils  seroient  cause  de  faire  le  plus  horrible 
massacre  dont  on  n'avoit  jamais  ouy  parler.  C'est  pour- 
quoi il  fut  mis  en  prison  par  le  commandement  du  Roy , 
auquel  on  en  avoit  fait  plainte ,  qui  dit  qu'il  le  falloit  ex- 
cuser et  qu'il  estoit  hors  du  sens.  Enfin  le  vendredy  22 
d'aoust  d'icelle  année  1572,  pour  commencer  à  jouer 
ceste  tragœdie,  après  que  le  duc  de  Guise  eust  donné  ordre 
qu'un  soldat  fut  logé  par  Chally ,  son  maistre  d'hostel,  en 
une  chambre  ayant  veue  sur  la  rue  près  du  Loubre ,  avec 
deffence  à  l'hostesse  de  s'enquérir  de  son  nom  ny  à  quelle 
fin  il  logeoit  là,  comme  l'admirai  se  retiroit  lé  matin  en 
son  logis,  qui  n' estoit  esloigné  de  là ,  et  passant  à  pied  avec 
imc  lettre  au  poing  par/devant  la  fenestre  o^  ce  meurtrier 
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Tattendoity  il  luy  tira  subitement  un  coup  d'harquebouse 
chargée  de  balles  de  cuivre ,  qui  lui  perça  le  bras  gauche 
et  luy  couppa  un  doigt  delà  main  droicte.  Se  sentant  ainsi 
blessé ,  il  dit  à  ceux  de  sa  suite  qu'ils  entrassent  en  ceste 
maison  pour  sçavoir  qui  estoit  celuy  qui  Tavoit  tiré  et  de 
qui  il  s'advouoit  ;  toutesfois  qu'il  ne  s'estoit  pas  attendu  à 
moins  dès  long-temps,  louant  Dieu  cependant  de  ce  qu'il 
luy  plaisoit  de  Taffligcr  ainsi;  il  pria  aussi  les  capitaines 
Pille  et  Monnins  d'en  advertir  le  Roy ,  à  ce  qu'il  jugeast 
quelle  fidélité  on  lui  avoit  tenue.  Or^  tandis  qu'on  s'a- 
musoir  à  forcer  la  porte  devant ,  qui  avoit  esté  fermée 
par  exprez ,  le  meurtrier  se  sauva  par  un  huis  de  der- 
rière,  et  monta  à  cheval,  non  sans  difficulté ,  d'autant 
qu'estant  effraie  il  retomba  deux  ou  trois  fois.  Mais  en- 
fin ayant  gaigné  la  selle ,  commença  à  fuir  droict  à  la 
porte  Sainct- Antoine  ^  où  il  trouva  un  cheval  d'Espagne 
qu'on  luy  avoit  amené  de  l'escuerie  du  duc  de  Guise,  sur 
lequel  il  fit  sa  retraicte  ,  passant  par  Villeneufve-Sainct- 
George ,  où  il  print  un  autre  cheval ,  et  gaignant  Joinvil- 
les  f  qui  est  de  la  seigneurie  de  ceux  de  Guise ,  en  publiant 
partout  qu'il  n'y  avoit  plus  d'admiral  en  France ,  parce 
qu'il  pensoit  l'avoir  tué  du  coup.  Pendant  cecy,  le  Roy 
jouoit  à  la  paulme  avec  le  duc  de  Guise  contre  le  sieur 
Téljgny  et  un  autre  gentil-homme  ;  mais  estant  adverti 
du  fait  ^  sortit  incontinent  hors  et  demanda  où  estoient  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé;  puis  commanda 
que  les  portes  du  Louvre  fussent  fermées  et  que  tous  les 
soldats  de  sa  garde ,  tant  François  que  Suisses,  se  missent 
en  armes;  ce  qui  fut  exécuté  promptement,  non  sans 
crainte  que  les  seigneurs  de  la  religion  en  voulussent  sur- 
le-champ  prendre  vengeance.  Néantmoins  ils  se  contentè- 
rent d'en  demander  justice,  amenant  de  la  maison  d'où 
rharquebousade  avoit  esté  tirée  quelques  témoins  jusques 
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à  la  présence  du  Roy^  de  sorte  qu'il  apparoissoit  clairement 
que  ceux  de  Guise  en  estoient  auteurs;  car  la  servante 
confessa  que  le  sieur  de  Challi ,  le  jour  auparavant,  avoit 
amené  cest  harquebusier  en  la  maison  et  Tavoit  fort  recom- 
mandé à  rhostesse  ;  et  un  laquet  advouast  que  le  mesme 
jour  il  avoit  esté  envoie  à  Challi,  afin  d'advertir  ceux  du 
lieu  qu'ils  tinssent  les  chevaux  prests  ,  comme  il  avoit  esté 
promis ,  lequel  n'est  oit  au  service  de  cest  harquebousier  de 
long-temps  et  ne  l'avoit  ouy  appeller  que  Bolland,  encor 
qu'il  a  esté  cogneu  que  c'estoit  Montrevel,  ceiuy  qui  avoit 
tué  es  guerres  passées  le  sieur  de  Mouy  en  trahison.  Le 
Roi  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault  vinrent  visiter  l'admirai,  et,  aiant  fait  penser 
ses  plaies,  en  allèrent  faire  plainte  au  Roy  ,  mesme  avec 
prières  qu'il  leur  permit  de  sortir  de  Paris ,  puisqu'il  y 
avoit  si  peu  de  seureté  pour  eux.  Sur  cela  il  promit  avec 
blasphèmes  d'en  faire  une  punition  si  exemplaire  que 
tous  auroient  occasion  de  se.  contenter;  ce  que  mesme 
il  escrivit  soudain  à  aucuns  princes  protestans,  déclarant 
que  la  justice  rigoreuse  qu'il  en  feroit  monstreroit  au 
doigt  et  à  l'œil  combien  une  telle  meschanceté  luy  estoit 
peu  aggréable.  La  Roine  faisoit  encor  meilleure  mine,  di- 
sant que  l'iàjure  estoit  faite  au  Roy  mesme ,  et  que  si  on 
n'en  faisoit  bonne  justice ,  il  estoit  à  craindre  que  les  au- 
teurs ne  prinsent  la  hardiesse  d'attenter  le  mesme  con- 
tre le  Roy,  et  aille  jusques  en  son  lit,  promettant  de  sa 
part  de  s'y  employer  de  son  pouvoir  ;  comme  de  fait  on 
envoia  poursuivre  l'harquebousier,  mais  on  n'avoit  garde 
de  prendre  celuy  qu'on  ne  desiroit  pas  de  rencontrer.  Le 
Roy  aussi  commanda  au  sieur  de  Nance ,  capitaine  des  gar- 
des ,  d'aller  prendre  le  sieur  de  Challi  ;  mais  c'estoit  pour 
néant ,  car  sous  main  on  l'advertit  de  se  retirer  ;  ce  qui 
monstroit  clairement  que  c' estoient  choses  apostées  et 
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dont  on  n'attendoit  aucune  bonne  issue.  Aussi  ceux  de 
Guise,  que  les  petits  enfanssça voient  enestre  auteurs  par 
le  commandement  du  Roy,  estoient  continuellement  prez 
de  luy,  sans  qu'il  fit  semblant  de  leur  en  porter  seule- 
ment mauvais  visage  ;  sinon  qu'ayant  résolu  de  luy  en  im- 
puter toute  la  faute  ;  comme  si  cela  fut  advenu  pour  une 
querelle  particulière  ^  et  le  regardant  de  travers ,  le  duô 
de  Guise  se  retirant  de  devant  luy ,  faisant  semblant  qu'on 
luy  en  vôuloit,  dit  à  Taureille  d'un  sien  familier  en  parlant 
du  Roy  :  o  Ne  voilà  pas  une  vraye  mine  du  duc  d'Albe  ?  » 
entendant  bien  comme  grande  cruauté  et  desloyauté  es- 
toit  cachée  sous  ce  masque.  Mais  enfin  il  fit  changer 
d'advis  au  Roy ,  ne  voulant  estre  seul  trouvé  coulpable 
d'une  telle  entreprinse ,  laquelle  il  n'advoueroit  avoir  faite 
que  par  son  commandement  ;  à  quoy  les  lettres  du  mares* 
chai  de  Montmorency,  qu'ils  trouvèrent  es  colfres  dut 
sieur  de  Théligni^  escriptes  après  la  blessure  de  l'admirai^ 
les  incitèrent ,  d'autant  qu'il  promettoit  d'en  faire  la  pour- 
suite et  vengeance  de  toutes  ses  forces.  En  somme ,  ceux 
qui  avoyent  quelque  jugement  ne  pouvoient  moins  croire 
que  le  Roy  ne  fut  de  la  partie  et  qu'il  n'estoit  marry  d'au- 
tre chose  sinon  de  ce  que  l'admirai  avoit  esté  blessé  tant 
seulement  et  non  tué  sur  l'heure  ;  aussi  il  ne  fut  pas  plus- 
tost  blessé  et  retiré  en  son  logis  qu'on  n'envoyast  mettre 
garnison  de  soldats  es  deux  coings  de  la  rue^  avec  un 
corps-de-garde  vis-à-vis  de  sa  chambre ,  non  pour  envie 
qu'on  eust  de  le  conserver,  ainsi  que  le  Roy  luy  faisoit 
entendre ,  ains  de  peur  qu'il  n'eschappast ,  ou  alla  loger 
faulxbourgs  Sainct-Germain ,  ou  bien  ne  se  retirast  en  sa 
mabon  de  Chastillon ,  ainsi  que  quelques-uns  luy  a  voient 
conseillé  ;  on  fit  tendre  les  chaines  de  la  rue  à  mesme  fin, 
quoyqu'on  publiast  que  c'estoit  de  peur  que  le  bruit 
des  dharettes  ne  luy  fit  peine  ^  voire  comme  si  on  eust 
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eu  soing  dis  faire  coiment  dormir  et  reposer  celuy  que 
Ton  vouloit  bientost  sacrifier  et  meurtrir  cruellement. 
Cependant  les  Parisiens  fermèrent  incontinent  toutes 
leurs  boutiques  comme  en  plein  jour  de  feste ,  voians 
bien  qu'il  falloit  venir  aux  mains  et  aux  cousteaux ,  et  que 
ce  n'est'oit  que  commencement  de  plus  grand  eschec. 
Aussi,  plus  de  quinze  jours  auparavant,  les  capitaines  de 
la  ville,  advertis  sous  main  de  quelque  remuement,  duquel 
néantmoins  les  particularitez  leur  estoient  encor  inco- 
^eus ,  avoient  desjà  donné  ordre  à  la  garde  des  portes , 
dont  les  clefs  commençoient  à  estre  portées  es  mains  des 
eschevins.  Or,  d'autant  que  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  après  s'estre  plaind  fort  asprement  au  Roy  de 
cest  outrage ,  estoient  souvent  allez  au  logis  de  Tadmiral , 
le  Roy,  craignant  qu'ils  ne  fissent  là  quelque  conclusion 
par  ensemble  pour  se  retirer,  partit  du  Louvre  Faprès- 
dinée  avec  la  Royne  sa  mère  et  ses  frères ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs ,  et  le  vindrent  visiter  et  consoler.  Mais 
de  quelle  consolation  !  pareille  ,  certes  ^  à  celle  de  Judas^ 
qui  saluoit ,  baisoit  et  trahissoit  Christ  tout  ensemble.  O 
extrême  desluiauté,  indigne  du  nom  chrestien,  mais  bien 
digne  d'estre  à  jamais  en  horreur  et  exécration  !  Tant  y  a 
que  le  Roy,  sachant  bien  qu'on  ne  se  fieroit  en  sa  mère 
ny  en  son  frère ,  fut  contraint  de  jouer  luy-mesme  ce  per- 
sonnage, l'asseurant  avec  larmes  qu'il  estoit  extrêmement 
marri  de  ce  qui  estoit  advenu  et  promettant  avec  blas- 
phèmes infinis  d'en  faire  la  poursuite  et  vengeance  con- 
tre les  auteurs  comme  si  la  chose  eust  esté  faite  à  sa  pro- 
pre personne ,  le  priant  de  venir  loger  au  Louvre  avec 
luy  afin  d'estre  en  plus  grande  seureté.  Sur  quoy  luy  aiant 
tenu  plusieurs  propos  secrets  ,  le  remercia  très  humble- 
ment de  sa  bonne  affection ,  dit  qu'il  n'estoit  pas  besoin 
qu'il  deslogeast  de  là,  tant  pour  éviter  le  travail  que  par- 
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ce  qu'il  avoit  puissance  de  le  faire  conserver  aussi  bien  là 
qu'ailleurs.  La  Royne  luy  parla  tout  de  mesme^  jusques  à 
faire  la  pluretlse,  comme  si  elle  eust  esté  fort  faschée  de 
la  blessure  d'iceluy  dont  elle  avoit  dès  si  long-temps  pra- 
tiqué et  poursuivi  la  mort.  Quant  au  duc  d*Anjou  y  il  fit 
encor  meilleure  mine  que  les  autres  ,  demeurant  tout  le 
dernier  pour  dire  quelque  mot  en  l'aureille,  qu'il  prononça 
avec  tel  signe  d'amitié  qu'à  peine  voulut-il  souffrir  que 
l'admirai  luy  baisa  les  mains ,  tant  il  faisoit  l'honneste. 

Geste  Visitation  avoit  esté  faite  à  trois  fins  :  l'une  pour 
mieux  dissimuler  la  conjuration  ^  à  ce  que  les  seigneurs  et 
gentils-hommes  de  la  religion  ne  prinsent  les  armes  ou 
n'eschappassent  par  fuite ,  comme  il  y  avoit  apparence , 
s'ils  s'en  fussent  doubtez  tant  soit  peu  ;  l'autre  pour  espier 
quel  aprest  l'admirai  faisoit  pour  s'en  ressentir ,  afin  de  re- 
tarder ou  avancer  l'exécution  ;  et  la  troisième  pour  reti- 
rer de  là  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  à  ce 
que  leur  nom  et  autorité  ne  luy  peussent  secourir  de  rien, 
et  qu'eux  estans  reserrez ,  tous  fussent  tenus  en  bride  ; 
car  aussitost  on  les  emmena  au  Louvre^  duquel  lieu  ils  ne 
partirent  que  le  massacre  ne  fut  entièrement  exécuté.  Le 
reste  de  ce  jour  et  le  samedy  en  suivant  ne  fut  emploie 
sinon  à  faire  les  apprests  pour  mettre  en  effect  leur  déli- 
bération. Vray  est  que  ceux  de  la  religion,  qui  estoient  en 
bon  nombre ,  offrirent  à  l'admirai  de  venger  s'a  blessure 
parles  armes  sur  ceux  de  Guise,  qu'on  sçavoit  en  estre 
auteurs ,  luy  remonstrans  qu'il  n'y  avoit  espérance  d*en 
avoir  autre  justice;  mais  il  les  pria  affectueusement  de  ne 
l'entreprendre  de  peur  qu'ils  ne  rendissent  sa  cause  pire 
ou  odieused  puisque  ses  ennemis  avoient  fait  une  faute  qui 
ne  se  pouvoit  desguiser  ny  excuser;  et  partant  qu'ils 
debvoient  attendre  avec  luy  ce  que  le  Roy  en  feroit ,  qui 
luy  avoit  promis  si  solennellement  d'en  faire  une  briefve 
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et  exemplaire  justice.  Quelques  heures  après,  le  Roy  aiant 
sceu  de  certain  que  l'admirai  ne  mourroit  point  de  ce 
coup ,  par  le  rapport  tant  des  chii*urgiens  que  du  sieur 
de  Theligny,  qui  Tasseurèrent  n*estre  besoin  qu'on  luy 
couppa  les  bras  et  qu'il  y  avoit  apparence  de  le  voir  bien- 
toat  sur  piedz,  il  dit  qu'il  en  estoit  bien  joieux  et  qu'il 
espéroit  qu'il  luy  feroit  un  jour  quelque  bon  et  signalé 
service.  Ne  yoila  pas  une  parolle  plaine  d'ettreme  hypo- 
crisie? Car  estant  le  massacre  desjà  projecté  de  lotague 
main,  et  approchant  le  jour  de  l'exécution ,  comme  pou- 
Toit  sortir  d'un  cœur  généreux  une  telle  dissimulation  et 
infidélité?  Sera- il  dit  en  la  postérité  qu'une  parolle  tant 
masquée  soit  issue  de  la  bouche  d'un  Roy  de  France,  du- 
quely  comme  de  tous  autres  Roys,  l'escripture  prononce 
que  la  bénignité  et  la  fidélité  conserveront  le  sceptre?  Mais 
pour  retourner  à  nostre  propos,  après  que  la  résolution  fut 
prise  de  nous  exterminer  tous,  en  plusieurs  petits  con- 
seils tenus  exprez  pour  cest  eflect,  on  advisa  soigneuse- 
ment de  faire  bien  remarquer  toutes  les  maisons  parti- 
culières où  estoient  logez  les  chefs  de  la  religion,  et  charge 
expresse  donnée  à  certain  nombre  de  capitaines,  à  ce 
que  chascun  peust  assaillir  le  sien  par  ordre  et  en  un 
mesme  instant.  Le  temps  fut  choisi  non  en  plain  jour,  ains 
la  noict  à  la  desrobée,  à  tout  le  moins  deux  heures  devant 
jour.  Cependant  ceux  de  la  religion  estoient  en  grand 
soupçon,  Toiant  le  Roy  arméetle  Louvre  occupé  par  ceux 
de  Guise,  sans  les  menasses  du  petit  peuple,  lequel,  s'ap- 
perceyant  de  ce  remuement  de  mesnage ,  commençoit 
desjà  à  s'apprester  pour  estre  de  la  partie.  Pour  le  faire 
court,  le  Roy  commanda  la  nuict  que  les  portes  de  la  ville 
fussent  tenues  bien  fermées  et  que  tous  se  meissent  en  ar- 
mes, de  façon  que  les  murailles  furent  incontinent  bor- 
nées de  sentinelles,  les  places  et  coins  de  rues  de  corps- 

rOMBVII.  4 


5t>  .       U$    TOGSAIN  ,.  > 

j 

(^^gar,J§|  avec  la  croi^  b)a,i^b/e  qw  ch^cu^  à'm^  ^r^( 
ppu^r  signal.  Le»  priacipiiui^  qui  dç voient  tetûr  U  main^t 
iÇ(^^  à  l'eutreprise  estoient  les  ducs  d'Anjqu  ei  de  Montn 
peusier,  pripces  du  san^»  lea  ducs  d^  Gui^e,  dt'A^ipali^ 
et  de  Nevers,  le  bastard  d'Angoulesuie,,  qi^fon  nomm^ 
}e  ph«va|ier ,  qui  ayoit  as6ç^ré  quelcfue$-uBS  da  ses  famit 
lierS}  le  jour  précédent,  que  bientost  il  serait  admirai  d^ 
Frauf^ei  les  sieurs  de  TavaTinesy  de  Lans^Çf^et  pIusiei|C8 
ajuiri^^ejgneurs»,  gentilsrjbonimes  et  eapi,tiaipesJet^surtpl^ 
li3S3^149]t3  fraQQois  el\suisses  delà  gardedu  Roy.A  Vheur^ 
de  res^éoulioQ.  y  le  Qoy  envoia  un  geatil-bo^m^  au  duQ 
d/Aumflle,  pour  liiy  dire  qu'il  estoit  lempsde  commencer } 
q^y  AmA,  On  donna  le  signe  au  temple  de  Sainci-G^r^ 
mç^  d^.  l'Auserrois ,  :  au  son  de  la  clocha.  St  aussiftost 
1^  ^Idats  que  le  Roy  luy  avoit  donné  poutîg^ard^i  oosh 
duits  par  les  capitaines  Laussens^  Sarlabpv(xi  ^\  autres,  eon 
viroupèrent  la  maison  dç  Tadmiral  9  qui  au  nom  du  Rpyj 
leur  futouverte^mettans.ett  pièces  aucuns  de  la  maison  d^ 
l'admirai,  les  Suisses  de  la  garde  du  Roy  de  NavarfCi  quir 
luy  avoya.Qt  esté  dontié  pbuivsa  se ureté.  Estant  donc 
excilc  par  Ij^  bruit ,  et  voiant  que  c'estoit  à  luy  qu'on  ca^ 
\o^l|(^ii,  et  qij'il  n'y  avoit  ordre  de  se.  pouvoir  tetirep 
çt  beaucoup  moins  de  6ê  défendr^^  estant  seul  et  iblesséfi 
i|  ^li^t  vecours  à  la  prière,  laquelle  parachi^Vée  lé  due  dei 
Guisfî  Qt  entrer- en  sa  chambre  quelque  nombre. de  sol*^ 
dats ,  les(|uels  ,  après  plusieurs  parollesk:  oulrageuses,  le^ 
txicrent  à  coup  d'espieus  et  d'espées.  Que  si  duraiit  sa^ 
vie  ils'ei>Loit  n)onslré  constant  en  toutes  ses  actions,  enooi| 
le  fujL-il  lors  plus  que  jamais;  car  les  sentans  approchecy 
il  Qe  voulut  qu^on  barxast  la  porte  de  sa  chambre,  disaiit 
qu^  cela  ne  le  pournoit  garcnlir  et  seroit  aigne  d'un«! 
timidité  trop  grande,  puisque  la  maison  esioit  forcéci 
p^aiit  ses  domesûques  de  se  retirer  ;  ce  que  ancuns  firent 
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ft lis  aiitriM  Bon.  Pareillomont  les  cris  horribles  et  visages 
ftqrieiiXr^e  ses  ennemis  i  et  leurs  glaives  trenchaiis»  voire 
llk^fiAQrt  mesme  (omei  présente ,  ne  Uiy  ûi  jamais  cban* 
|er  de  couleur  ny  de  langage;  seulement  qu*il  dit  au 
Pfte^iieier  qu'il  n'avoit  puissance  de  lui:  £atre  sa  vie  plus 
JsMiîafVe»  Ausai  aril  ,eu  tousjours  ce  los  par  la  confession  de 
wais«tuinûsi  d'atoir  esté  homme  fort  résolu  et  sans  peur. 
Estant  di9lifl  ainsi  Uviipar  ceste  bande  de  meurt riers,  son 
cpirp^AMj^tfiépar  JSarlaboux  emmi  là  cour  de  son  logis, 
pM^.  le;  eommandeoient  des  ducs  de  Guise.,  le  voulant 
ToiT'  JO^oH  aiY^nt  que  de  partir  de  la  place,  demeura  ainsi 
mid  qu'il  es  toit  louguement  sur  le  pavé,  estant  ex^^osé  à 
toute  sor^te  de  irisées  eit  opprobres  des  {>assans9  desquels 
IflsiiBs  rassastoieut  leur  cbolère  à  luy  cracher  au  nez,  les> 
aifU^s  à  le  fouler  aux  pieds.  Le  lundi  suivant  le  i^eupiq 
recommçuça  à.qutrager  le  corps  ;  car  luy  aiarit  arrÀchéiés; 
^i^^s  de  Ubouche^eti  les/parties  honteuses,  et  couppé  lai 
te$Ae>  ils  portèreiiiAJkiltout  sur  des  basions  par  la  ville>  et 
f ieiEpospieutignosininieusenK^it  en  vente  à  qui  en  vouloit;f 
foo^in.ef^jussi  il  ^'eP;  trouva  quelques-uns  qui  en  achetètenfe 
(b»i.|^i6ces  pofur  Jii^s  garder,  chacun  a*eâttmant  heureux 
d'emaioiir  un  monceau.'  Quant  au  oorps>!il  fubtrainéquel^ 
qi^e, espace  de  tempis:  parmi  les  boues  et  ^ordures,  et  mené* 
sur  les  bords  de,  la^  rivière  pour  y  estré  jette,  ai  Tenvie' 
qu'ija  avoient  de  Jp  mettre  euoor  en  tix)pbée  ne  les  eust^ 
e^pptis^hexy  d'autant  qu'ik  résolurent  dé  l'envoier  au  gi^ 
betf  ou  it  iîàt  pepdu  par  l^s  piedz^  comme  il  sera  teochéf 
ey-après.  Or,  si  jamais  ce  personnage  a  esté  en  admiration 
à  tottsdurflûatsa  vie,  ilsemble-biën  que  la  façon  de  sa  mort 
le  doibve  encor  faire  priser  davantage,  puisqu'il  a  fallu  quo 
pour  anéantir  sa  mémoire,  dont  le  Roy  et  son  frère  es«>. 
toient  jaloux ,  on  ait  commis  un  acte- de  sit grande  des*^ 
loiauté  que  ^ul  prince  aimant  la  vertu  neust  voulu  en^^ 
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treprendrc  pour  conquérir  un  nouveau  monde.  Mitb 
en  cela  le  Roy  n'a  eu  ny  honneur  ny  proufBt/veu  qti'il 
ne  pouvoit  commettre  faute  plus  deshoneste  qu'en  rom* 
pant  sa  foy  et  sa  promesse ,  ny  plus  dommageable  qù^én 
tuant  c^luy  duquel  la  prudence  et  jugement  suffisoient 
pour  le  faire  le  plus  grand  Roy  qui  aitcommandé  sur  les 
Franç(M8j  et  fut-ce  Charlemaigne.  Yoilà  toutesfois  que 
c'est  que  l'enTie,  laquelle  estant  tournée  en  haine /et 
aiant  souvent  armé  les  tyrans  contre  la  vie  de  leurs  meil* 
leurs  subjects,  ainsi  qu'on  le  void  en  Saûl  contre  David, 
a  eu  le  mesme  efTect  en  cestuy-cy^  qui  a  niis  sous  le  pied 
tout  honneur  et  commodité  pour  esteindre  la  vertu  de 
ce  personnage!  à  laquelle  il  ne  pouvoit  attaindre.  Mais  afin 
de  parachever  ceste  sanguinaire  conjuration ,  on  assaillit 
pareillement  les  maisons  des  autres  seigneurs  de  la  reli- 
gion f  dont  la  pluspart  furent  traitez  de  mesme ,  surtout 
le  comte  de  la  Rochefoucault ,  à  qui  néantmoins  le  Roy 
avoit  tousjours  monstre  tout  signe  d'amitié  et  bienveuil- 
lahce>  jusques  à  se  jouer  si  familièrement  avec  luy  qu'il 
semfaloit  ne  pouvoir  durer  un  seul  jour  sans  le  voir.  Aussi 
estoit-ce  un  seigneur  qui  avoit  la  façon  douce  y  et  qui  diflCHt 
autant plaisàmmentcequ'il  vouloit  qu'autre  qui (uten cour. 
Tant  y  a  que  le  soir  précédant ,  après  avoir  longuement 
folastré  avec  luy^  il  le  pria  de  demeurer  ceste  nuict-là  au 
Louvre  et  coucher  en  sa  garde-robe,  comme  s'il  en  eust  eu 
quelque  compassion.  Mais  estimant  que  c'estoit  seulement 
pour  se  jouer,  selon  sa  coutume,  il  le  supplia  de  l'excuser, 
et  se  retira  en  son  logis ,  où  le  matin  les  tueurs  abor<lans 
pour  enfoncer  son  huis,  il  pénsbit  que  se  fut  le  Roy  qui  luy 
venoit  bailler  le  fouet.  Mais ,  voiant  qu'il  s'est  oit  trompé, 
se  sauve  en  chemise  en  un  grenier ,  se  cachant  sous  un 
muis,  où  estant  trouvé  fut  tué  inhumainement  par  un  val- 
let  de  chambre  du  duc  d'Anjou ,  et  son  corps  exposé  en 
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opprobre  au  milieu  des  rues.  De  là  on  courut  aux  autres 
maisons  des  seigneurs  et  gentils-hommes  de  nom ,  qui  fu- 
rent aussi  tuez  inhumainement,  et  entre  autres  le  sieur  de 
Theligni ,  lequel  pour  sa  beaulé ,  bonne  grâce  et  sçavoir , 
fîit  espargné  de  plusieurs  qui  néantmoins  avoient  charge 
de  le  tuer;  mais  enfin  s'eslant  retiré  en  son  grenier,  fut 
meurtry  aTCc  aucuns  gentils-hommes  qui  s'y  estoient  sau- 
Tez*  Mais  surtout  la  trahison  plus  signalée  fut  que  le  Roy 
avoit  conseillé  au  Roy  de  Navarre  de  coucher  ceste  nuict- 
là  en  sa  chambre  dix  ou  douze  gentils-hommes  de  nom , 
plus  favoris  9  afin  qu'il  se  fortifiast  contre  les  embusches 
du  duc  de  Guise  ;  mais  tous  ces  pauvres  gentils-hommes , 
et  autres  cachez  en  son  haute  chambre ,  en  furent  tires 
et  désarmez  de  l'espée  et  dague  qu'ils  portoient,  le  sieur 
de  Mance  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy ,  et  conduits 
jusques  à  la  porte  du  Louvre ,  puis  là  tuez  à  coups  d'haï- 
barde  et  d'espée  ;  entre  lesquels  estoit  le  baron  de  Per* 
daillan  »  le  capitaine  Pilles  et  autres ,  mesmes  un  jeune 
gentil-homme  de  Beausse ,  nommé  Sainct- Martin  ou  de 
Brichanteau,  d'aussi  grand  esprit  et  sçavoir  qu'on  en 
pourroit  guères  trouver  de  son  aage.  Mais  sa  constance  fut 
encor  plus  admirable;  car  oiant  le  capitaine  qui  disoit  en 
le  menaçant  :  «  Hélas  1  qu'ai-je  fait?  »  lui  respondit  qu'au 
contraire  cela  le  devoit  consoler,  puisqu'il  mouroit  inno* 
cent.  Et  combien  que  ce  jeune  homme  eust  jà  receu  plu- 
sieurscoups  mortels,  néantmoins  il  ne  cessa  d'exhorter  les 
autres  qu'on  tuoit  avec  luy  à  constance  et  à  louer  Dieu ,  le 
tout' en  présence  du  Roy,  qui  d'une  fenestre  regardoit 
ce  meurtre ,  comme  Néron  fit  la  conflagration  de  Rome. 
0  cruel  tyran ,  et  indigne  du  nom  que  tu  portes  i  je  ne  di 
de  Roy  ou  de  très  chrestien ,  ains  dliomme ,  d'avoir  ainsi 
fait  de  la  maison  roiale  une  boucherie  exécrable  de  ceux 
qsûi  outrei  iiur  innocence  «  te  surmontoient  en  toute  piété 
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et  vertu.  Aucons  Tcmlurent  êauTer  la  Tie  à  fours  :«niitf 
eonni^eJSt  leeienr  de  Ferraques  au  capitaine  Monnîiiai  fo^ 
demandant  au  Roy  comme  pour  récompense  dé  tous  fo» 
services  qu'il  luy  avoit  jamais  fait  ;  mais  jamais  il  ne  té 
sceut  obtenir ,  ains  le  voulut  contraindre  luy-mesme  à  le 
tuer,  ce  qn*it.n'eut  le  courage  de  faire ,  le  laissant  exécu- 
ter à  un  autre.  Que  dirons-nous  plus  ?  Toute  la  ville  fut 
en  un  instant  toute  remplie  de  corps  morts  de  tout 
sexe  et  aage ,  voire  avec    telle  confusion    et  désordre 
qu'il  estoit  permis  à  chacun  de  tuer  qui  bon  luy  sembloit , 
(ul-il  delà  religion  ou  non  ,  pourveu  qu'il  y  eust  à  prendre 
Qu  qu'il  luy  fust«nnemi ,  de  façon  que  plusieurs  papistes 
mesmes  furent  tuez^  voire  quelques  abbez  et  protono- 
taires,  afin  de  faire  tomber  leurs  bénéfices  en  nouvelle 
main;  tellement  qu'autant  estoit  l'innocent  que  celuy 
qu'ils  estimoient  coupables.  Toutesfois  la  principale  furie 
tomba  sur  les  nostres  ;  et  pour  donner  meilleure  curée 
aux  n^eurtriers ,  le  sac  et  pillage  des  maisons  leur  fut 
octroie,  afin  par  mesme  moien  les  crocheteurs ,  couppeura 
de  bouriies  et  autres  larrons  et  fait-neantz,  dont  il  y  a 
tousjoora  grand  nombre,  se  ruassent  plus  vivement  sur 
nous  pour  l'espérance  du  butin ,  sinon  d'aventure  qu'il 
fut  trop  grai^d  ;  car  en  ce  cas  les  principaux  chefs  le  ré- 
servoient  pour  eux ,  comme  entre  autres  la  maison  de 
Tliierry  Badoire^  riche  lapidaire,  fut  en  butin  aux  Suisses, 
ou,  èomme  afferment  aucuns ,  au  duc  d'Anjou ,  à  cause  de 
plusieurs  pierres  et  joiaux  précieux  qui  y  estoient,;  celle 
de  l'évesque  de  Chartres  popr  le  bastard  d'Angoulesme , 
qui  avoit  desjà  eu  promesse  de  son  évesché.   Outre  le  < 
nieitrtre  et  le  pillage,  plusieurs  femmes  et  filles  furent 
violées  et  exposées  à  toute  impudicité ,  principalement  ' 
celle  <lont  les  parens  on  maris  estoient  fort  odieux ,  des- 
cpielii.nou»  spéoîfieriODs  les  nomss'U  estoit  l^soin;  voirei 
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éela  s'exéenta  en  haine  de  plusieurs  desquels  ils  dévoient 
plostost  honorer  la  vertu.  Brief,  on  peut  dire  que  la  yille 
fut  exposée  à  ces  trois  vices  énormes ,  assavoir ,  an  meur- 
tre ,  au  vol  et  à  Tinceste  et  sodomie  ,  et  ce  par  le  comman- 
dement du  Roy  et  à  l'instigation  de  la  Roîne  sa  mère ,  qui 
hese  peuvent  exempter  de  n'estre  coulpables  devant  Dieu 
de  tout  ce  qui  a  esté  perpétré.  Davantage  le  nombre  et 
qualité  des  occis  augmente  leur  crime.  Quant  au  nombre, 
il  y  aeuprez  de  deux  mille  personnes  à  Paris^  dont  les  unes 
ont  esté  assommées  à  coups  d'espéesen  leurs  licts,  lesautres 
estranglées^  et  trainées  par  les  rues  et  jettées  en  Teaue. 
Somme,  il  n^est  mémoire  que  de  nostre  temps  tel  carnage 
ait  esté  exécuté  en  aucune  place  forcée  par  assaut  l,  non  pas 
quasi  par  les  Turcs.  Touchant  la  qualité,  on  n'a  espargné 
le  grand  non  plus  que  le  petit ,  comme  il  appeft  en  pTu- 
fiieurs  marquis^comics^  barons,  gentils-hommes,  et  autres 
de  tous  estata ,  testnoins  le  marquis  de  Renel ,  les  comtes 
de  Coligny  ,  admirai  de  France^  et  de  la  Rochefoucault, 
les  sieurs  deTheligni,  de  Piles,  de  Pluviau ,  dePerdaillan> 
dePont-de-Bretaigne,  de  Beaunoir,  de  Jarnac  le  jeusne,  de 
Beaurepaire,  de  Guerchy,  de  Monnins,  de  Beaudisné,  dé 
la  Benurière ,  de  Cognées,  de  Valnoire ,  de  la  Forse,  l'un 
des  Chastaîgneraie,  deSainct-Martin,  ditdeBrychanteau, 
les  deux  jeunes  Briquemault ,  et  plusieurs  autres  gentils^ 
hommes  de  nom ,  desquels  l'expérience  aux  armes  estoit 
telle  que  le  Roy  devoit  non  moins  regretter  leur  mort 
qne  Agésilaûs  fit  celle  des  Athéniens  occis  en  bataille,  les- 
quels il  disoit  estre  sufBsans  pour  deflaire  tous  les  Barba* 
res ,  voire  d'autant  plus  que  ceux-là  estoient  ses  ennemis 
et  estrangiéts,  et  contre  qui  il  avoit  guerre  ouverte,  et 
ceux-ey  srsamis,  serviteurs  et  subjets,  ausquels  il 
avoit  promis  toute  fidélité ,  et  qui  ne  se  fussent  pas  voulu 
laisser  surmcMér  aux  .plus  braves  de  la  Grèce  ;  mesmes 
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estoient  suffisans  f  s'ils  eussent  eu  les  armes  au  poing  y  da 
repousser  cette  bande  meurtrière.  Mais  ce  qui  doit  estre 
en  horreur  à  la  postérité  est  qu  on  n'espargna  pas  les 
femmes  et  les  enfans,  comme  entre  autres  la  damoiselle 
d'Yverny ,  de  bonne  et  grande  maison  |  laquelle  aiantesté 
trouvée  par  les  rues^  desguiséei  pour  se  cuider  sauver 
avec  ses  filles ,  et  remarquée  par  un  cottillon  de  couleur 
qui  apparut  sous  ses  habits;  aiant  donc  esté  outragée 
grandement  en  ses  biens  et  en  sa  personne  i  et  ne  voulant 
consentir  d'aller  à  Tidolatrie ,  fut  menée  sur  lePont-aux* 
Musniers  et  précipitée  en  Teau,  aprèsqu'elle  eust  demandé 
temps  d'invoquer  Dieu,  aimant  mieux  sceller  la  vérité  par 
sa  mort  que,  pour  vivre  plus  longuement^  renoncer  sa  re- 
ligion. La  constance  ne  fut  pas  moindre  en  la  femme  d^un 
commissaire  nommé  Aubert  ;  car  aiant  esté  admonestée 
par  aucuns  sorbonnistes ,  à  Tinstigadon  de  son  mari,  qui 
estoit  papiste ,  et  luy  disans  qu'il  n'y  avoil  point  d'autre 
moien  de  luy  sauver  la  vie  qu'en  allant  à  la  messe ,  elle 
respondit  que  sa  vie  ne  luy  estoit  point  si  chère  que  pour 
cela  elle  voulut  idolâtrer,  de  sorte  qu'après  plusieurs 
disputes  son  mari  la  fit  chasser  de  sa  maison  et  mettre  es 
mains  du  peuple ,  qui  l'assomma  à  coups  de  pierres  et  de 
bastonsi  exerçant  aussi  toute  inhumanité  enversson  corps. 
Une  autre  vefved'un  nommé  Lcmaire^  aiantesté  recueillie 
en  la  maison  d'un  sien  voisin  son  mari ,  qu'elle  avoit  nou- 
vellement espousé ,  fut  de  mesme  exposée  au  peuple  par 
son  hoste  ,  afin  d'avoir  pour  mille  escus  de  vaisselle  d'ar- 
gent qu'elle  avoit  jettée  en  son  puis.  Mais  comme  ons'ar- 
resta  à  tuer  son  mari,  elle  fut  prinse  et  menée  en  pri- 
son,  où  les  disputes  des  sorbonnistes  ne  luy  sceurent 
jamais  faire  changer  d'advis,  ny  beaucoup  moins  la  solli- 
citation et  impudiciié  du  chevalier  du  guet,  ains soudain 
se  résolut  à  la  mort^  encor  que  depuja  Dieu  Ten  délivrast« 
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On  n'espargna  les  hommes  doctes  non  plus  que  le  tuI- 
gaire  »  ains  s'attacba-on  à  eux.  à  rimitation  des  Turcs  et 
autres  Barbares  ennemis  des  lettres  ;  car  Pierre  de  la  Ra- 
mée^ professeur  du  Boy  en  éloquence ,  homme  docte  et 
renommé  par  toute  VEurope,  aiant  rachepté  sa  vie  de 
grande  somme  de  deniers,  fut  tué  en  son  collège  de 
Presle,  son  corps  jette  au  milieu  des  rues  et  trainé  par  les 
fanges  jusques  en  la  rivière ,  luy  qui  pour  sa  diligence  , 
dextérité  et  jugement  y  avoit  façonné  aux  bonnes  lettres 
un  million  de  bons  esprits ,  et  estoit  en  ornement  à  toute 
la  France.  On  fit  le  pareil  au  président  de  la  Place,  homme 
duquel  la  prudence  et  profond  sçavoir  estoit  en  admira- 
tion  à  ses  ennemis ,  sinon  que  la  trahison  fut  plus  grande 
envers  luy ,  parce  qu'on  le  fit  sortir  de  sa  maison  pour 
venir  parler  au  Roy  ;  cependant^  estant  en  la  rue ,  il  fut 
soudain  aissailli  et  mis  à  mort.  Quant  à  Francourt ,  chan- 
celier de  la  Roine  de  Navarre  y  la  France  et  TAllemaigne 
tesmoigneront  quelle  a  esté  la  vivacité  de  son  esprit  | 
rheur  de  sa  mémoire  et  la  grandeur  de  son  éloquence , 
veu  qu'à  peine  nostre  aage  a  eu  son  pareil  ;  tant  y  a  qu'il 
fut  aussi  cruellement  occis,  comme  les  autres,  non  sans 
avoir  souvent  adverti  la  Roine  sa  maistresse  du  soupçon 
qu'il  avoit  tousjours  eu  auparavant  sur  les  desportemens 
et  actions  de  la  cour.  Car  estant  homme  de  discours  el 
cognoissant  fort  bien  les  affaires  d'estat ,  il  avoit  de  tout 
son  pouvoir  empesché  ,  ou  que  le  mariage  du  prince  de 
I^avarre  ne  se  fit ,  ou  que  les  chefs  ne  se  trouvassent  tous 
ensemble  à  la  cour  pour  cest  effet,  voire  avec  telle  véhé» 
mence  qu'il  s'en  estoit  rendu  odieux  aux  plus  grands  de 
ceux  qui  ont  esté  enveloppez  en  ce  massacre  ,  et  contre 
lesquels  il  avoit  toujours  eu  ceste  maxime,  que  ce  qui 
estait  acquis  par  les  armes,  comme. estoit  la  liberté  des 
églisis  de  France,  ne  se  pouvoit  maintenir  que  par  les  ar-> 
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mes ,  veu  que  celuy  qui  a  esté  comme  forcé  de  nous  accor- 
lier  quelque  chose  contre  son  cœur  ne  la  nous  tiendra 
qu'autant  qu'il  n'aura  moien  de  nous  en  despouiller,  et  que 
re  n'estoit  fait  prudemment  de  se  fier  de  sa  vie  à  celuy 
qui  dès  si  long-temps  nous  Tauroit  voulu  oster;  de  sorte 
qu'il  concluoit,  vcu  que  les  princes  estoient  advertis 
joumellemeut  de  la  mauvaise  Tolonté  qu'on  leur  portoit  ^ 
qu'ils  dévoient  plustost  couvrir  d'une  honneste  absence  ^ 
et  se  tenir  escartez  et  sur  leurs  gardes  ,  que  d'aguiser  la 
cruauté  de  leurs  ennemis  en  s'exposant  à  leur  merci.  Ce 
qu'aiant  souvent  protesté  ,  surtout  depuis  la  venue  de 
l'admirai  en  cour ,  encor  qu'il  s'asseurast  qu'on  en  vien- 
droit  là,  il  adjoustoit ,  comme  il  estoit  homme  de  grand 
cœur  y  qu'il  aimoit  mieux  mourir  constamment  avec  les 
autres  que  de  se  sauver  par  une  honteuse  fuite  du  péril 
commun.  Aussi  fut-il  des  premiers  assailli,  aiansles  ennemis 
donné  ordre  qu'il  ne  peust  eschapper,  craignans  sa  langue 
et  sa  plume.  Certes  mal  eussent-ils  fait  comme  Auguste, 
lequel,  prenant  la  ville  d'Alexandrie,  ne  la  voulut  entiè- 
rement destruire,  quoyqu'elle  se  fust  rebellée  auparavant, 
tant  pour,  la  souvenance  du  nom  de  son  fondateur  et  la 
beauté,  qu'en  faveur  du  philosophe  Arrius,  qui  estoit 
Alexandrin  de  nation,  ou  comme  Alexandre-le-Grand , 
qui  fit  le  pareil  pour  un  petit  poète.  Et  si  la  mémoire 
d'Antoine  a  esté  plus  souillée  du  meurtre  d'un  seul  Cicé* 
Fon  que  d'une  infinité  d'autres  citoiens  à  qui  il  osta  la  viet, 
quelle  pensons-nous  devoir  estre  celle  de  ces  carnassiers, 
qui  ont  fait  mourir  une  centaine  des  plus  rares  hommes 
de  cbrestientéy  et  entre  eux  Buirette,  Desgorris,  ministres 
de  la  paroUe  de  Dieu?  voire  leur  rage  a  esté  telle  qu'ils 
n'ont  espargné  ceux  que  l'aage  n'avoit  point  encor  tiré 
de  l'eschole  pour  faire  espreuve  de  leur  docte  jeunesse. 
Quant  au  petit  peuple  faisant  profession  de  la  religion,  on 
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peut  facilement  juger  quelle  humanité  il  devoii  attendre 
d'eux  ^  puisqu'on  traittoit  de  ceste  façon  les  familles  illuSit 
très ,  veu  que  les  commissaires  et  capitaines  des  quartiers 
aUoient  armez  par  les  maisons,  tuans  et  meurtrissans 
Ikommes»  femmes  et  enfans^  et  volans  les  biens  des  absens, 
du  nombre  desquels  j'estois.  Toutesfois,  grand  nombre 
se  saura  par  les  divers  moiens  que  Dieu  leur  suscitoit , 
comme  il  advint  à  quatre  ou  cinq  gentils*hommes  anglois, 
lesquels  s'estant  défendus  en  une  maison  contre  le  peuple^ 
enfin  le  duc  de  Nerers,  qui  passoit  à  cheval  avec  irouppe^ 
aisuat  cogneu  qu'ils  estoient  estrangers ,  les  fit  ^sortir  et 
monter  en  crouppe ,  de  sorte  que  tout  le  long  du  jour  ils 
furent  spectateurs  de  plusieurs  meurtres  horribles  qui 
se  commettoienty  non  sans  extrême  regret.  Mesmes  ils  fu- 
rent conduits  au  logis  de  Tadmiral ,  où  le  duc  de  Nevers 
demanda  à  Tun ,  en  luy  n^onstrant  le  corps  mort ,  s'il  le 
cognoissoity  et  qu'il  nia  de  crainte,  encor  qu'il  le  cognent 
tcèsbien,  pour  avoir  conduit  soubs  luy  aux  guerres  passées 
une  coumetle  de  harquebousiers  anglois.  Quand  donc  le 
duc  de  Nevers  eut  fait  deux  ou  trois  tours  à  cheval  à  Ten- 
tour  du  corps,  dit  ces  mots  :  «  Sic  transU  gloria  mundi^  » 
▼eu  que  celuy  qui  marchoit  naguères  en  magnificence  et 
suite  roiale  est  maintenant  mort ,  nud  et  abandonnéde  tous, 
les  uns  par  fuite»  les  autres  trouvans  quelques  cachettes 
chez  leurs  amis,  où  plusieurs  toutesfois  furent  trahis  et 
exposés  en  proie  ;  sans  ceux  qui  estans  cachez  sous  le  tas 
des  morts,  blessez^  furent  garentis,  mesmes  quelques-uns 
par  un  nommé  La  Cornière,  qui  commandoit  aux  gardea 
des  Suisses,  qui,  les  voians  ainsi  relever  en  quelques  en- 
droits:  «Je  crois  que  tous  ces  huguenots  ressusciteront;»  et 
d'autres  qui,  pour  sauver  leur  vie,  promettoient  d'adhérer 
ey«Après  aux  superstitions.  Au  contraire  plusieurs  monsf 
trèrent  signe  de  merveilleuse  constance,  dont  les  exemples 
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estans  fréqucns,  il  n*est  besoin  de  les  particulariser  ;  seu- 
lement nous  en  toucherons  en  passant.  Il  advint  entre 
autres  qu'un  nommé  Marlanchon ,  précepteur  des  enfans 
de  ia  dame  de  Piquigny,  estans  pris  et  blessé  à  mort, 
comme  les  meurtriers  Texhorloient  à  invoquer  la  vierge 
Marie  et  les  saine ts,  et  à  renoncer  à  sa  religion ,  sa  femme 
fort  jeune  survint  qu'il  Texhortoità  Topposite  à  prendre 
courage  et  perse  vérer,  luy  disant  que,  puisqu'il  n'avoit  plus 
guères  à  vivre,  il  devoit  plus  que  jamais  demeurer  ferme  en 
la  cognoissance  de  Dieu ,  sans  la  quitter,  et  s'en  départir 
pour  avoirseulementquelquesheuresderespit.  Et  combien 
qu'ils  se  fussent  aussi  attachez  à  elle ,  si  est-ce  qu'elle  leur 
advoua  estre  de  mesme  religion  que  son  mari,  et  protesta 
d'yvouloir  persévérer,  qui  fut  cause  qu'ils  l'assaillirentplus 
furieusement  que  son  mari,  jusques  à  ce  qu'aiant  receu  plu- 
sieurs plaies,  Dieu  luy  suscitasti^n  ami  qui  la  délivra  de  leurs 
mains;  lequel  exemple  n'est  guères  dissemblable  à  celuy 
d'une  matrone  romaine,  nommé  Félicité,  laquelle  voiant 
sept  de  ses  fils  estre  meurtris  pour  l'évangile ,  au  temps 
d'Antonin ,  non-seulement  ne  jetta  aucun  soupir,  ains 
d'un  visage  alaigre  les  exhorta  à  endurer  constamment  la 
mort.  Autant  en  fit  Sophie  avec  ses  trois  filles ,  au  temps 
d'Adrian.  Il  y  a  cecy  de  différence  que  celles-cy  se  mons- 
trèrent  fermes  en  la  mort  de  leurs  enfans ,  et  l'autre  en  la 
mort  de  son  mari ,  duquel  l'amitié  surpasse  bien  souvent 
toutes  les  autres.  Au  contraire,  la  malice  et  cruauté  de  la 
femme  d'un  pauvre  minusier  de  ma  cognoissance,  aiant  sa 
demeure  en  la  rue  d'Espronnelles,  homme  desjù  aagé,  lut 
estrangc  et  monstrueuse;  car  estant  jette  la  nuict  en  la 
rivière,  il  se  sauva  à  nage  jusques  au  bord,  et  de  là, 
aiànt  grimppé  sur  les  grosses  poulti*es  du  pont,  vint  nud 
prez  do  Cousture  Saincte-Cathcrine ,  où  sa  femme  s'estoit 
retireie  chez  une  sienne  parente.,:  pensant  y  savoir  aussi 
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quelque  seitfetë;  mais,  au  lieu  de  le  recueillir,  sa  femme 
le  fit  renToier  et  décbasser  nud  comme  il  estoit^  de  façon 
que  le  pauvre  homme,  ne  sçachant  où  aller  et  se  trenilant 
en  cest  équippage  sur  le  pavé,  le  jour  venu  fut  bientoM 
repris  et  noie.  Aucuns  se  dcfTendirent  en  leurs  maisons,' 
comme  le  lieutenant  de  la  mareschaussée,  qui  combattit 
longuement,  accompagne  seulement  d'un  soldat,  contre 
tout  le  peuple,  et  en  fit  mourir  plusieurs  avant  que  de 
pouToir  estre  forcé  ;  mais  enfin  aiant  combattu  tout  le  jour 
et  se  trouvant  las  et  sans  pouldre,  et  le  Roy  s' estant  cour- 
roucé qu'on  ne  luy  en  avoit  encor  apporté  la  leste,  tous 
les  soldats  de  la  garde  y  furent  envoies,  lesquels,  armea& 
à  l'espreuye  et  couverts  de  rondelles  d'acier^  comme 
pour  aller  à  un  assault^  forcèrent  la  maison  >  dont  les  mu-*' 
railles  et  couvertures  estoietit  desjà  ouvertes,  et  luy  cpjA 
n'espéroit  pas  avoir  merci  d'eux  leur  va  au-devant,  deux^ 
pistoles  en  son  poing,  lesquelles  aiant  délaschées  sur  les 
premiers,  se  deffendit  à  coups  d'espées jusqu'au  dernier 
souspir.  Or ,  ce  qui  avoit  esté  cause  de  le  faire  ainsi  dé- 
fendre constamment,  outre  le  danger  de  sa  vie,  estoit 
que,  se  sentant  officier  du  Roy,  il  espéroit  d'estre  secouru 
contre  la  populasse  par  le  commandement  du  Roy  mesme« 
Estant  donc  tué  et  ses  meubles  et  joiaux  assez  précieux 
volez,  les  soldats  prindfrent  une  damoiselle  sienne  pour 
qtri  estoit  malade  au  lict  de  la  mort ,  et  Taiant  traînée  par 
les  rues  toute  nue,  expira  en  leurs  mains.  Sa  femme  fut 
trouvée  à  genoux  priant  Dieu  ,  qui ,  aiant  receu  plusieurs 
coups  d'espées,  fut  menée  prisonnière.  Or,  encor  qu'on 
eust  peu  penser  que  ce  carnage  estant  si  grand  eust  peu 
rassasier  la  cruauté  d'un  jeune  Roy  ,  d'une  femme  et  de 
plusieurs  gens  d'authorité  de  leur  suite,  néantmoins  ils 
sembïoient  d'autant  plus  s'acharner  que  le  mal  croissoit 
devant  leurs  yeux  >  car  le  Roy  de  son  costé  ne  s'y  espar- 
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gnoît  point;  i»on  pas  qu'il  y  mitk«fÂ[|dniM«ms pàrcii 
qn'esiant  au  Lcniyse»  à  meaupe  €^*on  mtsfaMnîl  patt  k 
irUUri  il  oomnaddoit  qa  on  luy  #ppor«MC  fe»  «khob  iles 
•Qçiflt  ou  des-  prisonniers,  afin  qu'on  d^libérast  smr  cueiii 
^i  esioiient  àjgarder  ou  à  défaire»  Que  si  queUpiVigastilt 
]p0i«iili€^  de  nom  estoit  pris ,  du^vitl  Tautopité  ou  vaiUaii- 
IÎ4e  fiu  suspecte,  il  le  faisoît  tuer  à  Tissue  par  les  sali 
4aisde  sa  g^irde ,  de  sorte  que  peu  esçhappè«fentde  caus 
qui  luy  furent  présente^,  cofume  entre  autres^ liS:  simv 
d'Argenliea,  lequel,  aianten  mesrnecondemnatîon^  gaî^ 
gna  par  argent  un  capitaine  escosspis  qui  le  Hi  eacoulev 
de  lavillfs^  noasans  avoir  esté  fort  poursuivi.  Que  dirons* 
ll0U9'.que  lef  B^y  ruesnie,  passant  la  rue  et  voiant  qu'on 
tirainoit  parmijes  Loues  le  corp9  d'un  adyocat  de:  Paris ^ 
après  avoir  seeu  qu'il  estoit  de  la  religion»  se  printà  scnis- 
xim  et  passa  outre ,  aguisant  par  ceste  comiivence  h  cour 
m^e  du  peuple?  En  quoy  il  §timité  le  iyran^CréiiHi»  ^ine 
se  contentôit  pas  de  tuer  ses  ennemia,  ains  dféS&oAoià 
qu'ils  1:1e  fussent;  ensevelis  ,  n'aiant  ra^orté  aiiCre  ^la^re. 
de.son  inhumanité  que  la  mort  honteuse  que  TJbeseu^.Luy 
pourchassa*  QM^I^t  à  la  Rpine  mère,  ellei^egardoit  telle*- 
ment  les  g^ei  en  son  cabinet  qu'elle  ne  donnast  ordre 
que  lesmorts  fussent  s^oigneuseoient  visi^ie^.,  principale- 
ment ceux  quonjjettoit  sur  le  hofd  de  la  riyi^rej^afin 
qu'on  recogneusc.si  tous  ceujjc:  qn*el)e  avoit  .çoa^n^aqdé  da 
tuer  estoi^t  dépeschez,  aiant  e^  infîniiuent  mairie  de! 
la  retraiete  du  comte  de  Moii^fpery,  lequel  estimant 
que  ce  fut.  au  EVoy  qu'g^  en  vquloit,  d'autajut  que  pour 
lors  il  s'esloit  logé  auic  faulxbp;urg&  Sainçt-Gernfiain^  el; 
Toulant  passer  l^irivière  pour,  venir  au  secours ,  apperceut 
les  soldats  de  la  gfirde  luy  venant  courir  sus  et  tirans 
dèsjà  harquebousade  ;  ce  qui  luy  fit  prendre  résolution. 
d«  se  sauver,  de  aorte  quil'  escbappa  sur  une  jument 
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dfSspAgiii»  0ipi  çakiil  fort  vislè ,  et  avec  imj  les  âeiin 
vuhflie  d»  Chartres,  de  Fontenay»  de  Caumont»  rim  des 
Pitrfiaîlllili  BffotRoisy  Lanocles,  de  Niâmes,  geAtilhooMne 
pproussÎ0O«  son  maisCre  d'hoslel ,  et  autres;  etencop  q«4l 
fuJ^konguemeiit  poursuWi  par  le  duc  de  Guise,  ie  dw 
d'Amnale  et  le  chevalier  d'Angoulesme  ,  eaviroa  huio| 
lieuds  de  Paris»  maintenant  en  ^ouppant ,  tantost  fid^ 
sant  tesl^i  il  gaigna  enfin  le  devant  et  se  relira  coy  sans 
grande  difficulté  en  Angleterre.  On  se  contenta  d'amst 
aer  sa  monture  au  Roy,  qu*on  àvoit  trouvée  an  premier 
relay,  qui  la  fit  mettre  en  son  escuieric  pour  son  bulki^ 
bien  faachë  d'avoir  laissé  eschappcr  le  maistre  ;  car  la  ré^ 
solution  estoii  de  le  faire  mourir  sur  tous  les  autres  cbefs^ 
tant   pour  raison   de  la  hardiesse  qu'ils  cognmssoieM 
astre  en  luy  qu'en  vengeance  de  la  mort  du  Roy  Henry^ 
que  la  Roine ,   comme  une  seconde  Juno,  faisoit  pa^ 
roistre  avoir  tousjours  en  mémoire.  £t  nonobstant  que  tu 
Crainte  qu'elle  se  proposoit  de  ne  pouvoir  exécuter  son 
entreprise  T-eusl  mise  ep  quelques  altères,  si  est-ce  qne</ 
k  voiant  si  bien  succéder ,  il  ne  faut  &ire  dotile  qu'elle 
n'en  receust  une  joie  extrême  »  se  sentant  vengée  de  la 
pluspart  de  ceux  qu'elle  av.oit  baine,  et  ^timantavoif 
&it  un  chef-d'œuvre  qui  feroit  parler  d'elle  à  jamais,  av» 
mant  mieux  une  grande  renommée  qu'une  bonn^ ,    à 
l'exemple  d'un  Hérostrate  qui  mit  le  feu  au  temple «dti 
Diane  en  Ephèse,  afin  que  son  nom,  qui  demeilrort  in^ 
cogneuy  fut  immortalisé  par  les  histoires.  Quant  au  duo 
d'Anjou,  il  se  trouva  panni  lés  rues  les  armes  sur  le  dosf 
mesmes  se  placea  sur  le  poiii  Nostre-Dame  ,  afiii  que  sa 
présence  servist  à  accourager  les  petits  et  qu'il  peust  faire 
remarquer  la  ceux  qui  s'y  fussent  acheminez  pour  se  sau-i 
ver.  Aussi  falloit*il  qu'il  se  rendist  d'autant  plus  affee^ 
tiooné  e&ékcuteur  des  passions  de  la  Roine,  qu'il  n'igtKK 
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roit  Tenvie  qu'elle  avoit  de  le  faire  IW>^.  MaJiB  surtout  le 
duc  de  Montpensier  se  monstra  icy  des  plu^  va9littseon(tt>6 
cenxqui  ne  se  pouyoient  défendre;  car  il' crkdt parles 
rues  que' chacun  se  devoit  lors  évertuer  pour  nouàvxter* 
miner,  si  on  se  vouloit  déclarer  bon  serviteur  dit  Rèy, 
puisque  c'cstoit  par  son  commandement ,  estant  p&tMé  à 
cela  tant  pour  le  zèle  qu'il  a  tousjours  eu  aux  superstitions 
de  l'église  romaine  qu'en  faveur  de  l'alliance  qu'il  avoit 
prise  avec  la  maison  de  Guise ,  au  mépris  de  son  aage  et 
de  son  degré.  Somme,  il  n'y  eust  celuy  des  grands  qui  ne 
voulut  &ire  paroistre  en  cesi  acte  estre  exécuteur  du 
commandement  du  Roy,  et  qui  ne  fit  mine  d'y  prendre 
plaisir,  hormis  le  duc  d'Alençon,  qui  n'avoitesté  appelle 
au  conseil^  et  beaucoup  moins  subscrit  à  l'exécution^  dé- 
clarant qu'il  ne  pou  voit  approuver  un  tel  désordre,  ny 
qu'on  rompit  si  ouvertement  la  foy  promise  ;  qui  fut  cause 
que  sa  mère  luy  dit  en  termes  clairs  que  s'il  bougcoit 
fiUe  le  feroit  jetter  dans  un  sac  aval  l'eau.  Tant  y  a  que 
le  massacre  continua  quelques  jours ,  durant  lesquels 
plusieurs  furent  menez  prisonniers  tant  en  la  maison  de 
ville  qu'ailleurs,  dont  une  partie  fut  estranglée  secret- 
tement  et  l'autre  jettée  en  la  rivière  la  nuict,  tellement 
que  long -temps  après  on  n'y  voici  t  passer  que  corps 
morts.  Et  pouvoit-on  dire  de  ceste  ville  meurtrière  et  de 
son  Roy  ce  que  le  prophète  a  escript  d'une  autre  :  a  J'ay 
veu  mutinerie  et  oppression  en  la  cité,  qui  environnent 
nuict  et  jour  ses  murailles  ;  malice  et  moleste  sont  au 
milieu  d'elle  ;  dol  et  fraude  ne  se  partent  point  de  ses 
rues.  »  Et  peu  après  :  «  Il  a  jette  ses  mains  sur  ceux  qui 
vivoient  paisiblement  avec  luy  et  a  violé  son  alliance.  Les 
parolles  de  sa  bouche  sont  plus  molles  que  beurre,  mais 
guerre  est  en  son  cœur  ;  ses  parolles  sont  plus  douces 
qu'huileî  mais  elles  sont  comme  glaives  trenchans.  »  Et 
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derechef  :  «,11  n'y  ayoit  point  de  droiture  en  leur  bou- 
che i  let  le  dedans  d'eux  est  malice  ;  leur  gosier  est  un  se- . 
pulchre  ouvert  et  flattent  de  leur  langue.  O  Dieu  !  destruii , 
les  ,  et  qu'ils  déchéent  de  leurs  conseils.  »  Et  Jérëmie  :, 
«  Chacun  parle  en  sa  bouche  de  paix  avec  son  prochain ,. 
mais  dedans  soi  il  met  ses  embusches.  »  Puis  le  Seigneur 
conclud  qu'il  fera  Visitation  de  telles  choses ,  et  que  son 
ame  se  vengera  de  la  nation  qui  est  telle. 
.  Or ,  pour  achever  le  reste  de  ce  discoui^s ,  deux  jours 
après,  assavoir  le  mardi  26,  le  Roy  alla  au  parlement  de  Pa- 
ris,  où  il  déclara  de  sa  bouche  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il 
eust  désiré  de  se  défaire  des  chefs  de  la  religion^  s'ilçn  eust 
eu  le  moien  et  opportunité  ;  mais  qu'il  avoit  esté  contraint 
de  dissimuler  jusques  à  ce  qu'il  les  peust  attrapper  tous  en- 
semble, la  priant  de  l'aider  à  poursuivre  ceste  entreprise^ 
et  à  le  pourvoir  de  conseil ,  tant  contre  la  mémoire  des^ 
occis  que  leurs  biens,  et  de  tous  ceux  qui  estoient  de  leur 
parti.  A  quoy  le  premier  prési4ant,au  nom  de  tout  le 
sénat,  en  louant  ce  qui  avoit  e^té  fait  Commç  acte  digpe 
d'un  si  grand  Roy,  respondit  qu'il jn'avoit.  fait  que  jus-; 
tice^  que  la  cour  luy  assisteroit  de  tous  ses  moiens  et  in- 
dustrie pour  l'en  défendre  et  garentir.  Il  seroit  trpjp. 
d'exprimer  toute^s  les  harangues  qui  furent  faites  tant  lors 
que  depuis;  mais  en  somme  on  commença  à  faire  le  pro- 
cezde  l'admirai^  lequel  fut  condamné  comme  criminel  de 
lëze-majesté^  à  cause  de  plusiçur^  crimes  à  luy  in^posez  , 
sans  les  recerchçs  ,de  tout  ce  qui  s  estoit  passé  durant  lejs 
troubles,  mesmes  depuis  le  tumulte  d'Àipboise>  dont  tou-p 
tesfois  il  avoit  esté  absoubs  comme,  les  autres  (voire*  s'il 
falloit  avoir  absolu^on  de  s'estre  opposé  à  ceux  qui  you- 
loient  usurper  la  couronne  ) ,  et  déclaré  vilain,,  roturijer  et 
dégradé  de  noble^ssc  ,.e^  toute  sa  postérité ,  et  le  troncori 
de  son  corps, pendi;^  car  les  pied.^^au|^^^^^^ 
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m  le  pouvant  estre  par  le  col ,  à  cause  qu^on-  lûy  avoit' 
cooppé  la  teste.  Toutesfois ,  aucuns  jours  après  il  fuC 
despendu  nuictemment  par  trente  ou  quarante  cheyaux  ,; 
qui  Tenlevèrent  de  là  pour  le  faire  enterrer,  par  qùoy  on* 
ordonna  qu'une  efBgie  faite  à  sa  similitude  seroit  mise' 
au  lieu.  An  reste,  fut  ordonné  que  sa  maison  de  Chasiillou' 
seroit  entièrement  rasée  et  le  sel  semé'  en  icellé^  sa^ 
teste  portée  à  Rome  pour  estre  mise  ou  sur  le  chàsteau^ 
Sainci'Ange,  ou  en  quelque  autre  lieu  éminent ,  en  tro- 
phée «  afin  de  repaistre  les  yeux  de  ce  misérable  Ante^ 
christ  et  de  sa  puante  Sodome ,  comme  ceux  d'Hérodias 
de  celle  de  Jean -Baptiste.  Quant  à  ses  en  fans,  mesme 
aux  deux  aisne7. ,  comme  aussi  à  ceux  du  sieur  d'Aiidelot 
son  frère,  après  les  nouvelles  de  sa  blessure  ils  fureW 
enlevez  de  sa  maison  pour  estre  conduits  en  lieu  de  seu- 
reté  hors  le  roiaume  ;  mais  depuis  les  deux  plus  jeunes 
de  ces  deux  maisons  furont  priiis  prisonniers  et  renfermez 
au  bois  de  Vincennes.  On  espéroit  lors  que  la  présence 
du  Roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  garentiroient 
leurs  domestiques  ;  mais  sans  les  respec!er  ils  furent  la 
pluspart  tuez  quasi  en  leur  présence  et  entre  leurs  bras , 
ainsi  qu'il  a  esté  touché ,  au  grand  estonnement  de  ceft 
jeunes  prinres^  qui  n'avoient  rien  moins  attendu  que 
voir  uhe  telle  orna  nié  ;  joinct  qu'on  leur  changea  incon- 
tinent leurs  gouverneurs  et  officiers ,  leur  en  donnant  de 
religion  contraire ,  avec  menasses  que  le  Roy  mesme  leur 
fit  de  sa  bonté  que,  s'ils  ne  changeoient  d*opînion,  on  ne 
les  pourroii  garentir  dé  la  fureur  du  peuple.  Et  ainsi  com- 
mencèrent à  lés  intimider  d'un  costc  et  flatter  de  l'autre^ 
de  telle  sorte  qu'après  quelques  disputes  qu'ils  eurent 
contre  aucuns  moines  et  jésuites  ,  comme  aussi  d'un  mt 
nistre  qui  par  crainte  s*estoit  révolté,  mais  à  présent  est 
recogneu ,  enfin  on  les  contraignit  rjie  demander  pardon 
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anJ^ape^  tant  de  leurs  mariages  que  d*avoîr  creu  à  l'évan- 
gile ^  et  adhérer  aux  superstitions  de  l'église  romaine  qui 
leur  estoientincogneues.  II  y  eust  un  conseiller  de  la  couri 
nommé  Rouillard ,  homme  politique  et  qui  n'avoit  jamais 
suivi  la  religiop,  estant  mesmc  chanoine  de  INostre-Dame, 
qui  fut  tué  quelques  jours  après  au  logis  du  curé  de  Sainct 
André-des-Artz,  pour  avoir  seulement  dit  que,  puisque  la 
chose  estoit  faiiei  il  n'y  a  voit  remède,  mais  si  c'estoit  à 
recommencer  j  il  eust  estimé  estre  bon  d'y  procéder  par 
ordre  de  justice  ;  lequel  conseil  nous  croions  que  Sylla 
ou  Néron  n'eussent  trouvé  estrange ,  si  parmi  le  carnage 
des  citoiens  quelqu'un  eust  fait  ouverture  d'un  semblable. 
Autant  en  firent-ils  au  sieur  de  Villemant,  maistre  des  re- 
queates  du  Roy,  fils  du  feu  garde-des-seaux  Bertrand!^ 
hbnune  docte,  justicier,  et  baissant  la  cruauté,  et  ce  pour 
le  butin,  estant  homme  qui  avoit  de  grans  moiens. 

Le  mareschal  de  Montmorency  estoit  lors  absent  en 
sa  maison  de  Chentilly,  non  sans  une  manifeste  provi- 
dence de  Dieu  ,  d'autant  qu'on  ne  l'avoit  moins  en  haine 
quf^  ceux  qui  furent  tuez,  et  qu'il  se  fust  retiré  aux  champs 
sans  rien  imaginer  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  apperce- 
voit  ses  ennemis  anciens  estre  armez  prez  la  personne  du 
Roy.  Si  est-ce  que  depuis ,  estant  semond  de  se  mettre 
aux  champs  par  les  lettres  des  vicomtes  de  Montauban, 
quoyqu'il  en  fit  reffus,  déclarant  ne  vouloir  porter  les 
armes  contre  le  Roy,  néantmoins  peu  s'en  fallut  qu'on 
ae  l'allast  assiéger  et  forcer  en  sa  maison,  pour  le  soupçon 
qu'on  avoit  sur  luy,  lequel  estoit  lors  suffisante  preuve 
pour  fiiire  mourir  le  plus  innocent  homme  du  monde^ 
Cependant  le  Roy,  non  content  d'avoir  commis  tous  ces 
meurtres,  fit  paroistre  qu'il  estimoit  avoir  fait  un  acte 
fort  vertueux  et  héroïque,  jusques  à  en  monstrer  signe 
d'eitreme  resjouissancç  et  en  Cadre  ses  triomphes  (comme 
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au  semblable  la  Roine  mère),  se  glorifiant  d'estre  alors 
Rby  absolu,  ce  qu'il  disoit  n'avoir  esté  auparavant;. et 
ppitcè  <{ùe  lé  dimanche  et  lundi  le  temps  fut  assez  beau, 
regâi^dàtît  par  ses  fenestreSj  disoit  que  c'estoit  un  tesmoi- 
gnâgé  que  le  ciel  s'esjouissoit  de  son  carnage.  A  cela  sèr- 
voitun  faux  miracle  fait  au  semé tière  des  Innocens^  où 
un  aubespin  fleurit  hors  de  saison,  ce  qui  attira  tout  le 
peuple^  de  sorte  qu'il  fallut  mettre  gens  armez  à  l'en  tour 
2i&h  que  la  foule  ne  le  rompit;  ce  qui  advinst  le  lundi  en  . 
suivant ,  ausquels  jours  le  corps  de  l'àdiûiral  fut  ainsi  des* 
coûppë  et  mutilé ,  comme  il  a  esté  dit.  Et  coinme  im  flat- 
teur eùst  adjousté  ces  mots,  qu'il  se  devoit  tenir  le  plus 
heureux  prince  de  la  terre,  d'estre  ainsi  venu  à  chef  d'une 
éntrieprise  tant  bazar deusé  et  avoir  dêffait  ses  principaux 
ennemis 'sans  combat,  il  respondit  que  ce  qui  l'avoitle 
plus  fasché  est'oit  de  s'estre  contraint  à  dissimuler  si  Ion- 
gûément,  protestant  au  reste  d'avoir  raison  par  les  armes 
de    tous  les  princes  '  voisins   qui  les  avaient  favorisez. 
Aussi',  non  content  de  le  dire  de  bouche  ,  il  publia  incon- 
tinent certaines  lettres  patentes  du  a8  d'aoust,  auquel 
jôiiir  il  fit  célébrer  un  jubilé  extraordinaire ,  avec  proces- 
sion générale,  par  lesquelles  il  déciàroit  que  le  toutavoit 
è^é'  fait  par  son  commandement,  et,  chargeant  de  re* 
béllion  la  mémoire  des  morts,  adjoustoit  que  c'estoit  à 
causé  que  l'admirai  et  ses  complices  avoient  entrepris 
Quelque  chose  contre  luy,  la  Royne  sa  mère,  ses  frères 
et  le  Roy  dé  Navarre  ;  en  quoi  il  exposoit  son  nom  et  au- 
tbrité'en  opprobre  à  tout  homme  de  bon  jugement,  veu 
que,' d'un  côàté,  il  confessoit  avoir  longuement  dissimulé 
la'  mauvaise  volonté  qu'il  portoit  à  ceux  de  la  religion, 
é^'d'àiileurs  que  c'estoit  pour  avoir  voulu  de  nouveau 
attenter  à  sa  personne,  et,  qui  estoit  plus  ridicule  et  moins 
vtàysëia]Jilable>  à  celle  du  Roy  de  Navarre ,  qu'ils  avoyent 
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tousjours  accompaigné  et  suivi.  Une  autre  contradiction 
encore  plus  évidente  ^estoit  en  ce  quj  a  esté  dit  des  pre- 
mières lettres  es  princesiprotestans,  où  il  proinettoit  de 
&ire  justice  de  ceux  qtii  avoie^t  blessé  son  cousin  Tadmi- 
ral  de  France^  pour  lequel  attrapper  toutesfois  il  dit  main- 
tenant qu'il  a  eu  tant  de  peine  de  .dissimuler.  Ne  voilà 
pas  une  parolte  du  Roy  constante  et  asseurée  ?  ipais  il  leur 
«n  prend  tout  ainsi  qu'à  ceux  qui ,   aians  commis  une 
fiiute  lourde  ,  se  trouvent  souvent  tant  esblouis  et  esper- 
dus  qu'au  lieu  de  s'excuser  ils  s'accusent,  et,^  en  cuidans 
desguiserles  matières,  se  contredisept  eux-mesmes.  Sur- 
tout  ceste  inconstance  se  void  clairement  es  lettres  qu'il 
escrivit  à  diyerses  fois  au  vicomte  d'Âuchi,  lieutenant  au 
gouTemement  de  Cbampaigne  ;  car  en  la  première,  es- 
cripte  le  jour  de  la  blessure  de  l'admirai ,  il  appelloix  un 
tel  acte  très  meschant  et  malbeureiix,  av^  promesse  d'en 
fiiire  une  exemplaire  justice^  copimai^dant  de  faire  obser- 
ver l'édit  de  paix  et  tenir  ceux  de  la  religion  en  seureté 
et  repoà;  et  en  une  autre,  du  jour  du  massacre,  il  disoit 
que  cela  estoit  advenu  par  ceux  de  la  maison  de  Guise , 
en  une  querelle  particulière  qu'ils  avoyent  eue  contre 
l'admirai  et  ceux  d^  sa. suite;  et  trois  jours  après  il  dé- 
dira par  lettres  patentes  que  le  tout  avoit  esté  fait  par 
son  exprez  commandement.  S'il  y  a  homme  vivant  qui 
puisseaccpT4er  une, telle  contradiction,  on  accordera  la 
lumière  avec  les  ténèbres  et  la  vérité  ^vec  le  mensonge. 
Cependant  cela  se  faisoit  à  cause  de  quelques^  compagnies 
de  gens  de  pied ,  aians  esté  amassées  sur  les  frontières  de 
Champaigne.pour  aller  è& Pais-Bas,  qu'il  craignoit,.oyans 
ces  nouvetfes,.  de  voir. enireprencjre  quelque  chose  sur  la 
ville  de  Chalons.ou  autre,  advertiasant  Te  gouverneur 
de  se  tifansporter  es  iieux  op,  elles  estoieut,  pour  les  faire 
rompre  et  jenvoier  les  soMats  ^u  Içiurs  ;nai^ns.  Yray  est 
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que,  par  ces  lettres  patentes,  il  promettoit  seurètë  à  cent 
qui  Youdroient  demeurer  paisibles,  et  déclaroit  avoir 
envie  àe  faire  observer  son  édit.  Mais  qui  eitst  esté  cehiy, 
en  voiant  un  exemple  de  telle  de^loiàuté,  qui  eust  com- 
mis sa  vie  à  Tasseui^ance  de  ces  paroUes  ?  joinct  'é[ne  dé- 
fendant toutes  assemblées  et  presches ,  qui  estoieAC  leur 
seul  but  de  Tédit,  an  voioit  assez  qàe  tout  celaa'esloil; 
que  pure  illusion  et  moquerie,  et  tm  manifeste  jugemeÉH 
de  Dieu  sur  Tinsolence  des  auteurs ,  en  leur  envoiànt  uii 
esprit  d'est«urdissement  pour  se  deâàientir  et  contredii'e 
eux-mesmes  en  chose  de  telle  conséquence.  Car  il  n'es- 
toit  aucunement  vraisemblable  iju'ils  deffendissent  les  as- 
semblées de  peur  des  séditions,'  puisque,  i>àr  les  mesmes 
lettres,  ilss*ën  disûieAt  auteurs,  les  aiaht  fait  commencer 
en  leur  présence  ;  ke  ((in  hàua  fait  croire  qUe  l'exécution 
avoit  esté  si 'mat  consultée '({u^  n'estoyent  encor  résolus 
comme  ils  s*en  potntôiéht'  excuser,  soit  en  rejettant^la 
'faute  sur  ceux  de  Guise,  coidmé  ils  faisoyent  du  comhien- 
cément,  ou  en  ràdvousint,  ainsi ^4ls  firent  depuis,  après 
s*estre  résolus  de  'boire  la  Uoiité  eux-ihèsities.  Mais^itne 
se  faut  estonner  sUIs  ont  soudain' 'diéffendu  les?  presches 
après  le  coup  fait  ;  è'ar  c'a  esté'  iiiie  'inaxime  de  tous  tcâx. 
qui  ont  anciennement  tyràhnîsé  le^  peuplé ,  de  cmindée 
les  assemblées  des  bbns  et  de  cbux  qu'ils  ont  eu  àsuspeet 
pour  les  avoir  ofTétisèz,  cotnmé  ôn'^ôid  en  cértoy  qui  def- 
fendit  à  ses  subjects^  dé  parler  ensemble,  fut  en  public  ou 
en  privé,  de  sorte  qu'ils 'futent  ébntrains  de  conférer 
de  leurs  affaires  pair  signes.  Itlais  encore  eust-il  ceste  façon 
de  faire  suspecte,  craignant  ' qu'il  n'y  eùst  quelque  si- 
gnal pour  tuy  courir  sus,  tellemîent  qu'il  leur  défendit 
d'user  de  signes.  Ainsi ,  se  vo'ians  privez  de  toute  cofcn- 
munication  et  réduits  en  tlne  Yniâérablé''servitaithB,  l'un 
d'eux  se  imt'au  mllîei^dë^là'fdabé  'e^  tomtaeùqk'de  plei>- 
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rer-.les  mbèresde  sa  pairie^  où  il  attira  quelques  aulitai 
àsoa  mutation,  et  eafia  se  trouvèrent  en  si.granduom- 
llre  qu'au  lieu  de  cootinuer  leurs  pleurs  ib  se  nièrent  àur 
\t  tyran  et  ceux  de  sa  garde,  délivrant  par  sa  mort 
la  république  de  toute  oppression  et  secouant  le  joug 
insupportable  qui  leur  estoit  imposé.  Au  demeurant, -le 
Aoy^  Youlant  dominer  couleur  à  son  fait,  fit  parier  secret 
Jiment  les  sietirside  Grandmont  et  de  Bouchanannes,  es- 
pérant qu  estans- hommes  ambieieux  et  sans  religion  ib 
.4éposèroient  aisément  tout  ce  qu'il  luy  plairoit  ipour 
•cbaTjger  de  conspiration  b  mémoire  des  occis,- et  qu'on 
bura^puster^itd'auiantplus  grande  foy  qu'ils avoyent 
auttesibiaperié  les  armes  pour  la  religion.  Et  de  fait/les 
^yant^feii  earesser^par  ceux  de  Gihsp,  jnsques  à  faire  cou- 
eber^runxi^uxen  leur  cbambretqÉelques  Jours  aupara- 
itani)  ils  confessèrent  ce  que  jamais  ib  n'avoyent  veu-ny 
ony^  n*e6tanti  chose  yraysembbbieque  les  nostres  se  fus* 
saut  iv<loki  fier  à  eux,  quand  bien  il  y  eust  eu  quelque  en* 
Ireprîse  secrêtte  à'  exiécuier ,  ^  puisqu'ils  les  cogntnssoyent 
avoir  desjè  esté  gaig^z  par  promesses  de  nouveaux  estats 
ift.npa voir  jamais  eu  atfection  à  PaTaneement  de  la-rèli» 
fioiky  Toires'estre  rendus^uspiecits'à'tous  et  ennemis  ^à 
^neiabrs.  Qn^s'effor^^de^fiiire  le  sembbble  au  sieur' de 
BiâqpeiiMNildyi^bpvidierOe  fordre  du  Roy,  lequel  eàt^t 
pmoiinier',  après  a  voir,  esté  enlevéde  la  maison  de  Tarn* 
jMtssadeur  d'Angleterre  où  il  s*cfstoi«'rcfl*ugié  en  habit  dts- 
skmilé;!  car  «siantibomire  rond  et  de  grand  oosat*,'*Sdr- 
toufc'aiàm '  la  crainte  'de^Dieu  ,*  quoyqu'on  «s'efforça  de> le 
tentier  maintenant  1  par  1  promesses^  et' aHécfaemensr  ^t  itati* 
tostf«rgefaeviftesettoHuresextnM;rdi»aires,'srnevou<i^t" 
ilirien!dive>4{oe  ^rété,'  confessant 'seuleménique^Bil^ad- 
nnial  ?  eust  voçiiut/  plusieurs  s'esioîent  '  oflert»  à>  luy;>dti- 
ffai^»aa  blesBora,  pàur  ^len^fsére^lâ  ven^^ieattce  «ur  cMx^ide 
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Guise  y  mais  qu'il  ne  Tâvôit  jamais  voulu  permettre ,  ains 
les  pria  d'en  laisser  faire  à  Dieu  et  au  Roy>  duquel  il  espé- 
roit' bonne  justice.  Nonobstant  cela  ^  on  ne  laissa  de  le 
condamnera  la  mort/ qu'il  receut  fort  alaigrement  en  là 
place  de  Grève,  en  protestant  tousjourfe  de  son.  innocence. 
He  sieùr  de  Cavâignes ,  maistre  des  ixiquestes ,  homme 
■docte  et  bien  advisé ,  fut  pendu  avec  luy,  une  heure  de 
nuict,  en  présence  mesme  du  Roy,  qui'  fit  allumer  det 
flambeaux  pour  esire  spectateur  de  ces  cruautez,  âoH- 
sans; faire  ides  risées  dç-  la  contenance  deTun  et  de  l'au- 
tre, qûoyque*  le  premier  fut  homme  vieilli  au  service  de 
ses  prédéces.^eurs  et  east  commandé  fort  honorablement 
es  bandes' dé Piedinbnt  comme  maistre  de  camp,  et  l'iau- 
tre  fut  versé  en  Coûtes  bonnes  lettres:',  voire  digne  des 
premiers  estsfts  de  la  Eranes.  Aussi  appercevoil-on  claire- 
«lent  que' tout  ;cecy  se  faisoitpar  >animosité  et  pension,  et 
Boh  par  forme  de§os^e,  et  partant  qu*ilà  doivent  atten- 
dre la  .inalédiction  dôm  parle  £saïes  disant  :  «  Malédic- 
tion suri  ceux  qui  cbhstituent  ordonnances  iniques  et  qui 
escrivent:  oppression  pour  subvectir,ié  droit  des  pauvres 
et  frauder  enjugement'lesailtigèz,  et  pour  avoir  lesivef' 
vesien. proie  et  ;pillerr;les]orfelins^;»  veu  qu'après  avoir 
s^euBtiji.  les  côrpèils  se  saisissèientdes  biens,  prattiquans 
contre  eux: lies  lois  dônnéesisur  le  otîme.de  lèse^najesié, 
sans  .lesquels  ils  n'eûssent'eu  maintenant  estât  qui  les  eust 
fail^  a ppel  1er  die.  ce  noviv  Plusieurs  furent  mis  prisonniers^ 
dmqvifiiSi,aubuns.efltoii^t  la  nuict  jéttez  en  la  rivière  ; 
d^aiitrc^  furent  eâtranglez  en  la  j^rison,  meskne  le  sieur 
de:  :r.Omeni  i> .  ànden  <  secrétaire  des  ;  finances:;  car  <  aiant 
esié.  contraint  de jrésig^r  son  estât  et •  Tendre,  une  sienne 
teriié  au  pomie  de  Retaii: comme  aussi  de  passer  les.quit- 
tahces  iGomme.aiant  receu  les  deniqr&^r^àprès! toutes  ces 
\ehoaee  eti  promessça  à  luy,  faîtes  jde  luy  sauver  là  lA^  4m 
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le  renvoia  en  prison  où  il  int  estrangle  $  ce  qui  contintui 
quelques  jours  «  quelque  défence  que  le  Roy  en  fit ,  parce 
qu'on  sçavoit  qu'il  en  seroit  très  aise ,  comme  il  le  mons- 
tra  allant  au  palais ,  d'autant  qu'en  son  chemin,  voiant 
massacrer  un  gentilhomme  de  la  religion ,  il  cria  tout 
haut  qu41  voudroit  que  ce  fut  le  dernier.  Le  sieur  de 
Beauvais ,  gouyerneur  du  Hoy  de  Navarre ,  estant  caché 
quelques  jours  en  la  maison  de  radvocat  Théronde  et 
descouvert,  on  luy  enyoia  deux  hommes  qui  luy  faisoient 
acroire  qu'ils  le  vouloient  mener  au  Roy;  mais  après 
avoir  tiré  de  luy  ce  qu'ils  peurent,  luy  donnèrent  congé 
de  faires  ses  prières,  puis  le  tuèrent  à  coups  de  pistoUes. 
Ce  ne  seroit  jamais  fait  qui  voudroit  icy  réciter  toutes 
les  violences  et  indignitez  qui  furent  faites  aux  nostres 
par  tout  le  roiaume  ;  il  suffira  donc  d'en  toucher  quelques- 
unes,  surtout  de  celles  où  l'on  ne  peut  dire  si  la  cruauté 
des  ennemis  a  surmonté  la  constance  des  nostres*  Il  y  a 
iine  maison  honneste ,  au  Yepein  franco is ,  d'une  d^fmoi- 
selle  nonm(iée  d'Eraigny,  où  alla  un  capitaine  appelle 
Hanza  ^  avec  nombre  de  soldats,  qui ,  ne  luy  pouvant  per- 
suader d'aller  à  là  messe ,  ny  par  prières  ny  pail  menaces , 
enfin  luy  déclara  qu'il  falloit  donc  qu'elle  mourut.  A  quoy 
aiant  respondu  qu'elle  estoit  toute  preste  plustost  que  d'ar 
bandonner  son  Dieu ,  elle  fut  par  luy  menée  sur  le  bord 
d'une  mare  qu'ils  appellent,  c'est-à-dire  un  abreuvoir  qui 
est  en  la  cour  de  sa  maison,  afin  d'y  estre  précipitée  et 
noiée ,  où  de  rechef  elle  fut  exhortée  à  penser  à  soy  pour 
sauver  sa  vie;  mais  persévérant  comme  auparavant,  elle 
leur  demanda  seulement  temps  de  faire  sa  prière  à  Dieu> 
laquelle  parachevée  se  tournoit  vers  ses  filles. qui  la  sui- 
voient ,  et  ^commença  les  exhorter  à  mesme  constance  et 
enfin  à  leur  demander  si  elles  n'estoient  pas  prestes  à  re^- 
cevoir  la  mort  avec  elle  pluatost  que  d'abandonner  leur 
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Dieu  ;  ce  que  lay  aient  promis,  et  les  aoldats  eoBim«ifaii6 
à  vouloir  jetter  la  mère  dedans  ,  Tune  des  fiUe^r  s'y  préei<- 
pita  de  soy-mesme ,  afin  qu'elle  receust  la  couronne  4e 
martyre  avec  la  mère  ;  de  laquelle  constance  ces  memf^ 
triers  fiirent  tellement  estonnez  qu'ils  changèrent  de  pro- 
pos f  et ,  sans  mal  faire  à  la  mère,  retirèrent  non  sansdif* 
ificulté  cesie  jeune  damoiselle ,  se  contentans  d'accorder 
avec  elle  à  une  grosse  somme  de  deniers ,  moiennant  ki 
quelle  ils  se  retirèrent. 

Il  y  eust  aussi  deux  ministres ,  nommez Leœaçon  et  Du# 
val  y  qui ,  se  cuidans  retirer  la nuict  par  laforestd'Orléans, 
tombèrent  entre  les  mains  d'aucuns  harquebousiers  de  la 
ville  qui  tenoyent  les  champs  pour  butiner  quelque  chose 
sur  les  nostres  qui  eschappoient  les 'massacreurs.  ^ Or, 
après  les  aToir  enqnis  qu'ils  cstoient  et  où  ils-alloient ,  et 
avoir  tiré  d'eux  l'argent  contant  qu'ilsipouvoient  avoir, 
et  les  aiant  longuement  fait  marcher  devant  eux  parmi' le 
bois/  enfin  prennent  résolution  de  les  tuer,  leur  tirante 
chacun  un  ebup  d'harqoebouse;  duquel  le  premier' fat 
-atteint  et  tué ,  et  l'autre  fut  seulement  blessé ,  qui  com- 
mença à  fuir  à  course  de  cheval  parmi  les  bois  ès^Ueux 
\$âns  chenpn,  et  après  plusieurs  diIBcuUez,'estatit 'es^' 
chappé  de  leur»  partes  pour  Tobseurité  de  nuict ,  fut  o»n« 
ftervé  en  se  retirant  en  une  maisen  de  eognoissanoe. 

Or ,  ce  feu ,  estant  allumé  en  une  seule  ville ,  fiist  tan- 
tost  espars  par  tout  le  royaume  ;  car  soudain  on  dépesoka 
descofurriersen  toutesies  provinces,  afin  que  le  semblable 
fust  exécuté,  unt  aux  villes  qu* aux  maisons  des  gentils- 
hommes; et  encorque  la  nouveauté  de  ce  eommeande- 
ment  fut  cause  qu'on  ne  l'exécutais!  promptement,  siest-^ 
ce  qu'es  viHes  de  Tèolouse/Bourdeaux  ,•  Lyon  «Bourges, 
Orléans , «Meaux , ' Sens' et  autres ,  après  qtiekpié sae>«iies 
maisons, <»<ioe'  bonne,  partie  fnrèiit  nenezcprisénniers; 
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mais  aucuns  jours  après  on  donna  un  nouveau  comittttt* 
dément  de  les  faire  tous  mourir,  jusques  à  dter  de  ntèM- 
ces  contre  ceux  qui  avoient  usé  de  telle  douceur;  ce  ijéi 
fut  autant  cruellement  exécuté  comme  il  aroit  esté  èiS 
donné  injustement.  Car  en  quelques  endroits  les  papistes 
entrèrent  dans  les  prisons  et  tuèrent  tout  ce  qui  y  estoit'; 
ailleurs  on  les  jettoit  la  nuit  dans  les  rivières,  ^eu  en  pleiti 
jour  9  sans  un  grand  nombre  qu'on  enyoioit  à  la  mfort  pAr 
forme  de  justice ,  et  qui  estoient  condamnez ,  les  unssotb 
fausse  accusation  et  les  autres  sans  spécifier  les  causes. 
Ceux  de  Rouen  furent  traictes  plus  doucement ,  parce  qte 
lesieurde  Carrouges  y  gouverneur ,  aianten  horteur ceafle 
cruauté,  ne  Tavoit  voulu  souffrir  ;  de  sorte  que  ceux  de  la 
religion  eurent  loisir,  l'espace  environ  quatre  jours,  de  se 
pouvoir  retirer  oùbonleur  sembloit,  horsmis  quelques-uns 
qui  furent  mis  prisonniers,  et  la  pluspart  tuez  pour  avoir 
refusé  d'aller  à  la  messe.  Ceste  humanité  fut  cause  que  de- 
puis il  en  fut  fort  tancé  en  cour ,  voire  quasi  arresté  pri« 
sonnier  à  Paris ,  pour  ce  qu'il  n'avoit  assez  furieusement 
espandu  le  sang  innocent.  Le  capitaine  Lago ,  gouverneur 
du  chas^teau  de  Caen ,  vouloit  aussi  commencer  un  mas- 
sacre général  ;  mais  il  en  est  empescbé  par  le  sieur  de  Ma- 
tignon, gouverneur  du  païs.  Mesme  la  pluspart,  estans 
retournez  par  contrainte  à  ridolatrie  ,  fut  enfin  puni  par 
la  bourse  ,  racheptant  ainsi  leur  vie.  Ceux  de  Reims  se  por- 
tèrent enoor  plus  doucement  envers  les  nostres,  quis'es- 
coulèrent  peu  à  peu  hors  de  la  ville ,  excepté  quelque  petit 
nombre  de  prisonniers ,  contre  lesquels  on  n'usa  de  telle 
rigueur  comme  ailleurs.  Autant  en  fut-il  fait  par  toute  la 
Champaigne,  sous  le  gouvernement  du  duc  de  Guise,  qui 
empescha  les  meurtres.  Pareillement  il  ne  se  fit  grand 
meurtre  en  Picardie,  à  cause  de  la  présence  du  duc  de 
Longueville  ^  qui  y  tint  la  main ,  se  contentant  de  se  ren* 
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.^re  le  pliuifort  >  sinon  ce  qui  fui(  fait  contre  les  compagnies 
.françoiaes  revenans  die  JMLonts ,  qui  furent  desfaites  sur 
[les  frontières  quelques  mois  après ,  comme  il  a  esté  tou- 
ché ;  ny  aussi  en  Dauphiné  et  Prouvence,  à  cause  de  Tor- 
,4re.qu'y  mirient  les  sieurs  de  Gordes.et  de  Carces.  Voilà 
;à  peu  près  la  somme  de  ce  cruel  et  barbare  darnage  com- 
mis par  un  Roy  sur  ses  propres  subjects ,  et  contre.sa  foy 
et  promesse  faite  tant  à  eux  qu'à  tous  les  princes  chres- 
,  tiens.  Tant  y  a  que  le  Pape,  adyerti  de  tout  cecy ,  en  fit 
fsdre  toute  démonstration  de  jçye  et  allégresse  en  la  ville 
,  de  Rome ,  louant  Dieu  qu'à  son  advénement  à  la  papauté 
.;Une  si  bonne  et  heureuse  nouyielle  se  fust  présentée. 
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Le  dimanche  17  d'aoust  1572,  sur  le  soir,  furent  cé- 
lébrées en  rhostel  du  Louvre  à  Paris  les  fiançailles  de 
Henry  de  Bourbon,  Roy  de  Navarre  >  et  de  madame  Mar- 
guerite de  France ,  sœur  du  Roy,  et  furent  fiancez  par  le 
cardinal  de  Bourbon.  Cela  fait,  et  après  qu'on  eust  souppé 
et  balle  (2)  quelque  temps  audit  lieu  du  Louvre,  Tespouse 
fut  conduite  par  le  Roy  son  frère,  la  Royne  sa  mère ,  la 
Royne  régnante,  la  duchesse  de  Lorraine  et  autres  sei- 
gneurs et  dames,  en  Tévcsché  de  Paris ,  où  elle  coucha 
ceste  nuict-là. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  tundy  diz-huitiesme  ,  le  Roy 
de  Navarre  ,  conduit  par  les  ducs  d'Anjou  etd'Alençon^ 
frères  du  Roy^  les  princes  de  Condé  et  marquis.de  Conty 
son  frère,  duc  de  Montpensier ,  prince  dauphin ,  duc  de 
Guise ,  d'Aumale  et  de  Nevers ,  les  mareschaux  de  Mont- 
morency, de  Danville,  de  Cossé,  deTavanes,  de  Savoye^ 
Tamiral ,  le  comte  de  La  Rochefoucaut ,  et  fort  grand 
nombre  d'autres  grands  seigneurs,  tant  d'une  que  d'autre 

(1)  Mémoires  de  TÉtat  de  France  sous  Charles  IX  >  tom.  I*'. 
(9)  Dansé.  9 
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religion  y  alla  trouver  ladite  dame  en  cest  ëveschë.  Ce 
jour^lày  les  Roys  de  France  et  de  Navarre,  les  ducs  d'An- 
jou et  d'Alençon,  et  le  prince  de  Condé,  estoyent  vestus 
d*one  mesme  parurc^>  qui,  e^toit  d'un  accoustrement  à 
fonds  de  satin  jaune  pasle,  tout  couvert  d'un  enrichisse- 
ment de  broderie  d*argent^  relevée  en  bosse ,  enrichie  de 
perles  et  pierreries.  Les  autres  princes  et  seigneurs  catho- 
liques estoyent  vestus  de  diverses  couleurs  et  façons,  avec 
tant  d'or,  d^argentet  piejr reries^  que  rien  plus;  mais  quant 
aux  seigneurs  de  la  religion,  ils  n'estoyent  vestus  que  de 
leurs  habits  ordinaires. 

Estans  arrivez  à  l'évesché  ,  l'on  s'achemina  pour  aller 
espouser,  et  fut  laditte  dame  Margueritte  conduite  par 
le  Roy  son  frère ,  estant  vestue  d'une  robbe  de  velours 
violet  semée  de  fleurs  de  lys ,  avec  le  manteau  royal ,  la 
grande  queue  trainant,  aussi  dudit  velours,  aussi  bordée 
UnU  à  l'entour  de  fleurs  de  lys ,  une  couronne  impérialle 
sur  la,tes(e^  faite  de  grosses  perles,  enrichie  de  diamants, 
rubis  et  autres  pierres  précieuses  de  valeur  inestimable. 
Et  estoit  suyvie  par  la  Royne  sa  mère>  par  la  Royne  ré- 
gnante, la  duchesse  de  Lorraine,  et  de  toutes  les  princesses, 
dames  et  damoiselles  de  la  cour,  vestues  de  robbes  de 
tœie  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  veslemens  précieux. 
lies  cent  gentilshommes  marchoyent  devant ,  tenans  les 
haches  au  poing;  puis  les  héraulds  d'armes  avec  leurs 
cottes  aeeoustumées ,  les  gardes,  officiers  de  la  maison  du  ^ 
Roy,  trompettes ,  dérons ,  hauboys  et  autres  instrumens. 
Furent  lesdits  futurs  espoux  conduits  par  une  galerie,  qui 
avoit  esté  dressée  tirant  depuis  l'évesché ,  tout  le  long  du 
temple  N03tre-Dame  (qu'on  appelle),  jusques  au  devant 
de  la  grand' porte  dudit  temple ,  au  devant  de  laquelle 
avoit  esté  basti  up  graud  c^ohafaut,  eslevé  à  la  veue  d'uh 
chascun,  sur  lequel  le  Roy  de  Navarre  et  la  sœur  du  Roy 
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tàreûi  ëspouseB  par  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  dadit- 
Roy  de  Navarre  y  avec  certain  formulaire  que  les  uns  et 
llis  autres  n'improuvoyent  point.  Ce  fait^  le  Roy  de  Na- 
varre se  retira  en  une  cour  près  du  temple,  avec  le  prince 
db  Condéy  attendant  que  Tespouse  eust  ouy  la  messe; 
puis  après  tous  ensemble  retournèrent  à  réveschë ,  où 
ftlt  fiut  IfB  disner  ce  jour-là. 

Le  soir,  le  Roy  festoya  en  la  grand'salle  du  palais  les 
princes  et  princesses ,  ses  courts  de  parlement,  les  aydes, 
chambrés  des  comptes  et  des  monnoyes.  Après  soupper 
fbt  commence  le  bal  par  le  Roy.  Cela  dura  peu ,  à  cause 
de  la  masquarade  où  le  Roy  estoit.  Premièrement  se  pré* 
sentèrent  trois  grands  chariots  qui  estoyent  trois  grands 
rochers  ou  escueilsde  mer  tous  argentez,  et  sur  cbascun 
desdits  chariots  y  avoit  cinq  musiciens  jouans  de  diverses 
sortes  d'instrumens  qui  rendoyent  une  grande  mélodie. 
Deux  desdits  chariots  marchoyent  accouplez  ensemble. 
L'iautre  marchoit  seul  à  leur  queue  ;  à  la  cime  duquel  es- 
toit  ce  chantre  tant  renommé ,  Estienne  le  Roy ,  qui  fai- 
soit  retentir  toute  la  salle  de  sa  voix  harmonieuse.  Après 
venoyent  sept  autres  chariots  aussi  argentez ,  dont  les 
trois   estoyent  trois   rochers   couverts   de  coquilles  et 
dPune  infinité  de  petits  animaux  de  mer;  à  la  cime  des- 
quels rochers  y  avoit  une  loge  faite  avec  quatre  colonnes, 
le  tout  argenté ,  et  dans  ladite  loge  un  dieu  marin  assis.. 
Les  autres  quatre  estoyent  quatre  lyons  marins  aussi  tous 
argentez ,  ayans  le  devant  comme  un  lyon  et  le  derrière 
comme  un  poisson,  la  queue  entrelassée >  haut  eslevée, 
et  à  la  cime  d'icelle  une  coquille  d'argent,  dans  laquelle 
estoit  pareillement  un  dieu  marin.  Et  estoyent  ces  dieux 
tous  vestus  de  longues  robbes  de  drap  d'or  de  diverses 
couleurs^  obscures  néantmoins.  Après  cela  venoit  un  autre 
grand  chariot  doré^  qui  estoit  un  cheval  marin,  ayant  le 
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derrière' en  forme  de  poisson  y  avec  la  grande  queue  ausai^ 
entrelassée,  et  à  la  cime  une  coquille  d'or^  sur  laquelle 
estoit  assis  Neptune ,  Roy  de  la  mer ,  avec  son  trident  en 
main  ^guidant  les  autres  dieux  ses  sujets.  Sur  ce  chariot 
estoit  le  Roy  de  France  ;  sur  les  autres  estoyent  les  frères 
du  Roy,  le  Roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  prince 
dauphin ,  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Angoulesme. 
Us  chargèrent  quelques  princesses  et  dames  sur  ces  cha- 
riots; puis,  ayans  fait  quelques  danses,  chascun  se  retira 
pour  ce  soir.  Yoilà  quel  estoit  le  meslange  de  ceux  de  la 
religion  avec  les  catholiques,  dont  plusieurs  furent  autant 
estonnez  qu'après  les  massacres,  ou  peu  s'en  faut. 

Ce  mesme  jour  Tamiral  escrivit  de  sa  propre  main  à  sa 
femme ,  qui  estoit  enceinte,  les  lettres  qui  s'en  suyvent  : 

a  Ma  très  chère  et  bien  aimée  femme/  ce  jourd'huy  ont 
esté  faites  les  nopces  de  la  sœur  du  Roy  et  du  Roy  de  Naâ 
varre.  Les  trois  ou  quatre  jours  qui  suyvent  seront  con- 
sumez en  jeux ,  banquets,  masques  et  combats  de  plaisir. 
Le  Roy  m'a  asseuré  qu'il  me  donnera  puis  après  quelques 
jours  pour  ouir  les  plainctes  qu'on  fait  en  divers  endroits 
du  royaume,  touchant  l'édit  de  pacification  qui  y  est  violé. 
C'est  bien  raison  que  je  m'employe  à  cela  autant  qu'il 
me  sera  possible  ;  car  encor  que  j*aye  fort  grand  désir  de 
vous  voir,  toutesfois  vous  seriez  marrie  avec  moi  (comme 
j'estime)  si  j'avois  esté  paresseux  en  tel  afaire,  et  qu'il  en 
fust  mal  advenu  par  faute  d'y  faire  mon  devoir.  Toutesfois 
ce  délay  ne  /e tardera  pas  si  long-temps  mon  parlement 
de  ce  lieu  que  je  n'aye  congé  d'en  sortir  la  sepmaine  pro- 
chaine. Si  j'avois  esgard  à  mon  particulier,  j'aimerois 
beaucoup  mieux  estre  avec  vous  que  de  demeurer  plus 
longuement  ici ,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray  ;  mais 
il  faut  avoir  le  bien  public  en  plus  grande  recommanda- 
tion que  sou  particulier.  J'ay  quelques  autres  jchoi^s  à 
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TOUS  dire  ûtost  que  j'auray  le  moyen  de  vous  roir,  ce  que 
je  désire  jour  et  nuict.  Quant  aux  nouvelles  que  je  vous 
puis  mander,  elles  sont  telles  ;  cejourd*huy,  quatre  heu- 
res après  midi  estoyent  sonnées  quand  la  messe  de  Tes* 
pouse  a  esté  chantée.  Cependant  le  Roy  de  Navarre  se 
pourmenoit  en  une  place  près  du  temple ,  avec  quelques 
seigneurs  de  nostre  religion ,  qui  Tavoyent  accompagné. 
Il  y  a  d'autres  menues  particularitez  que  je  laisse  pour  les 
vous  dire  en  présence.  Sur  ce^  je  prie  Dieu,  ma  très  chère 
et  bien  aimée  femme,  qu*il  vous  tienne  en  saincte  garde. 
De  Paris,  ce  i8  d'aoust  i^ya.  Depuis  trois  jours  en  ça 
j'ay  esté  tourmenté  de  choliques  venteuses  et  de  douleur 
de  reins;  mais  ce  mal  ne  duroit  point  plus  de  huit  ou  dix 
heures,  grâces  à  Dieu,  par  la  bonté  duquel  je  suis  mainte- 
nant délivré  de  ces  douleurs.  Soyez  asseurée  de  ma  part 
que,  parmi  ces  festins  et  passe-temps,  je  ne  donneray  fas- 
cherie  à  personne.  Adieu  derechef;  vostre  mary  bien 
aymé ,  Chastillon.  » 

11  avoit  esté  fort  malade  quelques  sepmaines  aupara- 
vant ,  et  craignoyent  aucuns  de  la  religion  qu'on  ne  luy 
eost  fait  quelque  pareil  tour  qu'à  la  Royne  de  Navarre(i)  ; 
mais  il  revint  en  convalescence  par  une  secrette  provi- 
dence de  Dieu,  qui  le  vouloit  èsprouver  plus  avant  et 
descouvrir  les  conseils  de  la  Royne  mère  et  des  siens. 

Le  mardy  dix-neufiesme ,  parce  qu'il  estoit  fort  tard 
avant  qu'on  se  levast,  ne  fut  faite  autre  chose  pour  le  re- 
gard des  nopces,  sinon  que  Ton  partit  du  palais  sur  les 
trois  heures  après  midi  et  alla-on  disner  à  l'hostel  d'An- 
jou, où  le  Roy  de  Navarre  avoit  fait  préparer  le  disner,  et 
après  disner  on  alla  au  Louvre ,  où  le  bal  fut  dressé  et 
continué  jusques  au  soir. 

(i)  Voir  la  noie  à  k  page  170. 
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Mais  la  Royne  mère  et  le  eonseil  secret  pensoîl  bieu  à 
autre  dance,  à  savoir,  au  moyeii  d'exterminer  Tamiralet 
les  siens.  Or,  pour  comprendre  aucunement  ces  terribl<98 
desseins,  le»  lecteurs  apprendront  le  conseil  que  Birague^. 
donna  au  Roy  et  à  sa  mère^  touchant  le  fort  qu'on  feroit  à. 
plaisir  incontinent  après  les  nopces ,  où  Ton  feroit  entrer 
l'amiral  avec  les  siens,  et  lors  on  tireroit  contre  eux  à  bon 
escient.  Cela  avoit  esté  approuvé  assez  long^temps;  mais* 
depuis  on  changea  d'opinion,  et  peu  avant  les  nopoes  ne, 
fut-on  d'avis  de  dresser  ce  fort,  pour  l'indisposition  en^ 
laquelle  on  voyoit  l'amiral,  qui  ne  voudroit  pas  faire  cetC? 
exercice.  Mais  pour  entendre  ce  changement  d'avis  et 
quelque  peu  des  conseils  de  la  Royne  mère>  il  faut  reprenf* 
dre  les  choses  dé  plus  haut  et  considérer  ici  trois  conseib: 
l'un  du  Roy,  accompagné  de  sa  mère ,  de  son  frère ,  du: 
comte  de  Rets,  de  Birague  (i);  l'autre  de  la  Royne  mèrej 
qui  est  le  conseil  très  secret,  composé  d'elle  et  du  comté 
de  Rets  seul  premièrement^  puis  de  Birague  pour  un  tiers, 
et  non  pas  tousjours ,  et  de  quelques  autres ,  en  certains 
poincts  particuliers  seulement  ;  le  troisiesme  est  le  cob*» 
seil  de  Guise ,  où  le  duc  d'Anjou ,  la  Royne  mère,  Bira* 
gue ,  le  comte  ;de  Rets ,  le  duc  de  Nevers ,  le  cardinal  de 
Lorraine ,  le  duc  d'Aumale ,  Tavannes^  Chiverny  et  quel^ 
ques  autres  se  trouvoyent. 

Le  conseil  du  Roy,  autrement  conseil  secret >  mettoit 
en  avant  que  jamais  le  Roy  ne  verroit  son  royaume  en, 
paix  que  les  auteurs  des  troubles  ne  fussent  exterminez. 
Or,  disoyent-ils  qu'il  y  avoit  trois  ligues  au  royaume,  à  sa^. 
voir  des  Montmorends,  des  Chastillons,  et  des  Lorrains,' 

(l)  René  de  Birague,  né  à  Milan  en  1507>  se  réfugia  à  la  cour  de  Fran- 
çois pi'  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  Louis  Sforce,  duc  xle  Milan,  et  par- 
vint successivement  aux  emplois  les  plus  élevés.  Il  était  garde-deS'Sceaui^  à  Té- 
poque  de  la  Saint-Barthélémy  ;  il  fut  créé  cardiâai  «i  i57S«t  nourat  CB  i998« 
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OU  de  Guise,  qui  pour  leurs  querelles  particulières  avoyent 
tellemeUit  brouille  les  cartes  que  jamais  ne  se  verroit  en' 
paix  tandis  que  ces  factions  dureroyent.  Pour  y  pourvoir, 
faloit  commencer  par  Tamiral,  qui  estoit  le  reste  des  Chas- 
tillons,  et  ce  pour  beaucoup  de  causes;  premièrement, 
c'estoit  une  chose  insupportable  qu'un  simple  gentil- 
homme comme  cestuy-Ià,  aggrandy  par  la  seule  faveur  des 
Roys^  yinst  ainsi  à  trancher  du  brave  auprès  de  ses  mais- 
très,  avoir  autant  et  plus  de  suitte  qu'eux,  leur  bailler  rè- 
gle quand  bon  luy  sembleroit,  et  faire  remuer  le  royaume 
ou  une  grand  partie  d'iceluy ,  parler  aussi  gros  que  les 
princes  du  sang  et  s'attacher  aux  seigneurs  favorisez  du 
Roy,  sans  les  respecter  aucunement;  secondement  il  avoit 
donné  tant  de  traverses  au  Roy  que  ce  seroit  une  follie 

• 

extrême  de  l'en  laisser  impuni,  et  qu'estant  l'occasion  si 
propre  il  falloit  considérer  ce  qui  estoit  utile  au  royaume^ 
à  savoir  l'extermination  des  huguenots,  lesquels  seroyent 
entièrement  ruinés  par  la  mort  de  leur  clief  ;  tiercement , 
qu'il  esteit  impossible  que  Testât  du  royaume  peust  florir 
tandis  qu'il  y  auroit  deux  religions,  et  que  la  catholique 
estant  la  meilleure  il  falloit  racler  l'autre.  Pour  parvenir 
à  cela,  ils  résolurent^  puisque  le  fort  ne  se  pouvoît  bonne- 
ment dresser,  d'avoir  quelqu'un  qui  d'un  coup  de  harque- 
bouze  tuast  l'amiral  incontinent  après  les  nopces  ;  que  de 
ce  coup  s'ensuivroyent  d'autres  biens  pour  le  Roy;  c'est 
à  savoir  que  les  huguenots,  estans  en  assez  bon  nombre 
dans  Paria,  ne  pourroyent  endurer  un  tel  outrage  sans  se 
mutiner  en  quelque  sorte,  et  que  sur  cela  le  Roy  auroit  un 
fort  beau  prétexte  pour  les  faire  exterminer,  ayant  cent 
fois  autant  de  forces  qu'eux  là  dedans  ;  que  parmi  ces 
coups  ceux  de  Montmorency  seroyent  aisément  envelor 
pez^  à  cause  de  la  haine  que  leur  portoyent  les  Parisiens 
cdt  la  maison  de  'Guise,  et  qu'après  ce  coup  fait  et  les  prin- 
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cipaux  des  autres  villes  du  royaume  saccagez,  il  n^y  auroit 
qu'une  religion  ;  puis  avec  le  temps  on  rangeroit  si  bien 
ceux  de  Guise  que  le  Roy  demeureroit  seigneur  entière- 
ment et  toutes  factions  cesseroyent.  Quant  aux  princes  qui 
estoyent  avec  Tamiral,  quand  leurs  appuis  leur  seroyent 
estez  9  il  seroit  aisé  de  leur  donner  un  autre  ply  en  leur 
donnant  des  serviteurs  affectionnez  au  Roy  et  à  la  Royne 
sa  mère,  pour  espier  leurs  actions  et  les  retenir  en  devoir. 
Mais  le  conseil  de  la  Royne  mère  pénétroit  bien  plus 
avant ,  car  le  comte  de  Rets  et  elle  avoyent  préveu  de 
long'temps  ensemble,  et  comme  résolu  que,  pour  affer- 
mir leur  authorité  et  manier  tout  le  royaume  à  leur  plaisir 
et  sans  aucun  conlrolle,  il  falloit  premièrement  qu'il  n'y 
eiist  seigneur  en  France  qui  ne  fust  créature  de  la  Royne 
et  esleue  par  sa  libéralité  ;  outre  plus  ne  souffrir  jamais 
qu'ils  montassent  si  haut  qu'elle  ne  les  peust  faire  descen'* 
dreet  les  deffaire  quand  ils  lûy  désobéiroyent  ;  item  ne  per-* 
mettre  vivre  autre  noblesse  que  celle  qu'elle  feroit  de  jour 
à  autre,  qui  luy  seroyent  obligez,  et  que  toute  obéissance' 
luy  seroit  rendue  par  tel  moyen,  sans  qu'il  y  eust  plus  que- 
relle pour  la  préséance  à  cause  de  l'antiquité  ou  grandeur 
des  maisons;  quant  aux  princes,  qu'il  les  falloit  amuser  à 
d'autres  affaires  qu'à  ceux  du  royaume,et,sironlesvoyoit 
se  vouloir  avancer,  leur  faucher  l'herbe  de  bonne  heure 
par  les  moyens  pratiquez  auparavant.  Pour  le  regard  de 
la  religion,  que  la  catholique  seule  demeurast,  comme  es- 
tant  la  plus  propre  pour  se  maintenir,  joint  le  moyen 
qu'on  àuroit  d'introduire  les  Espagnols  et  Italiens  en 
France,  qui  seroyent  entièrement  au  service  de  la  Royne, 
par  là  main  de  laquelle  ils  seroyent  avancez.  Il  y  avoit' 
d'autres  articles  pour  opprimer  du  tout  les  estais,  renver- 
ser  la  pluspart  des  loix ,  renger  le  peuple  par  subtiles 
exactions,  démanteler  la  pluspart  des  villes,  spécialement 
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celles  qui  ne  sont  de  frontière,  et  avoir  tousjours  une  ar- 
mée preste^  aux  dépens  du  peuple  et  au  commandement 
de  la  Royne.  Pour  parvenir  à  ces  desseins ,  les  trois  fac- 
tions sus-nommées,  de  Montmorency ,  de  Chastillouet 
de  Guise,  Tempeschoyent  fort.  11  faut  donc  commencer 
par  ceux-là  qui  comprenoyeiit  avec  eux  presque  toute  la 
,  noblesse  de  France.  Ceux  de  Montmorency  pourroyent 
s'ajoindre  un  jour  à  la  maison  de  Chastillon  et  abaisser 
tellement  ceux  de  Guise  que  finalement  ils  passeroient 
plus  outre  puis  après ,  demandans  le  restablissement  du 
royaume,  ce  qui  ne  se  pourroit  faire  que  la  Roy  ne  ne 
perdist  son  autorité,  et  le  comte  de  Rets  (i)  en  danger 
pour  ses  déportemens.  Outre  cela ,  la  Royne  se  souvenoit 
des  tours  qu'elle  avoit  jouez  au  feu  prince  de  Condé ,  à 
Tamiral  et  à  ceux  de  la  religion ,  desquels  elle  s'estoit 
mocquée  infinies  fois.  £lle  avoit  indignement  traitté  le 
connestable;  pourtant  tenoit-elle  pour  tout  asseuré  que, 
si  elle  les  laissoit  plus  long-temps  ensemble  ;  son  comte  de 
Rets  et  elle  seroyent  en  beaucoup  de  peines.  Elle  craignoit 
aussi  merveilleusement  l'esprit  du  Roy,  qu'elle  avoit 
nourri  en  toute  dissimulation ,  et  se  pensoit  que  s'il  pres- 
toit  long-temps  l'oreille  à  l'amiral ,  il  verroit  que  son  con- 
seil secret  cerchoit  la  ruine  du  royaume ,  et  par  consé- 
quent pourroit  tromper  sa  mère  en  cerchant  les  moyens 
de  restablir  toutes  choses.  Quant  à  ceux  de  Guise,  encor 
qu'ils  luy  fussent  affectionnez^  si  est-ce  que  leur  présence 
la  mettoit  en  beaucoup  de  pensemens;  elle  voyoit  le  Roy 
en  train  de  ne  vivre  pas  long-temps  ;  le  duc  d'Anjou  n'est 
pas  trop  spirituel ,  et  que  s'il  alloit  en  Polongue  il  ne  pour- 

(l)  Albert  de  Gondi,  comte  de  KeU>  maréchal  de  Fraoce  en  1573,  mort 
en  I60i.  Il  avait  été  gouverneur  du  jeune  roi  Charles  IX,  et ,  selon  Bran* 
Ikat ,  «  il  le  pervertit  du  tout,  f 
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roit  revenir  si  tost.  Cependant  les  catholiques  favorisoyent 
merveilleusement  lesdits  de  Guise  y  qui  à  la  moindre  occa- 
sion renouvellerûyent  leurs  anciennes  querelles  touchant 
la  duché  d'Anjou  et  la  comté  de  Provence ,  et  autres 
droits  qu'ils  prétendent  au  royaume.  Elle  se  souvenoit 
des  tours  qu'elle  leur  avoit  jouez ,  et  comment  aussi  le  feu 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  l'avoyent  fait 
passer  sous  leurs  pieds  pendant  le  règne  de  François  se- 
cond ,  et  que  sitost  qu'ils  potirroyent  rencontrer  quelque 
expédient  de  l'abaisser,  ils  l'espargneroyent  encores 
moins  qu'alors.  Brief  ^  elle  se  résolut  que  son  gouveme- 
ipent  ne  pouvoit  subsister  ni  demeurer  debout  tandis  que 
ces  grands  seroyent  si  haut  eslevez;  premièrement  donc, 
elle  f  ledit  comte  de  Rels  et  Birague,  concluent  qu'il  faut 
que  l'amiral  soit  le  premier  au  rooUe,  en  telle  sorte  ce- 
pendant que  les  autres  n'eschappent  point.  Voici  Texpé- 
dient  le  plus  propre  du  monde ,  ce  leur  semble  :  il  faut , 
suy vant  ce  qui  a  esté  dit  en  général  au  conseil  secret ,  atti- 
trer  quelqu'un  qui  d'une  harquebouzade  tue  l'amiral  y  et 
mettre  ce  harquebouzier  dans  une  maison  qui  appartienne 
à  l'un  des  serviteurs  de  la  maison  de  Guise,  et  que  le 
coup  se  face  en  plaih  jour.  Incontinent  que  l'amiral  sera 
mort  y  ceux  de  la  religion  sachans  la  maison  ne  faudront 
de  se  ruer  sur  ceux  de  Guise ,  et  les  Parisiens  sur  lesdits 
de  la  religion  et  de  Montmorency ,  tellement  que  les  uns 
defferont  les  autres  ;  le  Roy  se  serrera  cependant  au  Lou- 
vre et  aura  une  troupe  preste  pour  se  ruer  promptement 
sur  le  parti  qui  seroit  demeuré  comme  le  maistre ,  pour  en 
dépescher  à  la  chaude  ceux  qui  seront  des  principaux.. 
Cela  fait,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  condamne  les  occis 
et  qui  n'ait  mesme  pitié  du  Roy,  et  ne  loue  la  Royne  mère 
et  ses  olEdrers  qui  se  seront  tenus  serrez  pour  conserver 
la  majesté  royale.  Qijumt  aux  particuliers  et  huguenots^ 
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qui  sont  par  les  autres  villes  j  sera  aisé  d'en  Tenir  à  bout 
pois  après  ^  pourveu  qu'on  leur  lève  des  mains  les  places 
de  retraitte  ;  or  n'y  avoit-il  lieu  que  la  Royne  craignist  si- 
non La  Rochelle  ;  mais  elle  lapensoitavoirensamainpar 
le  moyen  des  instructions  que  Strossy  et  le  Baron  en 
àyoyent  ;  puis  après  on  aviseroit  au  reste. 

Le  conseil  troisiesme  ou  de  Guise  contenoit  un  arrest 
de  ne  laisser  eschapper  l'amiral  ni  les  principaux  de  sa 
suite  ;  on  trouva  bon  aussi  cest  expédient  de  le  faire  tuer. 
Le  duc  de  Guise  disoit  quelques  fois  que  la  justice  qu'il 
demandoit  au  Roy  contre  l'amiral  estoit  de  le  combattre 
seul  à  seul  ;  mais  cela  n'eust  jamais  esté  accordé,  pour 
beaucoup  de  raisons ,  et  surtout  pour  l'incertitude  de 
l'événement.  Mais  ceux  de  Guise ,  prévoyans  bien  ce  que 
la  Royne  pensoit  y  assemblèrent  telles  forces  dans  Paris 
que  ceux  de  la  religion  les  eussent  peu  malaisément  en- 
dommager,  et  le  Roy  mesmes  avec  les  siens  ne  leur  eust 
sceu  nuire. 

Pour  faire  ce  coup,  ne  fallut  long- temps  devi-ner.  Mau- 
revcl ,  meurtrier  gaigé  du  Roy,  de  la  Royne,  de  ceux  de 
Guise,  et  récompensé  de  la  ville  de  Paris,  fut  mandé  pour 
se  trouver  à  Paris  au  temps  des  nopces.  Tous  les  trois 
conseils  se  rapportèrent  eu  un,  touchant  cest  avis  de 
l'exécution  ,  excepté  que  ceux  de  Guise  ne  savoyent  pas 
l'intention  de  la  Royne  touchant  le  logis  d'où  ce  meur- 
trier tireroit.  Troissepmaines  auparavant,  le  duc  d'Anjou, 
fughant  aller  jouer  enunchasteau  près  Paris,  avoitfait 
venir  Maurevel,  auquel  il  avoit  longuement  parlé  en  un 
cabinet.  Quelques  jours  ensuy vans,  le  comte  de  Rets  avoit 
aussi  longuement  parlé  à  luy,  seul  à  seul  hors  de  Paris,  où 
ill'estoit  allé  trouver. 

Retournons  aux  nopces,  pendant  que  la  Royne  mère 
dresse  Te scfaaffaut  tragique.  Letnercredy  20  d'aoustfu- 


.  88  RELilTION    DU    MASSACRE 

rent  £3iil;s  les  jeux  dès  long- temps  préparez  en  la  salle  de 
Bourbon,  comme  s'ensuit.  Premièrement,  en  ladite  salle,  à 
main  droite,  y  avoit  le  paradis  dressé^  Tentrée  duquel  es- 
toit  défendue  par  trois  chevaliers  armez  de  toutes  pièces, 
qui  estoyent  le  Roy  et  ses  frères;  à  main  gauche  estoit 
l'enfer,  dans  lequel  y  avoit  un  grand  nombre  de  diables 
et  petis  diabloteaux  faiçans  infinies  singeries  et  tintamar- 
res avec  une  grande*  roue  tournant  dans  ledit  enfer ,  toute 
environnée  de  clo,chettes.  Le  paradis  et  Tenfer  estoyent 
'divisez  par  une  rivière  qui  estoit  entre  deux,  dans  laquelle 
y  avoit  une  barque  conduite  par  Charon ,  nautonnier 
d'enfer.  A  Tun  des  bouts  de  la  salie^  et  derrière  le  para- 
dis, estoyent  les  Champs-Élisées,  à  savoir  un  jardin  em- 
belly  de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  le  ciel 
empyrée^  qui  estoit  une  grand' roue  avec  les  douze  signes^ 
sept  planettes  et  une  infinité  de  petites  estoilles  faites  à 
jour,  rendans  une  grande  lueur  et  clarté  par  le  moyen 
des  lampes  et  flambeaux  qui  estoyent  artificiellement  ac- 
commodez par  derrière.  Geste  roue  estoit  en  continuel 
mouvement,  faisant  aussi  tourner  ce  jardin,  dans  lequel 
estoyent  douze  nymphes  fort  irichement  acoustrées. 

Dans  la  salle  se  présentèrent  plusieurs  troupes  de  che- 
valiers errans^  armez  de  toutes  pièces  et  vestus  de  diverses 
livrées,  conduits  par  les  princes  et  seigneurs >  tous  les- 
quels, taschans  de  gagner  l'entrée  du  paradis,  pour  puis 
après  aller  quérir  ces  nymphes  au  jardin,  estoyent  empes- 
chez  par  les  trois  chevaliers  qui  en  avoyent  la  garde,  les- 
quels, l'un  après  l'autre ,  se  présentoyent  à  la  lisse,  et, 
ayans  rompu  la  picque  contre  lesdits  assaillans  et  donné 
le  coup  de  coustelas ,  les  renvoyoyent  vers  l'enfer,  où  ils 
estoyent  trainez  par  ces  diables.  Geste  forme  de  combat 
dura  jusqu'à  ce  que  tous  les  chevaliers  errans  eurent  esté 
combattus  et  trainez  un  à  un  dedans  l'enfer ,  lequel  ii^t 
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puis  clos  et  fermé.  A  Tinstant  descendirent  d'un  ciel 
Mercure  et  Cupidon ,  portez  par  un  coq  ,  chantans  et  dan- 
sans.  Le  Mercure  estoit  cest  £stienne  le  Roy,  chantre 
tant  renommé ,  lequel ,  descendu  en  terre  >  se  vint  pré- 
senter aux  trois  chevaliers,  et^  après  un  chant  mélodieux, 
leur  fit  une  harangue ,  laquelle  parachevée  il  remonta 
sur  son  coq>  toujours  chaulant ,  et  fut  reporté  au  ciel. 
Lors  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges ,  et , 
traversans  le  paradis ,  allèrent  es  Champs-Elisées  quérir 
les  douze  nymphes ,  lesquelles  ils  menèrent  au  milieu  de 
la  salle  ,  où  elles  se  mirent  à  danser  un  bal  fort  diversifié 
et  qui  dura  plus  d'une  grosse  heure.  Le  bal  parachevé  , 
les  chevaliers  qui  estoyent  dans  Tenfer  furent  délivrez,  et 
après  se  mirent  à  combattre  et  rompre  les  picques  en 
foule  ;  la  salle  estoit  toute  couverte  d'esclats  de  picques , 
et  voyoit-on  le  feu  sortir  de  tous  costez  des  harnois.  Le 
combat  fini,  on  mit  le  feu  à  des  trainées  de  poudre  qui  es- 
toyent autour  d'une  fontaine  dressée  quasi  au  milieu  de 
la  salle,  d'où  s'esleva  un  bruit  et  une  fumée  qui  fit  retirer 
chascun.  Tel  fut  le  passe-temps  de  ce  jour,  d'où  Ton  peut 
conjecturer  quelles  estoient  les  pensées  du  Roy  et  du  con- 
seil secret  parmi  telles  feintes.  On  sait  comme  leurs  flat- 
teurs ont  allégorizé  depuis  sur  tels  jeux ,  disans  que  le  Roy 
avoit  chassé  les  huguenots  dans  l'enfer.  Mais  qui  se  vou- 
droit  employer  à  telles  spéculations,  il  pourroit  remar- 
quer beaucoup  de  choses,  au  train  de  la  cour,  qui  feroyent 
rougir  tels  flatteurs  (s'ils  ont  encore  quelque  goûte  de  bon 
sang)  et  tous  ceux  à  qui  ils  servent. 

L'amiral  demeuroit  en  cour ,  après  les  nopces ,  pour 
pourvoir  aux  afaires  des  églises  reformées.  Le  Roy  aussi 
l'avoit  prié  de  le  supporter  quelques  jours  en  ses  passe* 
temps ,  et  le  tirant  à  part ,  environ  ce  20  d'aoust,  lui  dit  : 
«  Mon  père ,  vous  savez  que  vous  nji'avez  promis  de  nCof- 
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fencer  personne  de  tous  ceux  de  Guise ,  tandis  que  tous 
demeurerez  ici,  et  eux  semblablement  m'ont  promis  de 
Vous  respecter  et  tous  les  vostres.  Je  me  persuade  et  ay 
Ceste  ferme  opinion  que  vous  me  tiendrez  vostre  pro- 
messe ;  mais  je  ne  suis  pas  si  asseuré  de  leur  foy  comme  je 
suis  de  la  voslre  ;  car,  outre  que  c'est  à  eux  de  se  venger, 
je  cognoy  leurs  bravades  et  la  faveur  que  ce  peuple  leur 
porte  ;  par  quoy  je  ne  voudroy  point  qu'ils  fissent  chose 
qui  toumast  à  vostre  dommage  et  que  mon  honneur  y 
fiist  intéressé,  attendu,  comme  vous  savez,  que,  sous  om- 
bre de  ces  nopces  ,  ils  se  sont  trouvez  ici  bien  accompa- 
gnez et  bien  armez.  £t  pourtant ,  s'il  vous  sembloit  bon , 
j'avois  pensé  que  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  fai- 
sois  venir  les  gardes  de  mes  harquebuziers ,  pour  plus 
grande  seureté  de  tous,  de  peur  qu'à  Timproviste  ils  ne 
vous  puissent  endommager  aucunement,  les  faisant  venir 
sous  la  conduite  de  tels  et  tels  capitaines ,  »  en  nommant 
des  hommes  qu'il  sa  voit  bien  n'estre  point  suspects  et 
dont  l'amiral  ne  se  peust  défier.  Lequel  ayant  entendu  le 
discours  du  Roy  et  le  trouvant  fort  gracieux  et  amiable , 
et  fait  avec  simplicité  ,  le  remercia,  adjoustant  que  tout , 
ainsi  que  cela,  es  toit  entièrement  en  sa  puissance,  qu'aussi 
il  s'en  rapportait  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit  ;  et 
quant  à  luy,  que  les  harquebuziers  ne  luy  desplaisoyent 
point,  d'autant  que  les  gardes  sont  toujours  bonnes.  Ce 
discours  fait  entre  eux ,  on  fit  venir  douze  cens  harque- 
buziers, qui  furent  mis  une  partie  à  l'entour  du  Louvre, 
et  le  reste  envoyé  en  d'autres  endroits  de  la  ville ,  afin 
qu'on  ne  scçust  point  au  vray  quel  nombre  il  y  avoit.  Par 
cest  artifice,  à  la  veue  de  tous  ceux  de  la  religion,  le  Roy 
fit  entrer  dans  Paris  ceux  qui  les  devoyent  saccager. 

Ces  jours-là  ,  le  mareschal  de  Montmorency ,  voyant 
telles  confusions  à  Paris  et  redoutant  les  âurprinses  dç 
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eeox  de  Guise  y  ennemis  mortels  de  loy  et  des  siens,  sous 
prétexte  de  s'aller  esbattre  à  la  chasse^  se  retira  de  la  cour 
chez  soy  ;  en  quoy  bien  luy  print,  car,  outre  ce  qu'il 
escfaappa  de  mort  ce  coup-tà ,  aussi  son  absence  fut  cause 
que  ses  frères  furent  espar gnez.  On  estimoit  qu'il  deust 
revenir  le  yendredy  matin  ;  mais  il  séjourna  davantage^ 
ti,  ayant  entendu  ces  nouvelles  de  la  blessure  de  son  cou« 
sin  l'amiral,  ptint  autre  avis. 

Le  lundy  2 1  d'aoust  furent  dressées  des  lices  dans  le 
Louvre  ,  pour  courir  la  bague ,  avec  un  eschaffaut  pour 
ks  dames.  Là  se  présentèrent  plusieurs  troupes,  entre 
autres  le  Roy  et  son  frère,  vestus  en  Amazones;  le  Roy  de 
Navarre  et  sa  troupe ,  vestus  à  la  turque,  de  grandes  robbes 
de  drap  d'or  et  le  turban  en  teste  ;  le  prince  de  Condé 
et  le  jeune  la  Rochefoucaut,  vestus  à  l'estrapiotte,  avec 
robbes  de  drap  d'or;  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d' An- 
goules  me  estoyent  aussi  vestus  en  Amazones.  Toutes  leurs 
troupes ,  et  plusieurs  autres  richement  acoustrées ,  se 
présentèrent  sur  la  lice  ;  mais ,  parce  qu'il  estoit  tard ,  on 
ne^  courut  que  deux  ou  trois  coups,  et  fut  (disoit-on)  la 
partie  remise  au  lendemain.  Ce  mesme  jour  fut  dit  au 
conseil  "privé  du  Roy  que  6n  avoit  veu  force  gens  à  che* 
val  au  Pré-aux*Clercs  et  par  les  places  de  Paris,  avec  des 
pistoles  et  harquebuses  à  l'àrçon  de  la  selle,  contre  les 
défences  du  port  des  arrhes  ;  à  quoy  quelqu'un  du  con- 
seil respondit  que  ce  pouvoyent  estre  quelques-uns  qui  se 
préparoyent  et  exerçoyent  pour  la  reveue  qui  se  devoit 
fidre  pour  la  récréation  de  la  cour. 

Il  y  avoit  si  grand  appareil  de  jeux ,  telle  magnificence 
de  banquets  et  passe-temps,  le  Roy  aussi  estoit  tellement 
transporté  après  telles  follatreries^  tant  s'en  faloit  qu'il 
vaqnast  aux  afaires  qui  se  présentoyent  au  conseil  ordi- 
judre^  que  mesmes  i)  ne  prenoit  pas  le  loisir  de  dormir; 
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.  mais  les  conseils  estoient  desjà  prins,  et  il  faisoit  comme 
.  le  chasseur  qui  chante  et  loue  fort  la  beste  qu4l  détestoit 
et  maudissoit  en  chassant.  Or ,  en  la  cour  de  France  y  le 
bal ,  les  danses ,  les  niasquarades  et  autres  telles  vanilez 
es  quelles  le  Roy  prend  un  plaisir  singulier,  ne  se  font  le 
plus  souvent  que  de  nuict;  quant  aux  heures  du  jour 
propres  pour  tenir  conseil  et  traiter  des  afaires,  il  les 
faut  employer  nécessairement  à  dormir,  à  cause  des  excez 
faits  en  la  nuict  précédente.  Au  reste  ^  il  y  a  eu  dès  long- 
temps telle  privante  entre  les  gentilshommes  courtisans 
et  les  damoiselles  de  la  Royne  mère,  et  une  si  grande 
licence  de  rire  et  deviser  de  choses  lascives,  que  les  autres 
nations  ne  le  pourroyent  croire,  et  toutes  gens  honnestes 
tiennent  pour  certain  que  les  jeunes  damoiselles  sont 
mal  logées  en  ces  lieux-là  pour  y  conserver  leur  pudicité. 
Qui  plus  est,  s'il  arrive  quelque  macquereau  ou  macque- 
relle,  si  quelque  ruffien  et  garnement  propre  à  inventer 
quelques  nouvelles  vilenies  se  présente,  on  le  void,  en 
moins  de  rien  ,  estre  des  plus  favoris  ;  surtout  depuis  que 
la  Royne  mère  a  eu  le  commandement  du  royaume ,  il  y 
est  entré  une  telle  fourmillière  d'Italiens,  spécialement 
en  la  cour,  qtie  plusieurs  l'appellent  maintenant  la  Franè' 
Italie,  les  autres  colonie  et  esgout  d'Italie.  Ces  folies  et 
vanitez  de  la  cour  empeschoient  Tamijral  de  parler  au  Roy 
,  et  traiter  de  choses  plus  graves  ;  mais  quand  les  députez 
des  églises  réformées,  envoyez  en  cour  pour  faire  plaintes 
des  outrages  faits, en  divers  endroits  à  plusieurs  de  ladite 
religion,  entendirent  que  Tamiral  délibéroit  se  retirer, 
ils  luy  portent  soudainement  leurs  requestes  et  demandes, 
le  priant  de  ne  partir  de  laque  premièrement  il  n'eust  fait 
pourvoir  aux  afaires  des  églises,  et,  pour  cest  éfTect,  piié- 
senté  leurs  requestes  au  Roy  et  à  son  conseil.  Pour  ceste 
occasion  Tan^iral  résolut  (comme  aussi  il  Tescrivoit  à  sa 
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femme  par  lettres  insérées  ci-deyant)  de  différer  son  par- 
lement jusques  à  tant  que  la  commodité  se  présentast 
de  parler  de  telles  afaires  au  privé  conseil,  où  le  Roy  avoit 
promis  de  se  trouver  bientost  pour  donner  ordre  à  tout* 
A  ce  retardement  estoit  conjoint  un  autre  empeschemcnt  ; 
il  estoit  deu  une  grande  somme  de  deniers  de  solde  aux 
reytres  qui,  en  la  dernière  guerre,  avoyent  porté  les  ar- 
mes pour  ceux  de  la  religion,  ce  que  l'amiral  sollicitoit 
avec  un  soin  et  diligence  incroyable. 

Maurevel ,  estant  arrivé  à  Paris  pendant  ces  festins  et 
ayant  esté  veu  du  Roy,  de  sa  mère,  du  duc  d* Anjou,  de 
ceux  de  Guise>  après  avoir  parlé  au  Roy  et  à  la  Royne 
mère  ,  fut  donné  en  charge  à  un  nommé  Chailly  ,  qui  le 
mena  en  la  maison  d'où  il  tira  le  coup,  et  le  recommanda 
à  une  femme  estant  en  ladite  maison.  Le  vendredy  2a 
d'adUst,  dès  le  matin,  il  agence  sa  harquebouze  et  attend 
de  pied  coy  Taitiiral^  lequel^  aystnt  obtenu  audiance,  fit 
son  rapport  au  conseil  du  Roy  (  où  présidoit  le  duc  d'An- 
jou, qui  en  sortit  avant  les  autres)  ;  puis  au  sortir,  comme 
il  alloit  en  son  logis ,   ayant  trouvé  le  Roy  qui  sortoit 
d'une  chapelle  qui  est  au-devant  du  Louvre,  le  remena 
jusques  dans  le  jeu  de  paume  (  où  le  Roy  et  le  duc  de 
Guise,  ayans  dressé  partie  contre  Theligny  et  un  autre 
gentil-homme,  jouèrent  quelque   peu),  puis  en  sortit 
pour  s'en  aller  disner  en  son  logis,  accompagné  de  douze 
ou  quinze  gentils-hommes.  Il  ne  fut  pas  à  cent  pas  du 
Louvre  que,  d'une  fenestre  treillissée  du  logis  (oùlogeoit 
ordinairement  Yillemur,  précepteur  du  duc  de  Guise), 
luy  fut  tirée  une  harquebouzade  avec  trois  balles,  sur  le 
poinct  qu'il  lisoit  une  requeste,  allant  à  pied  paV  la  rue. 
L'une  des  balles  luy  emporta  le  doigt  indice  de  la  main 
droite  ;  de  l'autre  balle  il  fut  blessé  au  bras  gauche. 
Lorsqu'il  fut  blessé,  le  sieur  de  Guerchy  estoit  à  son 
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CQSté  droit,  d'où  luy  iiit  tirée  rfaarqiwbouaade,  «ta  ftmi 
gauche  Taisné  des  Prunestux.  lU  furent  fort  eababis  et  e»* 
perdus^  et  tous  ceux  qui  estoyent  en  la  compagnie* 

L'amiral  ne  dit  jamais  autre  chose  sinon  qu'il  movk^ 
stra  le  lieu  d'où  on  luy  ayoit  tiré  le  coup  et  où  les  balles 
ayoyent  donné ,  priant  le  capitaine  Pilles,  qui  survint  là 
avec  le  capitaine  Monins y  d'aller  dire  au  Roy  ce  quihiy 
estoit  avenu,  qu'il  jugeast  quelle  belle  fidélité  c'eslolt^ 
l'entendant  de  l'accord  fait  entre  luy  et  le  duc  de  Guise.^ 

Un  autre  gentil-homme  y  voyant  l'amiral  blessé,  »'a|>- 
procha  de  luy  pour  luy  soustenir  son  bras  gauche ,  luy 
serrant  l'endroit  de  la  blessure  avec  son  moudioir;  là. 
sieur  de  Guercby  luy  soustenoit  le  droict ,  et  en  cest^ 
façon  fut  mené  à  son  logis  ,  distant  de  là  environ  de  si» 
vingts  pas.  En  y  allant,  un  gentil-homme  luy  dit  qu'il  es- 
toit  à  craindre  que  les  balles  ne  fussent  empoisonnées,  à 
quoy  l'amiral  respondit*  qu'il  n'aviendreit  que  ce  qu'il 
ptairoit  à  Dieu. 

Soudain  après  la  coup ,  la  porte  du  logis.d'où  l'harqu^r 
bouzad/B  avoit  esté  tirée  fut  enfoncée  par  certains  gepi-« 
tils-hommes  de  la  suite  de  l'amiral;  l'harquebouze  fol 
trouvée;  mais  non  l'harquebouzier  ;jouy  bien  un  sien  la^' 
quais  et  une  servante  du  logis.  L'harquebouzier  s'en  esr. 
tcHt  soudain  enfuy  par  la  porte  de  derrière  qjoi  sort  sur 
le  cloistre  de  Sainct-Germain  de  l'Auxerroia ,  Où  l'on  Iny^ 
g^rdoit  un  cheval  prest ,  gamy  de  pistoUes;  à  l'argon  d^* 
la  selle  ;  sur  lequel  estant  eschappé ,  il  sortit  hcirs  de  lai 
porte  Saine t-Antoine,  où,  ayant  trouvé  un  cheval  d'E9«> 
pagne  qu'on  luy  tenoit  en  main  ,  descendit  du  premievi 
et  monta  sur  le  second ,  puis  se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy ,  entendant  la  blessecure  de  l'amiral ,  quitta  Id 
lieu  où  il  estoit  encores  jouant  avec  le  duc  de  Guise ,  jetuir 
la.  raquette  par  terre ,  et ,  avec  un  visage  triste  et  abbatm , 
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se  retira  en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Guise  sortit  aussi^peu 
après  le  Roy ^  du  jeu  de  paume. 

La  chambrière  du  logis,  iotdrroguée,  respondit  que  le 
seigneur  de  Chailly  (qui  est  maislre  d'hostel  du  Roy  et 
superintendant  des  afaires  du  duc  de  Guise),  le  jour  au* 
parayantj  airoitmené  Tharquebouzier  dans  le  logis  eiTa- 
yoit  affectueusement  recommandé  à  Thostesse. 

Le  laquais  ,  interrogué ,  respond  que  ce  jour-là ,  bien 
malin ,  son  maistre  Tavoit  envoyé  à  Chailly  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  que  Tescuyer  du  duc  de  Guise  tinst  les 
chevaux  qu'il  luy  avoit  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre  ,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  à 
luy  et  ne  Tavoit  ouy  appeller  que  Boiland ,  Tun  des  sol- 
dats de  la  garde  du  Roy  ;  mais  chacun  sait  que  c' estoit. 
Maurevel  de  Brie,  celuy  qui,  aux  guerres  passées,  tua  en 
trahison  le  sieur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé,  le  comte  de 
la  Rochefoucaut ,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  barons ^i 
et  gentils-hommes  de  la  religion ,  advertis  de  la  blessure^ 
vindrent  incontinent  visi|;qr  Tamiral.  Il  vint  aussi  plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  gentiis^hommes  catholiques  „ 
amis  de  l'amiral,  tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  estoit, 
avenu. 

Soudain  les  médecins  et  chirurgiens  furent  appeliez , 

9 

entre  autres  Ambroise  Paré  (i),  chirurgien  du  Roy,  fort 
eipert  en  cest  art.  Ce  chirurgien  commença  par  le  doigt 
indice^  lequel  il  coupa^  avec  grandes  douleurs  de  rami-> 
rai;  car,  pour  n'avoir  des  pincettes  assez  aiguisées,  il  fut 
eontraint  les  ouvrir  et  serrer  par  trois  fois^  puis  après,  il 


(!)  Ambroise  Paré,  suraommé  le  Père  de  la  chirurgie  jRrançaise,  fut(dff 
Bniiitôme)  le  seal  huguenot  à  qui  Charles  IX  voulut  sauver  la  vie  dans  lu 
mil  de  k  SaiKi-BwAélcnijr.  U  mourut  à  Tàge  d«  quatre-vipgts  ans. 
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vint  au  bras  gauche,  faisant  des  incisions  en  deux  endroits 
où  la  balle  avoit  traversé.  L'amiral  endura  le  tout  avec  un 
visage  constant  et  merveilleusement  patient,  tandis  que 
ceux  qui  le  voyoyent  ainsi  découper  ne  pouvoyent  se  con- 
tenir de  pleurer  à  chatkdes  larmes.  Luy  les  voyant  efirayez: 
«Mes  amis,  dit-il ,  pourquoi  pleurez-vous  ?  je  m'estime 
bien  heureux  d'avoir  esté  ainsi  blessé  pour  lé  nom  de 
Dieu«  »  Et  à  l'instant,  jettantla  veue  sur  un  ministre  nom- 
mé Merlin  :  «  Yoyci  (  dit-il  )  des  bénéfices  de  Dieu ,  mes 
amis  ;  je  suis  voirement  bien  blessé ,  mais  je  cognois  que 
c'est  par  la  volonté  du  Seigneur  nostre  Dieu,  et  remercie 
sa  Majesté  de  ce  qu'il  me  daigne  tant  honorer  que  je 
souffre  quelque  chose  pour  son  sainct  nom;  prions-le, 
afin  qu'il  m'ottroye  le  don  de  persévérance.  »  Alors,  re- 
gardant ce  ministre  qui  se  lamentoit  :  «  M.  Merlin,  dit-il, 
et  quoy  !  me  voulez  pas  consoler  ?  —  Ouy  bien,  monsieur, 
respondit-il  ;  et  n'y  a  plus  grande  ni  plus  certaine  conso- 
lation que  si  vous  vous  ramentevez  tousjours  que  Dieu 
vous  honore  grandement,  vous  repu  tant  digne  de  souf- 
frir ainsi  pour  son  nom  et  pour  la  vraye  religion.  »  L'ami- 
ral répliqua  :  «  Si  Dieu  me  traitoit  comme  je  l'ai  mérité,  il 
me  faudroitbien  endurer  d'autres  tourmens;  mais  loué 
soit  son  nom ,  quand  il  desploye  sa  douceur  et  clémence 
sur  moy,  son  pauvre  serviteur. — Ayez  donc  bon  courage, 
dit  quelque  autre;  car  puisque  Dieu  vous  a  laissé  saine  et 
entière  la  meilleure  partie  de  vous,  il  y  a  de  quoy  magni- 
fier sa  bonté  ;  vous  avez  en  ces  playes  un  plus  grand  ar- 
gument de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  son  ire,  puis- 
qu'il a  préservé  de  playe  la  teste  et  Tentendement*  »  Mer- 
lin adjousta  :  a  Yous  faites  bien,  monsieur,  de  destourner 
Tostre  pensée  de  ceux  qui  vous  ont  ainsi  outragé ,  pour 
regarder  à  Dieu  seulement;  x:ar  certainement  ç*a  esté  sa 
main  qui  vous  a  frappé,  et  ne  faut  penser  pour  ces  te  heure 


anx.meurtrier».  — Je  Tousasseure,  respoiid  ramiral,  qme 
jfi  pardonne  de  bon  cœur  à  celay  qui  m'a  blessé  et  à  ceux 
qui. Vont  induit  à  ce  faire,  car  je  suis  certain  qu'ils  ne 
me  sauroyent  faire  tort  quelconque ,  quand  mesmes  ils 
me  mettroyent  à  mort,  d'autant  que  la  mort  m'est  un 
-passage  asseuré  pour  parvenir  à  la  vie.»  Il  réitéra  ce 
mesme  propos  puis  après  au  mareschai  Danville  qui  viiit 
le  voir,  et  ce  en  la  présence  dudit  Merlin,  ministre,  qui 
est  vivant,  ayant  esté  miraculeusement  délivré,  comme 
cy-aprës  sera  veu. 

Bien  peu  de  temps  après ,  les  mareschaux  de  Cossé  et 
Danville  le  viennent  voir ,  Tasseurent  que  cest  accident 
les  trouble  fort,  et  que  de  long*temps  ne  leur  avint  chose 
qui  leurpesast  tant  sur  le  cœur;  toutesfois  que  sa  con- 
stance et  vertu  acoustumée  requéroit  qu'il  prinst  courage 
•et  se  monstrast  bommc.  Alors  Tamiral^  adressant  la  pa- 
role au  mareschai  de  Cossé  :  «  Vous  souvient-il  pas,  dit- 
il,  de  ce  que  je  vous  en  disois,  n'y  a  pas  long-temps  ?Pour 
certain,  il  vous  en  pend  autant  à  Tœil.  »  Lors  le  mareschai 
de  Danville  dit  :  «  Monsieur  TamiraU  je  ne  veux  pas  entre- 
prendre de  vous  consoler  et  exhorier  à  constance  et  pa- 
tience ;  vous  estes  celuy  qui  en  donnez  les  enseignemens 
aux  autres;  mais  regardez,  je  vous  prie,  en  quoy  je  pour- 
ray  m'employer  pour  vous.  Je  m'esmerveille  d'où  peut 
estre  venu  cecy .  »  L'amiral  luy  respond  :  «  Je  n'ay  personne 
pour  suspect  que  M.  de  Guise  ;  toutesfois  je  ne  le  vou- 
drois  pas  affermer,  mais  j'ay  apprins  dès  long-temps,  par 
la  grâce  de  Dieu,  à  ne  craindre  mes  ennemie  ny  la  mort 
«mesme,  laquelle  ne  me  sauroit  nuire,  comme  je  m'asseure, 
«ins  plustost  me  mettra  en  un  repos  perpétuel  et  bien- 
heureux; car  je  sçay  pour  certain  que  Dieu,  en  qui  j'ay 
mis. entièrement  mon  espérance,  ne  peut  tromper  ny 
mQ^tir•  Vray.est  ^'une  chose  m'afflige  en  cesie  blessure. 

TOME  VII.  y 
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^jj  .6'iQSt4|ae  je  ine.TokpriTédu.mdy^n.de  hàm'faroiP' 
jtre  au  Roy  combien  Je  déiirois  luy  faire  sènrice^Mill  di- 
rait :çela  ayant  ie9gard  à  la  guerre  de  Flandres  ^  laquelle 
is^lon  rappat*ence.estoit»un  meyenfort.propsrejpaur  rame- 
jier  TEatat  de  France  peu  à  peu  à  aon  ancienne  >splen'- 
^ur,  et  çslever  le  Roy  par^dessus  tous; le& autres  monar- 
iq|ues«  «  Je  désircf  ois  bien,  ajoustai:ii,  qu'il  luy  plensLm'ouir 
iparler  un  bieapfiu ,  car  j'ay  à  luy  dire  chosesxpii  hiy  im- 
>porlent.gi)andeniient  et  pense  t^u'il  n'y  aipemoane  qui  les 
luy  osasl  dire.  » 

'    JLe  Boyj  s^eslant  retiré  au  ^Louvre  ainec  sa  mère ,  son 
fykvf^  et  peu  d'autres  du  <!onseil  secret ,  commença  à  lés 
regarder  comme  tout  estonné,  et  sur  ce  la  Royne  mère 
jdit  ^assez  haut  :  «  11  faut  promettre  justice  et  garder  que 
«j^r^otme  net  sorte  ;  puis  on  avisera  au  reste  incontinent.  » 
JEt  cpmme  on  vouloit  estendre  ce  propos^  le  Roy  de  vNa- 
varre  et  le  prince  de  Condé  allèrent  trouver  le  Roy,  au« 
.quel  ils  firent  leurs:  plaintes  selon  :1e  mérite  du  fait^re- 
vipn&trans  qu'il  ne  faisoit  :pas.  seur^pour  eux  xlans  Paris , 
et  leai^pplians  tout  hautement  de  leuir  donner  congé  d'en 
jsprtir^t.de.^e  retirer  ailleurs;?  Le  Roy  y  se  complaignai^t 
.a^ssi  à  euxtdu  malheur  avenu,,  et  les  consolant,  jura  et 
promit  de  faire  du  coulpable,  des  consentans  et  fiEiutenrSy 
4si',méaiopcab)e  justice  que  l'amiral  et  ses  amis  auroyent  de 
.qupy  se  contenter  ;  cependant  il  tes  prie  de  ne  bouger  de 
laLçpuifi  qu-ils  Juy  en  laissent  la  punition  et  vengeance,'^! 
qu'il&'S'asseurent  qu'il  y  pourvoyera  bientost.  La.Royne 
o^e  pressente  jttOQStroit  semblant  d'est re  bien  fort  mai- 
rie, du.  casa  vqnu;  que  o'estoit  «m  grand  outrage  £ût  au 
^oyi  qqe  si  an.  SMpporloit  clsla  aujourd'huy,  demipn  on 
preqdroitJ a. hardiesse  d'en  &ire  autant  d^ns  le  Louvre ^ 
^e/autrefpis.iifiuis  aoxx  Ikçi  et  l'autre  dedans  son  sein  et 
(entufi^  9f^4iiW«<Par  MsliMtifice  le  RqyideKttrarre;  Je; 
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.prince  fl^.Condé ,  les  autres  seigneurs  et  gentils^homm^s 
^de  lareligipn  furent  arrestez  dans  Paris. 

Squd^in  le  R^j  commande  qu'on  poursuive  celuy  qj^i 

.aYoit  fiqut  le  coup,  et  pour  ne  laisser  escbaper  (disoit-i)) 

,.GÇUX  .qui. jeu  .^loyent  cpulpablcs  et  pourvoir  à  ce  qu'il 

.n'||yini$t,g^elqu€^  plus  grand  mal^  envoya  vers  le  prévost 

:  4e!.  Pari^j  [juuy  (^mmandant  jde  mettre  gçns  en  ordre,  et 

^qu'il  fi|t  prest  pour  exécuter  tout  ce  queie  duc  d'Anjou 

luy,  c.oininan4eroit.  11  fit  aussi  fermer  toutes  les  portes  de 

.la  ville  I  disant  qu'il  ne  youloit  pas  que  ceux  qui  avoyent 

commis  un  tel  excès  se  sauvassent ,  réservant  seulen^eut 

d^UX  portes,  ouvertes  pour  les  allans  et  venais,  es  quelles 

.,y  avpit  gços^e  garde,. afin  que  nul  ne  soriist  sans  congéu 

Xt/ais^t  semblant  de  donner  ordre  à  toutes  cboses  pour 

^éyiter.^audale  et  vouloir  trouver  les  cou1pablesi.il  tjL 

,.tiçttre..^oul;e  la  ville  en  armes;  et  puis  voulut  que.beau- 

,poup  4e  seigneurs  et  gentils-hommes  de  la  religion  fussent 

.à  l'entQur  du  quartier  et  logis  de  l'amiral ,  dç  peur  qu'e^r 

tjdns  eçpars  par  la.  ville  ils  ne  fussent  mal  traitez  i  et  qu^ils 

.fussent  <léfendps  par  les  soldats  de  sa  garde ,  les  assem- 

.blant  tc^iS: ei^sçu^ble  par  ce  moyen,  et  qu'un  seulneluy 

esçhappa^t  ^dps  mains . 

.    La  B,oyne.mère  et  le  comte  de  Rets ,  qui  avoit  instruit 
.]tta\irevçl,  yoyans  que  le  coup  n'estoit  donué  selon  leur 
iuiçntîon  et  que  ceux  de  la  religion  ne  s'estpyent  ruez  sur 
«ceux  de  Cuise ,  virent  bien  que  pour  ce  coup  ilsne  ppu- 
■VQyeut  pas  tant  faire  rompre  de  testes,  et  qu'il  se  falqit 
contenter  ^e.l: amical  et  des  siens.  Néantmoinsi  ils  furent 
en  doute  qufilquçs  heures  touchant  ceste  exécution  ,  car 
.ils  appercevoyent  aucunement  qu'il  y  avoit  d'autres  sei- 
gneurs catholiques  qui  n'approuveroyent  jamais  tellf^ 
crufLutez.  Surtout  le  comte  de  Rets  se  tournoitçà  etlà  ppur 
asseurer  §a  grandeur,  ce  qu^  ne  se  pquvoit  faire  qulei^  rul- 
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nant  les  grands;  auparavant  donc  ils  avoyent  fait  un  roolle 
des  seigneurs  catholiques  qui  ne  seroyent  oubliez.  Les 
quatre  frères  de  Montmorency  estoyent  les  premiers  en 
rang;  oDti*e  ce  qu'on  s*asseuroit  bien  que  l'amiral  estant 
tué  sur-le-champ,  ils  seroyent  aisément  enveloppez  ;  mais 
Tabsence  du  mareschal  de  Montmorency,  qui  ne  revenoit 
point,  fit  du  tout  surseoir  ceste  exécution.  Le  mareschal 
de  Cossé,  le  sieur  de  Biron  et  quelques  autres  y  estoyent 
aussi  compris;  mais  ils  trouvèrent  des  amis  le  jour  du  mas- 
sacre, et  ainsi  reschappèrent,  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu. 

Cependant  on  fait  cercher  ce  tireur  d'harquebuze  dé- 
dans et  dehors  la  ville;  mais  luy  s' enfuyant,  et  passant  par 
Villeneufve-Sainct-George,  où  il  changea  de  cheval,  alloit 
disant  tout  haut  :  a  Vous  n'aurez  plus  d'amiral  en  France.  » 
Le  Roy ,  prié  par  le  Roy  de  Navarre  et  par  le  prince  de 
Condé,  et  à  la  requeste  de  plusieurs  autres ,  commanda 
qu'on  informast  du  fait  sur-le-champ,  et  en  donna  commis- 
sion expresse  à  trois  de  la  cour  de  parlement,  à  savoir  aux 
présidents  de  Thou  et  de  Morsen,  et  au  conseiller  Viole.  En 
premier  lieu  on  entend  que  la  maison  est  à  un  chanoine 
de  Sainct*Germain,  nommé  Yillemur,  qui  avoit  esté  pré- 
cepteur du  duc  de  Guise  et  estoit  de  ses  plus  familiers  et 
domestiques.  La  femme  et  le  laquay  qu'on  y  trouva  dirent 
et  confessèrent  ce  qui  a  esté  mentionné  ci-dessus.  Ces  dé- 
positions et  confessions  ayant  esté  portées  au  Roy,  il  fit 
incontinent  venir  Nanssey ,  capitaine  de  ses  gardes ,  luy 
commanda  de  saisir  au  corps  Chailly  et  le  luy  amener; 
mais  si  tost  que  Chailly  eust  ouy  le  coup  d'harquebouse  il 
s'en  estoit  fuy  au  Louvre  et  caché  en  la  chambre  du  duc 
de  Guise,  où,  ayant  entendu  le  commandement  du  Roy, 
soudain  fut  retiré  ailleurs  plusà  Tescart.  Nanssey,  sachant 
qu-il  n'y  estoit  plus  ^  respondit  que  cestoit  un  gentil* 
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homme  de  marque,  et  qu'il  ne  faloit  douter  qu'il  ne  se 
présentast  derani  le  Roy  et  les  juges  quand  besoin  en  se- 
roit. 

Sur  ces  entrefaites,  et  tandb  qu'on  bandoit  les  playes 
de  l'amiral^  Thélignyï  par  son  commandement,  vint  trou- 
ver le  Roy ,  lequel  il  pria  humblement ,  au  nom  de  son 
beau-père^  de  le  vouloir  yisiter,  s'il  luy  plaist  en  prendre 
la  peine  ;  qu'iceluy  est  en  grand  danger  de  mort  et  a  ce* 
pendant  à  dire  au  Roy  choses  importantes  et  concernantes 
son  salut,  lesquelles  il  est  asseuré  qu*homme  de  son 
royaume  ne  luy  oseroit  descouvrir.  Le  mareschal  de  Dan* 
ville,  prié  par  l'amiral ,  dit  le  mesme  au  Roy ,  lequel  res- 
pondit  à  tous  deux  qu'il  iroit  volontiers.  Et  de  fait,  sur  les 
deux  heures  après  midi ,  le  Roy  se  mit  en  chemin ,  acom« 
pagné  de  la  Royne  sa  mère,  de  ses  deux  frères,  du  duc  de 
Montpensier^  du  cardinal  de  Bourbon,  des  mareschaox de 
Danville ,  Tavannes  et  de  Cossé,  du  comte  de  Rets,  des 
sieurs  de  Thoré  et  de  Méru ,  et  peu  après  y  vint  aussi  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers.  Du  commencement  le  Roy  fit  sor- 
tir de  la  chambre  tous  les.  domestiques  de  l'amiral ,  ex- 
cepté Théligny  et  sa  femme  (i),  et  celuy  qui  eschappa  des 
massacres,  lequel assistoit à  l'amiral,  et  qui  prenoit  soi- 
gneusement garde  à  tout  ce  qui  se  faisoit  et  disoit  lors,  es- 
tant tousjours  auprès  de  l'amiral.  Après  que  le  Roy  (  selon 
sa  coustume)  eut  bénignement  salué  l'amiral,  et  l'interro- 
géant  doucement  comme  il  se  portoit,  Tamiral  respondit, 
avec  une  singulière  modestie  :  «  Sire ,  je  vous  remercie 
autant  humblement  qu'il  m'est  possible  de  l'honneur  qu'il 
plaist  à  Votre  Majesté  me  faire,  et  de  tant  de  peine  que 
prenez  pour  moy.  »  Le  Roy  luy  ayant  déclairé  qu'il  s'es- 

(1)  Téligni  avait  épousé,  Tannée  précédante,  Louise  de  CoHgny,  fiUe  de 

l'amiral. 
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jôùissoit  de  le  voîrsî  constant,  et  le  priant  cl*avoîr  bon 
courage ,  Târtiiral  commença  à  dire  :  «  Sii*e ,  je  n*ighôrW 
point  que  cy-aprcs  (s*il  plaii  à  Dieu  que  je  meure)  plusieurs' 
calomnieront  mes  actions;  mais  Dieu ,  devant  le  throiie 
duquel  je  suis  prcst  de  comparoir,  ni*est  tesmoin  quej'ay 
tôusjoUrsresté  fidèle  et  affectionné  serviteur  de  Vostre  Ma- 
jesté et  de  vostre  royaume,  et  que  je  n'ay  jamais  rien  eu 
éii  plus  grande  recommandation  que  le  salut  de  ma  pa- 
trie, conjoint  avec  la  grandeur  el  accroissement  dé  vostre 
fistat.  Et  combien  que  plusieurs  ayent  tasché  de  me  char- 
ger du  crime  de  félonie  et  rébellion,  loutesfois  le  fait  (sans 
que  j'en  parle  )  démonstre  assez  à  qui  il  faut  attribuer  la 
Cause  de  tant  de  maux.  Derechef  j'^appellé  Dieu  à  testnoin 
de  mon  innocence ,  et  le  prie  et  teprie  de  vouloir  eslre 
juge  entre  moy  et  mes  accusateurs,  ce  que  je  m'asseure 
qii'il  fera ,  selon  sa  justice.  Quant  à  moy ,  je  suis  prest  de 
/èndrc  compte  de  mes  actions  devant  sa  saine  te  majesté, 
si  sa  volonté  est  de  me  retirer  a  soy  par  le  moyen  de 
céste  blessure.  Mais ,  sans  m'àrrestier  davantage  à  cela , 
ayant  pieu  au  feu  Roy  Henry  vostre  père  m^honorer  de 
beaucoup  de  charges  et  dignitez ,  et  vous  ayant  pieu  me 
confermer  en  iceux,  je  ne  me  sàurois  contenir,  estant  très 
affectionné  à  Taccroissement  dé  voétre  dignité,  de  vous 
dire  que  vous  mesprisez  assez  inconsidérément  le  moyen 
de  bien  acheminer  vos  afaires.  Vous  avez  maintenant  l'op- 
portunite  en  main,  telle  que  vos  prédécesseurs  n'eurent 
jamais  la  seihblable;  si  vous  la  rejetiez  entièrement,  outre 
la  fa^chërie  que  recevrez  d'une  si  grande  perte,  j'ay  peur 
que  vostre  royaume  n'en  reçoy  ve  une  grande  playe,  voire 
ûnë  ruiné  bien  dangereuse.  Est-ce  point  une  honte.  Sire, 
qu'on  ne  sauroit  (par  manière  de  dire)  tourner  un  œuf  en 
Tostrè  ^conseil  priv^  qo'intonlihent  un  courrier  n'en 
porte  les  nouvelles  au  duc  d'Albe  ?  Est-ce  point  une  par 
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trop  grande  indignité  que  ce  duc  d^Albe  a  fiiit  pendre 
tanlde  gentils- hommes  françois,  tant  de  braves  capitaines 
et  bons  soldats  vos  sujets,  prins  en  la  desfaite  de  Jenlis? 
de  laquelle  indignité  je  receus  hier  au  soir  nouvelles  cer- 
taines; mais  en  vostre  cour  on  ne  fiiit  que  rire  dé  cela. 
Voilà  la  bonne  afiection  que  les  François  portent  à  leurs 
compatriotes,  et  la  compassion  qu'ils  ont  de  leur  indigne 
traitement.  Le  second  point ,  lequel  j'ay  pensé  estre  bon 
de  vousramentevoir,  esl  le  manifeste  mespris  de  vos  éditSi 
spécialement  de  celuy  de  pacification.  Vous  avez  juré  la 
paix  tant  de  fois  et  si  solennellement  que  les  nations  et 
princes  estrangers  sont  tesmoins  de  vostre  serment  ;  vous 
avez  juré  de  garder  la  paix  promise  à  ceux  de  la  religion  ; 
nais  on  ne  sanroit  dire  en  combien  d'endroits  de  vostre 
royaume  ceste  promesse  est  vilainement  violée,  non-seu- 
lement par  quelques  particuliers ,  mais  aussi  par  vos  gou- 
verneurs et  odBcrers.  Je  vous  ay  souvent  proposé  ces 
choses  f  Sire ,  et  vous  ay  fait  voir  à  l'œil  que  la  saincte 
eonservation  d'une  promesse  publique  est  un  lien  très  as- 
seuré  de  paix,  et  qu'entre  beaucoup  de  moyens  c'estoitle 
seul  et  vray  moyen  de  remettre  et  restablir  vostre  royaume 
en  son  ancienne  splendeur  et  dignité.  Je  vous  ay  fait  en- 
tendre quelquesfois  le  mesme,  Madame  (  parlant  à  la  Royne 
mère),  et  cependant  on  iait  tous  les  jours  ici  des  plaintes 
de  meurtres,  brigandages  et  séditions  faites  de^  et  de  là  ; 
n'y  a  pas  long-temps  que,  près  de  Troyes  en  Champagne, 
les  catholiques,  ayanssceu  qu'on  apportoit du  presche  un 
enfant  qui  y  avoit  esté  baptizé ,  le  tuèrent  entre  les  bras 
de  sa  nourrice.  Sire ,  je  vous  supplie  avoir  plus  d'esgard 
à  tels  meurtres,  ensemble  au  repos  et  salut  du  royaume 

et  à  la  foy  que  vous  avez  promise.  » 
Gela  dit,  le  Roy  luy  fit  telle  ou  semblable  response  : 

«  Monsieur  l'amiral ,  je  say  bien  que  vous  estes  homme  de 
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bieiiy  bon  Fran^^isi  et  que  vous  aimez  raccfoidscment  de 
mon  Estât.  Je  vous  liens  pour  un  vaillant  personnage  et 
excellent  capitaine  et  chef  de  guerre.  Si  je  vous  eusse  es- 
timé autre,  jamais  je  n'eusse  fait  ce  que  j'ay  fait.  J*ai  tasché 
tousjours  défaire  diligemment  observer  mon  édit  de  paci* 
fication ,  et  encor  maintenant  je  désire  qu'il  soit  bien  en- 
tretenUy  et  pour  cest  eifect  j'ay  envoyé  des  commissaires 
par  toutes  les  provinces  de  mon  royaume,  \oici  ma  mère 
qui  vous  peut  asseurer  de  cela.  »  Lors  la  Royne  mère  dit  : 
«  Gela  est  vray,  monsieur  Famiral ,  et  vous  le  savez  bien.  » 
Alaquelle  il  respondit  :  aOuy  bien.  Madame,  Von  a  envoyé 
des  commissaires  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  m'ont  con- 
damné à  estre  pendu  et  proposé  cinquante  mille  escus  de 
récompense  à  celuy  qui  vous  appor teroit  ma  teste*  —  Bien 
donc  (  réplique  le  Roy  )  il  en  faut  envoyer  d'autres  qui 
ne  seront  pas  suspects.  Cependant  je  voy,  dil-il,  regar- 
dant l'amiral ,  que  vous  vous  esmouvez  un  peu  trop  en 
parlant;  cela  pourroit  nuire  à  voslro  santé.  Vous  estes 
blessé  voirement,  mais  je  sen  la  douleur  dé  vostre  playe; 
mais,  par  la  mort  Dieul  je  vengeray  cest  outrage  si  roi- 
dement  qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais.  »  Alors  l'amiral 
dit  :  «  Sire ,  il  ne  faut  cercher  fort  loin  celuy  qui  m'a  pro- 
curé ce  bien-cy.  Qu'on  en  demande  à  M.  de  Guise>  il 
dira  qui  est  celuy  qui  m'a  preste  une  telle  charité;  mais 
Dieu  ne  me  soit  jamais  en  aide  si  je  demande  vengeance 
d'un  tel  outrage  I  Cependant  je  m'asseure  tant  en  vostre 
droiture  et  équitéque  vous  ne  me  refuserez  point  justice.  » 
Derechef  le  Roy  adjousta  :  «Monsieur  l'amiral,  parla 
mort  Dieu  I  je  vous  proteste  et  promets  que  je  vous  feray 
justice  de  cest  outrage.  La  femme  de  la  maison  de  laquelle 
a  esté  tiré  le  coup  est  en  prison  ,  ensemble  le  laquay  qui 
a  esté  trouvé  en  ces  te  maison.  Mais  avez-vous  pour  agréa- 
bles les  juges  commis  pour  informer  de  ce  &it?  -^  Puisque 
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vous  les  trouvez  propres,  Sire  (responditTamiral)^  jetn'y 
accorde  bien;  seulement  je  vous  supplie  humblement 
que  Cavagnes  y  l'un  de  vos  maistres  des  requestes ,  y  soit 
adjoint,  ensemble  M.  de  Masparault ,  »  et  un  autre  qu'il 
nomma ,  du  nom  duquel  ne  se  souvient  celuy  qui  oyoit 
ces  propos.  Cefa  dit,  le  Roy  et  la  Royne  mère  appro- 
chèrent plus  près  de  Tamiral  et  parlèrent  quelque  temps 
fort  bas  ensemble.  Celuy  qui  estoit  près  du  lict  ne  peut 
entendre  autre  chose,  sinon  que  sur  la  fin  la  Royne  mère 
dit  :  a  Combien  que  je  ne  sois  qu'une  femme ,  si  suis  -je 
d'avis  qu'on  y  pourvoye  de  bonne  heure.  »  Depuis  ou 
entendit  de  l'amiral  mesmes  qu'il  a  voit  admonnesté  le 
Roy  de  se  souvenir  des  advertissemens  que  ledit  amiral 
luy  avoit  faits  autresfois ,  touchant  les  malheureux  des- 
seins de  quelques-uns  à  l'encontre  de  son  Estât  et  cou- 
ronne ;  qu'il  devoit  s'asseurer  que  les  mesmes  dangers 
l'environnoyent ,  et  que  partant  il  fust  sur  ses  gardes  s'il 
aimoit  sa  vie.  Mais  c'estoyent  advertissemens  en  l'air  ^  à 
cause  de  la  Royne  mère ,  qui  entendoit  tous  ces  propos. 
Cependant  le  Roy  ne  toucha  point  aux  afaires  de  Flan- 
dres, ains,  entamant  un  autre  propos,  exhorta  l'amiral  de 
permettre  qu'on  le  portast  au  Louvre^  qu'il  y  avoit  dan- 
ger de  sédition  et  quelque  grand  trouble  ne  s'esmeust 
en  la  ville  plaine  de  mutins  et  enragez.  On  n'entendoit 
pas  lors  à  quel  propos  le  Roy  parloit  ainsi  ;  car,  encor  que 
le  peuple  de  Paris,  entre  tous  autres,  ait  tpusjours  este 
tenu  pour  badaut  et  insensé,  si  est-ce  que  non-seulement 
la  venue  et  présence  du  Roy ,  mais  aussi  le  seul  récit  du 
nom  d'iceluy,  les  fait  tenir  quois.  Il  n'y  avoit  donc  occa- 
sion de  les  craindre  ,  tandis  que  le  Roy  monstreroit  bon 
visage  à  l'amiral  et  à  ceux  de  la  religion,  et  pourtant  Ta- 
miral  le  remercia  humblement.  Sur  ce,  le  comte  de  Rets 
(bt  à  Théligni  çt  à  celuy  qui  estoit  près  du  lict  de  l'amiral 
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qu'il  estoit  d^avîs  qu^on  le  portas!  au  Louvre ,  et  qu*îl  craî- 
gnoit  que  les  Parisiens  ne  fissent  telle  esmeute  que  le  Roy 
n'y  pourroit  aisément  donner  ordre.  On  luy  fit  responce 
qu'il  n'y  ayoit  pifs  un  des  médecins  qui  approuvas!  ce 
conseib-là ,  d'autant  que  l'agitation  feroit  rengreger  les 
douleurs'.  Alors  le  Roy  voulut  voir  la  balle  dont  avoit  esté 
blessé  l'amiral ,  et  s'enquit  s'il  avoit  beaucoup  souffert 
quand  on  luy  êoupa  le  doigt  et  la  partie  du  bras  oiTensé. 
Et  coitime  celùy  qui  monstroit  ladite  balle  tinsl  aussi  la 
manche  encor  toute  ensanglantée,  le  Roy  demanda  si 
c'estoit  du  sang  de  l'amiral  et  si  beaucoup  de  sang  estoit 
sorly  de  ses  playes ,  adjoustant  (après  la  responce  de  l'au- 
ti*e)  qu'il  ne  savoit  homme  au  monde  plus  magnanime  et 
vertueux  que  l'amiral.  Puis,  en  rendant  la  balle,  la  Royne 
mère  la  voulut  voir  et  dit  :  <(  Je  suis  bien  aise  que  la  balle 
n'est  point  demeurée  dedans  ;  car  il  me  souvient,  lorsque 
M.  de  Guise  fut  tué  devant  Orléans ,  que  les  médecins  me 
dirent  quelquesfois  que,  si  la  balle  estoit  hors,  encor 
qu'elle  eust  esté  empoisonnée  |  il  n'y  avoit  danger  dé 
inort.  »  Lors  un  médecin  respondit  :  «  Nous  ne  nous  som- 
mes pas  contentez  de  cela ,  Madatne  ;  car,  voulans  préve- 
nir ce  danger,  nous  avons  donné  un  breuvage  à  monsieur 
Pamiral^  pour  empescher  la  force  delà  poison^  si  d'aven- 
ture il  y  en  avoit.  » 

Quelque  peu  de  temps  après  que  le  Roy  fut  parti , 
Jean  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres,  entra  en  la 
chambre  de  l'amiral,  lequel  il  consola  fort  longuement, 
adjoustant  pour  la  fin  que  ses  ennemis  avoyent  suffisam- 
ment descouvert  leur  laschelé,  quand  ils  ne  s'cstoyent 
osé  adresser  à  luy  que  par  une  fenestre  treillissée ,  et  que 
Pamiral  estoit  bienheureux  de  subsister  ainsi ,  avec  un 
inanifeste  tesmoignage  de  vertu.  L'amiral  respondit  qu'il 
s'estimoit  bienheureux  de  ce  que  Dieu  luy  avoit  fait  mi- 
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flëricorde;  «  car  bienheureux  sont  ceux  (dit-il)  ausqueU' 
Dieu  pardonne  leurs  iniquitez.  »  Peu  de  temps  après^ par 
l'avis  da  Roy  de  Navarre  et  aussi  du  prince  de  Condé  f 
les  principaux  seigneurs  de  la  religion  s'assemblèrent  en 
un  cabinet ,  près  la  elitmbre  de  l'amiral  ^  pour  aviser  à 
ce  qui  estoit  nécessaire  de  faire  alors.  Le  vidame  de 
Chartres  remonstra*,  par  beaucoup  de  parolies,  qu'il 
faloit  Vistement  sortir  de  Paris  et  tenir  pour  résolu  que 
c'estoit  ci  l'entrée  de  la  tragédie,  laquelle  se  parachevé*' 
roit  bienlost.  l^S  autres  dispntoyents  au  contraire ,  que' 
c'estoit  assez  dé  demander  justice  au  Roy,  et  qu  il  corn* 
mandast  que  les  coupables  fussent  chastiez.  Théligny  per- 
sévéra fermement  en  cest  avis  ,  affermant  qu'il  conoissoit 
le  cœur  du  Roy  et  qu'il  ne-  faloit  douter  de  sa  fidélité  et 
bienveillance. 

Ce  joùr-là^  le  Roy  escrivit  des  lettres  à  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  principales  villes  de  son 
royaume  ^  et  aussi  à  ses  ambassadeurs  eslans  près  des 
princes  esirlaMgers  j  par  lesquelles  il  les  adverlissoit  de 
ce  qui  estoit  advenu  et  promeltoit  de  faire  en  sorte  que 
les  aûtheurs  et  conlpables  d'un*  si  meschant  acte  seroyent 
desconverts  et  chastiez  selon  leurs  démérites  ;  cependant 
qu'ils  fissent  entendre  à  tout  le  monde  combien  cest  ou- 
tragé Iny  desphisbil!.  Ltf  Ro-yne  mère,  ce  mesme  jour,  es- 
^ivit  des  lettres  de  mesme  substance  ausdits  gouverneurs 
et  ambassadeurs ,  le  tout  afin  de  contenir  ceux  de  la  re* 
fig^ôn  et  surtout  attrapper  La  Rochelle. 

Le  soir  Tenu,  suria  minuicl,  le  duc  d'Anjou  envoya 
quérir  le  duc  de  Guise,  avec  lequel  il  résolut  que  la  nuict 
suy vante  l'amiral  et  ses  adhérans  seroyent  saccagez ,  afin 
qâe  tous ,  spécialement  ledit  de  Guise  et  les  siens ,  avi-* 
SBssent  à  pourvoir  à  ce  qui  seroit  requis  pour  l'exécution. 
La  Royne  iXière  et  soU  conseil  ne  dormoit  pas ,  ni  le  Roy 
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pareillement  y  ains  atiendoyent  tous  le  lendemain  pour 
ache;Yer. 

Venons  au   samedy    23  d'aoust.  Ce  jour  fut   prins 
un  serviteur ,  lequel  avoit  baillé  un  cheval  de  relais  à 
Maurevel;  cestui-cy  confessa  qu'il  estoit  serviteur  de  la 
maison  de  Guise.  De  là  avint  qu'on  faisoit  courir  des 
bruits  par  la  ville  que  ceux  de  la  religion  (  qui  toutesfois 
ne  demandoyent  que  justice,  sans  violence  ni  parôlle  ou- 
trageuse  )  menaçoyent  fort  lesdits  de  Guise  ;  au  moyen  de 
quoy,  et  pour  endormir  du  tout  l'amiral  et  les  siens ,  les 
ducs  de  Guise  et  d'Aumale  s'en  allèrent  trouver  le  Hoy, 
et,  en  présence  de  plusieurs,  luy  dirent  qu'il  leur  sem- 
bloit  que  Sa  Majesté  n' avoit  point  leur  service  à  gré  de- 
puis assez  long-temps  en  çà,  et  quand  ils  eussent  pensé 
qu*en  se  retirant  en  leurs  maisons  le  Roy  y  eust  prins 
plaisir,  pour  luy  complaire  ils  n'eussent  pas  failly  de  s'en 
aller  de  la  cour.  LeRoy^i  faisant  semblant  d'estre  bien 
despité  contre  eux,  avec  un  mauvais  visage  et  avec  paroi- 
les  pires,  leur  respondit,  d'un  artifice  singulier  >  qu'ils 
s'en  allassent  où  ils  voudroyent ,  et  qu'il  les  auroit  bien 
tousjours  s'il  se  trouvoit  qu'ils  fussent  coupables  de  ce 
qui  avoit  esté  fait  à  l'amiral  ;  par  quoy  se  retiraus  de  la 
présence  du  Roy ,  bien  accompagnez ,  montèrent  à  che- 
val environ  le  midy^  comme  pour  sortir,  et  marchèrent 
vers  la  porte  Sainct-Antoine  ;  mais  ils  ne  bougèrent  de  la 
ville. 

Les  quarteniers  de  Paris  vont  par  toutes  les  hostellc- 
ries  et  logis,  prennent  par  escrit  les  noms  de  ceux  qui 
faisoyent  profession  de  la  religion  ,  marquent  leurs  logis 
et  portent  leurs  rooUes  à  ceux  qui  leur  en  avoient  fait 
commandement.  Après  disner  la  Royne  mère  mena  le 
Roy,  le  duc  d* Anjou,  Gonsague,  Tavannes  et  le  comte 
de  Rets,  en  ses  jardains  des  Tqilleries.  Elle  leur  remonstre 
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là  derechef  que  ceux  après  lesquels  ils  ont  couru  si  long- 
temps sont  maintenant  au  filé  ,  que  l'amiral  est  an  lict  y 
priré  de  ses  bras ,  et  qui  ne  se  peut  remuer.  Le  Roy  de 
Ifavarre ,  le  prince  de  Condé  sont  logez  au  Louyre;  les 
portes  ferment  de  nuict,  le  guet  est  assis,  tellement  qu'ils 
ne  pouToient  fuir;  que  les  chefs  estans  despeschez,  il  ne 
faut  pas  craindre  que  ceux  de  la  religion  facent  la  guerre  ; 
que  le  moyen  de  faire  un  beau  coup  se  présente  ;  car  tous 
leurs  capitaines  (  dit-elle)  sont  désarmez  et  mal  prests  ;  à 
peine  trouvera-on  dix  ennemis  entre  mille  catholiques  ; 
les  Parisiens  sont  en  armes  et  peuvent  fournir  soixante 
mille  hommes  bien  équippez  ;  qu'en  l'espace  d'une  petite 
heure  on  pouvoit  exterminer  tous  les  huguenots  et  abolir 
la  race  et  le  nom  de  ces  meschans;  que  si  le  Roy  ne  prend 
l'occasion  qui  se  présente,  il  faut  s'asseurer  que,  l'amiral 
^estant  guéri,  toute  la  France  se  verra  incontinent  em- 
brasée d'une  quairiesme  guerre  civile.  L'avis  de  laRoyne 
mère  fut  trouvé  fort  bon;  touiesfois  il  sembla  plus  expé- 
dient de  sauver  la  vie  au  Roy  de  Navarre,  tant  i  cause  de 
sa  jeunesse  que  pour  ce  qu'il  estoit  allié  du  Roy.  Quant 
au  prince  de  Condé,  l'on  fut  en  délibération  s'il  auroit  la 
vie  sauve ,  pour  autant  qu'il  estoit  encor  jeune  ,  ou  s'il 
mourroît  à  cause  de  son  père.  Mais  l'opinion  de  Gonzague 
l'emporta  ;  c*e8t  qu'on  le  destoumeroit  de  la  religion  par 
menaces  de  tourment  et  de  mort.  Geste  résolution  prinse 
l'assemblée  se  départ,  et  est  arresté  que  la  nuict  suy  vante, 
avant  jour,  l'exécution  se  fera,  de  laquelle  le  duc  de 
Guise  aura  la  charge.  Sur  ces  entrefaites,  le  soir  appro- 
chant ,  le  Roy  fit  poser  les  douze  cens  harquebouziers , 
partie  le  long  de  la  rivière,  partie  par  les  rues,  et  une 
autre  partie  auprès  du  logis  de  l'amiral,  à  lentour  du- 
quel le  Roy  avoit  fait  loger  une  grand  part  des  seigneurs 
et  gentikhonunes  de  la  religion. 
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.Qp^lques  amis  de  l^^niiral  furent,  bien  avertis  du  re- 
nmement  qui  se  fai$oit,par  la  yille»  et  qu'on  portoit  àsfi 
.armes. en  diyers.lieux^  et  qu'il  faloit  njécessai rement  pren- 
.  dre  avis  sur  ces  choses  ^ .  attendu  que  tout  ce  bruit  et  cos 
aHées  et. venues  ne  signifipyent  rien  de  bon;  ps^  quoy 
.l'on  donne  charge  à  l'un  4le  ceux  qui  depuis  a  .déclaré 
.tout  ceci  d'aller  vers  le  RQy,,pour  l'avertir  de  Tesmotipu 
.du  peuple  et  luy  demander  qu'il  luy  plaise  qttrpyer  quel- 
^ques  soldats  de  ses  gardes  pour  demeurer  à  l'ei^rée  du 
.logis  de  l'amiral.  Le  Roy^  entendant  ce  personnage  et 
.faignant  d'estre  fort  esmeu  et  tout  esbahy 9, luy  demanda 
qui  luy  avoit  fait  ce  rapport  et  par  quel  moyen  l'amiral 
.en  avoit  entendu  le  bruit.  ,11  commande  ,  par, mesme 
moyen  y  au  comte  de  Rets  de  faire  venir  la  Royne  ^ 
mère.'  Joëlle  estoit  à  peine  entrée  que  le  Uoy,  fort  esmeu, 
.lui  demanda  :  «  Qu'y  a-rilP.Que  veut  dire  ceci?  Voici  qui 
«me  dit  que  le  peuple  se  mutine  et  preu^Jes.^ijnes.  —  Il 
.ne  fait  ni  l'un  ni  Tautre^i  respondit-el)(3 ;  mais^  s'il, vous 
.en  souvient,  vous  avez  con^mandé ,  dès  le,  grand  matin, 
que  chascun  se  tienne  en  son  quartier ,  de  peur  que 
;quclque  trouble  n'avienne.  —  Cela  est  vray,  respondit- 
:il;  tputesfoisy  j'ay  dépendu  que  personne,  ne  prinstl^ 
:  armes.  «L'autre ,  voulant  achever  son  message  >  pria  le 
•|loy:  de  donner  à  l'apiiral  quelques  ^14ats  de  ça  garde. 
Alors  le  duc  d'Anjou ,  qui, estoit  venu  avec  saTnère ,  res- 
,pond  :  a  C'est  très  bien  di^>:  prenez  Co^çins,  avec  cin- 
quante harquebousiers.  »  Mais  l'autre  répliqua  :,ti  Ce  nous 
.sera  assez  d'avoir  seulement' six  archers  déjà  garde  ;  car 
leur ^authorité  servira,  tout  s|,u tant  à  coi^tenir  le  peuple 
que  si  nous  en  avions  beaucoup  devant  âge. ,r-^  Non^  non, 
jdit  le  Roy  et.spn frère  aussi ^  prenez  CiQ^eiji&;.vous  n'en 
.sauriez  choisir  un.  plus  propre.  » , Cela.  çAtaut  dit  comme 
par  commandement,  l'au.!!*^!  qui.savoit  li^m.que  Cosseins 
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«toit  nn  des  grands  ennemis  de  ramiral^vpéfliqtmpins  se 
teust  toatquoy.  Estant  un  peu  esloingné  de  |a  chambre 
du  Roy,  il  rencontra  ie  sieur  de  Thoré,  frère  du  mares- 
dbal  de  Montmorency,  qui  luy  dit  en  Toreille  :  «  On  ne 
vous  pouYoit  bailler  à  garder  à  un  plus  grand  ennemy 
qu'à  c'estoy-Ià.  »  L'autre  respond  svir  cela  :  a  Avez- vous 
considéré  avec. quelle  autliorité  le  Roya  commandé  cela? 
Nous  noussommes  appuyez  sur  sa  bieuvueill^pce  ;  cepen- 
dant vous  estes  tesmoin  de  la  responce  que  j*ay  fait  lors 
qu'il  a  commandé  cela  pour  la  première  fois.  » 

Quelques  heures  après  Cosseins  vient  au  logis  de  Ta- 
. mirai,  accompagné  de  cinquante  harquebousiers,  et  choi- 
sit deux  boutiques  prochaines,  dans. lesquelles  il  pose  ses 
soldats.  Peu  de  temps  après  survint  Rambouillet,  mares- 
.chal  des  logis,  qui,  suyvant  Tavis  donné  par  le  duc  d'An- 
jou le  jour  précédent,  commanda  à  tous  les  gentilsbom-^ 
mes  catholiques  logez  en  ceste  rue  d'aller  ailleurs j,  marqua 
et  fit  venir  es  maisons  et  hostelleries  les  amis  et  familiers 
de  l'amiral.  C'estoit  une  ruse  nouvelle  pour  saccager  plus 
à  l'aise  les  gentils-hommes  de  la  religion. 

Sur  le  soir,  avint  un  cas  qui  fit  entrer  plusieurs  en  pen- 
sée de  la  trahison.  Un  page  portoit  deux  eapieux  au  logis 
.de  l'amiral,  par  le  commandement  de  Théligny..  Cosseins 
le  chassa,  empeschant  qu'on  ne  portast  dedans  ces  es- 
pieux.  Le  Roy  de  Navarre,  quiesioit  lors  avec  l'amiral, 
entendant  ce  fait,  descend  en-  bas,  et  demande  à  Cosseins 
qui  le  mouvoit  à  faire  cela.  Cosseins  rcspondit  franche- 
ment que  le  Roy  luy  avoit  commandé  de  ce  faire,  a  Tou- 
tesfois,  dit-ilipuisqu^il  vous.plait,  je:6uis content  qu'oa 
les  porte  dedans.  »  Ce  raesme  jour,  ie  Roy  avoit  mandé 
aux  gentils-hommes  familiers  du  Roy  de  Navarre  et  lee 
avoit  admonnestez  à  diverses  fois  qu'ils  allassent,  tenir 
compagoieà l'amiral  et  se  loger ^fuiprèa île  ky. 


lia  -RELATION    DU    MÂ88ACAE 

Qaelques  heures  après,  le  conseil  fut  assemble  en  la 
chambre  de  Tamiral.  De  rechef  le  vidame  de  Chartres  fut 
de  son  premier  avis  et  insista  avec  grande  véhémence 
qu'on  portast  Tamiral  hors  de  Paris,  et  que  ses  familiers 
et  amis  deslogeassent  avec  ;  qu'il  appercevoit  d'heure  à 
autre  beaucoup  de  choses  qui  le  mettoyent  en  grand 
doute.  Au  contraire,  presque  tous  les  autres  débatoyent 
qu'il  se  faloit  contenter  de  demander  justice  au  Roy  et 
requérir  que  tous  ceux  de  Guise  eussent  à  sortir  de  Paris, 
pour  autant  qu'ils  avoyent  trop  grand  crédit  envers  le 
peuple.  L'avis  du  vidame  fut  rejette,  et  l'autre  approuvé 
]par  le  Roy  de  Navarre ,  le  prince  de  Condé  et  plusieurs 
autres,  voire  d'autant  plus  que  Théligny  maintenoit  que 
c'estoit  faire  tort  au  Roy  de  révoquer  en  doute  sa  fidélité 
et  sincérité;  qu'il  suffisoit  luy  demander  justice  paisible- 
^  ment  et  modestement  ;  que  l'afaire  estoit  encor  tout  nou- 
veau, et  qu'il  estoit  à  craindre  que  le  Roy  ne  s^rritast  si 
l'on  pressoit  tant  les  choses.  Un  gentilhomme  de  Picar- 
die nommé  Bouchavannes  assistoit  à  ce  conseil.  On  a  re- 
marqué que  lors  il  ne  dit  pas  un  seul  mot ,  mais  qu*alten- 
tivement  il  escoutoit  opiner  les  autres  et  remarquoit  leurs 
avis>  ce  qui  augmenta  fort  la  mauvaise  opinion  que  l'on 
avoit  eue  de  luy  auparavant.  Plusieurs  trouvoyent  es- 
trange  que  luy,  qui  faisoit  profession  de  la  religion,  tou- 
tesfois  estoit  fort  bien  veu  de  la  Royne  mère  et  alloit  sou- 
vent voir  le  comte  de  Rets  et  autres  tels  mignons  d'icelle 
Royne. 

-  Cesamedy,  les  playes  de  l'amiral. se  portoyent  assez 
bien,  tellement  que  les  médecins  et  chirurgiens  disoyent 
que  la  vie  de  l'amiral  n'en  estoit  en  aucun  danger^  que  le 
bras,  en  perdant  bien  peu  de  sa  force  seroit  aisément 
guéry^  Le  Roy  envoya  visiter  l'amirat  par  divers  gentils- 
hommes ;  la  nouvelle  jespoufiée  l'alla  aussi  visiter.^    i" 


M.  LA   SAINT-BAATHil^BIIY.  .  |l3 

.  rÂUMÎ  ce.mesme  .samedi,  dans  le  conseil  priyé  d.^  RQy, 
;ftirent:  examinez  certains  tesmoîns  touchant  Tbarquebou- 
ttde,  le  tireur  et  les  coulpables;  tellement  que  Taipjral 
et  ses  amis,  croyans  que  la  Toye  à  justice  leur  fust  ouverte, 
tfi  i^fBsjpaissoyent  grandement,  s'asseurans  de  ppuyoir  fa- 
éliminent  ponyaincre  les  autheur^du  faict;  de  .qt^oy  ils 
JidTertirfnt  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  rqyaqi^e, 
fut  des  leittres  qu'ils  leur  escrivirent^  les^prians  de  ne 
Jrauger  et  ne  se  fascher  de  ce  qui  estoit  advenu  à  l-amiral  f 
que  Dieu  et  le  Roy  estoyent  puissaqs  d'en  faiire  la  ven- 
tg^anee;  que  desjà  on  commençoit  à, procéder  contre  le 
:ÇOidpable  et  ses. fauteurs  par  justice,  et  les  ble8su;res  n'es- 
itpyieiit.pas  (Dieu  merci)  p  mort  ;  que,  combien  quç  le  bras 
jfust.  blesfë,  le  cerveau  ne  Testoit  pa^.  En  ceste  façoq, 
Icês  conlBolant  par  ^lettres,  lesadvertissoyent  de  se  tenjr 
.eois,  en  attendant  Tissue,  telle  qu*il  plairoit  à  Dieu  d'en- 
.:voyer. 

.  Ce  jo|ir-là,  le  duc  d'Anjpu,  frère  du  Roy,  et  le  cHeva- 
;lîer  d'Angpulesipe  se  pourmenoyent  dans  un  coche  par 
Jsi  yiHe  de  Paris,  environ  les  quatre  heures  après  midy. 
iPès  ceste  heure*là^  il  courut  un  bruit  par  Paris  que  le  Roy 
ayoit  mandé  le  maresqhal  de  Montmorency^  pour  le  &ire 
.venir  à  Paris,  avec  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
.prendre  garde;  mais  ce  bruit-là  estoit  faux. 

Qn  vid  aussi  entrer  ce  jour-là  six  crocheteurs  chargez 

d'armes  dans  le  Louvre  ;  de  quoy  Théligny,  averty  par 
.le  trompette  de  ramiral,  respondit  que  c'estoyent  des 

peurs-  qu'on  se  donnoit  sans  occasion,,  qu'il  estoit  très 
.asfij^juré  de  la  bonne  intention  du  Rçy,  qu'il  çognoisspit 
:£o^t  bien  son  ccçur  et  ses  affections,  qu'on  ne  devoit  pas 

se  fidre  apçroir^  des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  croy 

qi>e  Thé^gny  jt^'y  pensoU  aucun  mal ,  d'autant  aue ,  lè 

TOME  VII.  O 


-    Hmeé  '4làî  ^Bmmi' eUcm  \k  ifi«4i^flièë  bpi»m  Att 
hm\3^  ay  CMils,  léi|tië{,'  Voyant  i^mt^Aièl^  èb 

l'IWl'^  éHté^Mt  éëlk'  ;  VlHl:  ii  D>kè«tli$  et  le  ttfttça  »<1> 
'AmÀv,  ^cééttiÂtl^m  ^Su'il'ëii  Billift  q^fts  ùé  tnisM«t 
iiii.'{Sm,3V'Mîi  ïlléiiffry;  gèntiKhdîiiâîè  fdrt  ttod«ltfe 
tcbH)iai"fôak le  k^edtj,  àftpkM ce difnii«)it  fidr  hnHàtk. 
iSi{è^é:tytiÀ^  mtft<  sîBië&  èditnlèllé  tjfaMl  «'àfOiteh 
U'MicHki^é'ïii  ââëliië  dix  ka^.  m  pôa1-ta^t^ii<nrfcUy  dt 
fltiktëiirl  àdii^i^é  ttif  âjkiis  dèiA^fadë  k'fllAypIi&isOiOiil'ifc 
-éiMHyb-ëiit  bë^è  iàèict  «hez  l'aJnMl^tifii-  y  ^Mr,  l«W 
dit  qu'il  n'estoit  besoin  prendre  tant  de  peine ,  et  iM  6Ii 


h%fA^  'âè  f'àmif  ^f ,  avëc'sâ  fêViinië,  et  é^  yiiVifbhtitifaidyilët. 
En  la  basse  côùtii  dlù'lo^i's  de  Vkmûà  f  avbk  ëlh^  ^nma 
tfff  là'  éa'i-rfé  dû  ftby  ttè  Natàrré  ;  <io*fl  f  iSvbït  éri^Wyez 

(J^t'èiMc.  •   '  ••         •  ' 

'"' L^ë:fté'^;  'a^am  a|i{)'tTlSs3n'iiéJiti:frirè','  lfe*»îfatfrfir 
^^rë' ,  W^  'àiï  4u-é ,  -pm  ^m^rkmë  èsè&rUMéi  à  oiâSe 
li^  i'kSlâi*é'é  'et 'éré<tk dé  cèHk  àe  '6fa»b'V  éi  Mi^  c^^éitf. 
M^è'n{ëh's,'ti  fiét  ^énfr  siti  tàtiWé  âés'plUSttàbt  iërVitëUi^ 
f'bbf  ë'ltï<é  ^M  dé  Id^  et  !a|  al^iièf  a  tbiit  é^flëifië/it. 
lJ6Ï^^y<^4'flfà^kl'r6;ëlby^tëe'Gâflé«t|l/fc|J^èffi^làéMf 
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fbir  tMU  inritt  qhéIqiU»  ^intili-liDfltitiietda  kû  Imuliart. 
-  fit  ft'ttiet  tëiiM  y  le  doo  de  Qiiise,  qoinVoic  le •eba^ge  dîi 

l'atëobtiMr  i  '■  nknàè  quérit'  prenièrenieiit  \eâ  capiciiaeg 
flèt  ^ktfeUi'  et  des  nourelleê  oompagniesj  ,qai  eisloyenl 
ikfiëM  ëlf  hi  tJHé,  comnie  dit  ^  esté  ci-deésosv  et  leur  dé^ 
«Itfrt  Wia:<âiiiêrtetaettl?c6  ^'<>n  ayôit  miri^moré  comme 
IMM  iétf  denièf  J^kfUèâ  jôiir^  HUpàravant ,  fc  ttfbir  qM 
K-ÎNtfcfl  ^lékifëeMp  en  laquelle ,  par  le  conittandement 
fk Kuy , ^^ftfftSit  jQflticte  deeés indlheorëi» et dése«péte£ j 
fifl'iifèjt^iiHi'tAiàv^ftit  demaû}  ^fâk labeste es^oit prise 
0^ê^f  qù'ii  HMtftëndté  garde  qu'elle  n'eschappM! ; 
e^î|«|fil'iM>ftkii9{iaft'êèUleffieiit  saccage' f amiral ,  nfàu 
Miiî  Ê&mi^dltèif  Al  èrâtfg  de  eèj^  meslchanst  que  te  Roy  l'ai 
fbiVtlèdltiMftldë  èt|fteMëinènt,  et  qu'ils  obtiëndrôyent  Uflë 
ciMiteMè  ¥iéldif4  éW  leê  àndiêns  ennemis ,  et  telle  iÊpX'èé 
ftitéâehl^  piettfièH  n-avoit  estë>p03erble  d'eri  gdignei^ 
isUé  d  prdfitàMè  f  que  les  Tiétoriieui  autoyent  de  bëllo^ 
VibiMptt^é^l  vèyân^  leuts  ennemis  éxteriÂinezf  deftqueli 
Il  àttt>ôyi^iît  tddë'lM  biens  en  leur  peibsUUcè  ^  «BfnH  à\ïtÀû 
dUtff^ëi'  i<f  tfa¥àttf  qi/îls  de  préparassent  doUe  t>ôur  luéf 
Éi-'MittmAl ^iri dtdit  les  piédsêt  lespoingd liée.  Pai* ainsi; 
Tbli' édMë  ëbafge  aux  Suisses  d6 -^ttlét  le  Lôuirrely  et 
leur  baille^ls  pbé^'^nfort  quelque  trempe  dft  Èi'an^is^ 
|ibUf^)pihUhd^i  ibà^ttk^  et  pilief.  Oh  leUr  icotiiiUaAde 
siil^' j'aVifi^'  s6Tg!rtèii9€lmênt  qiie  pei^éonxie  de  la  nîalsbli 
SuRdf  (k  itaVài^i^è  «t  du*  prinéè  dé  Cefhdé  ne  sorte  d«i 
HôûVfè.  On  éôtilnîitidé'afussi  à  Cos^ëins^  eepitaiite  dés  gai^ 
Ties  dé  ittoy^  ^nf  gai^oit  le  logift  de  i'simirflil,  de  l'aW^gét 
4é.tbtîté^  parts  et  ihéËtre  dès  ha)rqueb6u2iers  ^  et  là  pbui* 
empescher  qu'aucuiï'n'ésehàppdstJ  . 
''  ïè  diic  de  Gtfiiëyafyànt  tout  soh  eÀs  prests  fait  a|ypéler 
VairèëlV  filagMrëspIr^ost  dèsinàiédUins^  etluy  côinïnAude 
^ àatmtr  oidté  tfa'i  knniiuibl  s^^ndblené  éù k ttAi- 


9cm  de  ville  les  capitaînes  eiî  dizenim  de  Sàro ,  jsmv^ 
il  yeiit  comlDuniqiier .quel<j)aes  nouTéiM^set seeiteM com- 
mundemenui  duHoy,  Tous  se  trouvent  là  de  kioBilelieiire^ 
Le  nouveau  prévoat  de$  marchens ,  nommé  le  p^cmd^iis 
Charroki,  aeoalë  dé  quelques  s^vijbeurs  de  lH  imûsûii.dQ 
Guiste,  entre  ksqœb  esioyeatfintraguese|PuygMUw4> 
prend  Je  parole  ef^  dii^ue  1^  Roy  e  M&oM  d'e^terumiffi 
tqu8:les(iéditieuxqai>  les  années  précédentes,  avoyentpriim 
les  atmes  contre  luy  t  0I  de  mcler  entièrement  la  race  df| 
ces  mesehans;  que  oeie  estoit  yenu  hi^n  à  point»  que  Ijeni^ 
princes  et  capilaio^a  estoyent  çonune  .eo:|^Qn  gani|  repp^ 
clos  de:  la  ville»  qu'on  commeneeroit  pair  eux  qBste  iMPÎc^ 
là;  quant  aux  autres  »  le  Roy  donneitHt  ordre  qjaJc^  .{ém: 
ferpit  pareil  traitement  en  cha9que  prpvinçe»  et^piejé 
sigpal  du  massacre  seroit  l'horloge  du  Pa)aifii>  qu'on  401^ 
9ei^oit  au  point  du  jour,  ce  qui  n'a  acoustumé  de  se.iapre 
qii'eii  çli^>8es  grandes^  Et  quant  aux  enseigaes  ql^  les  djà^ 
jtingiiei^yçnt  d'avec  tpus  Içsautres^  ce  serpitmii  moiichmf 
))lan(p.  ajUacM  au  bjcas  gauche  et  une  .croix  blandbe  a|i| 
chapeau;  qu'ils  avisaissent  au  reste  d'e^itre  hie^  ^ime9> 
d'avoir, bon  courage^,  et  faire  allum€fr  des  flambeaux;^ 
falots  par  les  fenestres  des  maisons»  pour  empcsc^in 
le  dé^rdr^  ava>9t  Jie  spu  de  l'horloge  du  Palais. 
.  U  ne  fi41u(  pas  longuement  harangper  cefUL  qui  ne  de^ 
^andoyent  qu'à  frapper  »  ayans  un  tel  avantagé.  If  es  di* 
jZaines  se  mettem  incpn^inept  en  armes  et  les  disppçf-oii 
j>ar  1^  carrefour^j  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  esto^t  po%> 
fible.  Çép^dapt  le  duc  de  Guise  et  le  chevalier  d'Angottf 
lesme  assémbloyent  diligemment  geiys  armez  et  les  po* 
soyent  en  divers  quartiers  de  la  vi||ev 
.  Siur  la  minuiçt»  on  vid  entrer  la,  Royne.mëre  dans  la 
ç^iambre  du  I^oy^  .n'ayant  ayec.eHe  qu'une  feiiun,(;  à» 
^mki!f^  i^  fluc.^AijjquSliTOjHi  Hi.(Weiir;deLos|^quf 
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rirle  dèc  de  Guise ,  lequel  eslint  arrÎTé  an  Loorre  troma 
k  cooaeîl  aMemUé ,  où  estoyeni  le  Roy ,  la  Roy  ne  mère, 
le  ^bc  d'Anjon,  le  duc  de  Neyen ,  Tavaiines  et  le  comte 
de  Reta^  lesquels  »  après  quelques  disputes  touchant  lé 
au>7en  qu'il  bloit  tenir  pour  Texëeutiony  conclurent  que 
elle  se  deTmt  despescher.  La  charge  en  fut  donnée  au 
susdit  duc  de  Guise ,  au  chevalier  d' Angoulesmè  y  bfistard 
de  Henry  U,  et  au  duc  d*Aumale  j  lesquek  estans  accom** 
pagnez  dès  capitaines  Cosseins  et  Goas,  avec  plusieurs 
harqnehousier&de  la  garde  du  Roy  et  toute  celle  du  duc 
d'Anjou  9  s'acheminèrent  vers  le  logis  de  Tamirali  pour 
exécuter  sitost  que  le  signal  sonneroit. 

Le  duc  de  Nevers^  se  souvenant  Uen  de  ceux  qui  estoyent 
aux  fiiuxbourgSy  spécialement  de  Sainct<ïermainKles*Prea& 
(sur  lesquek  Maugiron  se  deyoit  ruer),  vouloit  aussi  en  un 
mesme  temps  sortir.de  Paris ,  arec  bcmne  troupe  de  ea- 
TiUerie,  pour  fiiire  teste  et  empescher  ceux  qui  se  fus- 
sent voulu  sauver  à  lafoite,  et  en  fit  fort  grande  instance  au . 
Roy  et  il  la  Roy  ne*  Mais  eux  ^  le  voulam  avoir  près  de  leurs 
persoiines  pour  s'en  servir  en  une  si  grande  esmeute  ^  ne? 
le  voulurent  poilit  laisser  partir  >  et  le  retindrent  toute 
la  nuict  auprès  d'eux  »  sans  reposer  en  faiçon  que  |mi  fust. 

Ce^conseiL  secret  dura  plus  d'une  heure,  et  combien ^ 
que  rheure  assignée  ne  fust  pas  loin,  toutésibis  la  Royne  > 
mère  ioip^lîent^t  el  craignant  que  le  Roy,  pensmit  à  l'hor- 
reur de  tMt  de  forfaits ,  n'empeachast  quelque  partie  de' 
tels  desseins^  voiiloit  à  toute  force  qu'on  commcnçast.  r 
Sur  ces  les  meurtliers.  estoyent  attendans  attentivement 
leur  signal.  Ojr.,  em  ce  cliquetis  d'armes  et  lueur  de  tant  < 
de  flembeauxt  sUées  et  venues  de  tuit  de  gens,  quelques 
gentikrhQnmes  logez  pfèa  de  l'amiral  se  Jèvelit  et  sortent  * 
ds:  leuii^  k^gi/i  >  demandent  à  quelqueë^uiis  ^d  lem^  co^: 
QfHSWH^e  qi^il^  i*en(X>n'U*eiit  q(ie  1^  dire  oest'mnais^t 


§cDt  armes  fabcs.  â\hnire;r-  fia  ireipdrvi  ^qpifiAHAtflnm 

^▼îeau  ficljr  /dQ  fûHefissailiîo  àxcslq  kfaâre^àoih  eertaisi 

ehasteaiî  fiutà^pkitirV a^n  que;  pour  la do^iyw^uâéda liitj 

il'eûst  plus  de' paqse-tempsl  G;ss:g6i)tiU-lioiifmds,r|laiiaiib 

oufre,  'viennent  jusqoœ  près  dcf  Loutirèy  ûijIfiTay]eiiÉ 

force fflaaîbéatix  ardj^ns iet'  des  gens'  annea  en   grosto 

trcnippè.  'Les  ^4^  4^i  e&loyënt'  là  .ne  se'  péumnti  ph» 

eonteinp>  taîns  doB|mèncèrent  à  les  aUaqaâr  dé  paroUei^ 

et  Gomnp  l'un-  desdits  de  la  veligicNa.  respondoît'quelqjaq 

mbty^dn'sbldat  gaâcdnile  frappe  d^une  pèrtoysaoe^  jet  lorri 

on  cpmniença  ià  se  raeé  sur  tles-aatres.  La  nei^eMiiptéDb 

ainsi  esmeuë,  la  Royne  mcr«.dita|i'A6j  qa'iln^estoitpliia 

possible  dejcetenir  la  ûireurtles  soldats  j  et  pourtant  elle 

bit  sonner  la  reloche  db.  temple  de  S^Qet-Germaîn  dm 

ItAuxerrois.:'   "  .■•/   ':•  .r  "    .•  '.-î  .i  j  .^  , 

Vâaoàrfi'j  scertenë  du  tunûilffê  /  et  entend|im  MuA  oë 

cliquelir ^es  armes ^^m^ores? qu'il  i^'iensfî  aoccti^âèiSoui^ 

aonec  soy^  ne  bc  peut  âduiësfois  effrayer ,  appuyé  (  CàtàlÊk^ 

il  ^disicnt  souyehtesfais)' sur  lia  bîeninieiUa|i6é  du  ROy/ 

comme  il  ayoit  expérimenté  en  phnieurs  grandes  choses^ 

davantage  il  s'asseuroit  qae  si  ceuK  d&  Paris  conôis^ 

soyeJat.qiMf^v&Qy  n^ppn^urvast  lewr  MUe,  epoor  qu'iW 

enlMpiénssent  passer 'outre ,.  n^antmojtis  demleoreroyént 

qnaîs  lifcdst  qu'ils  venroyent;  Cmseins  et  àa^gardei  PAïf) 

mesdie  iinayen  |1.  se  ramen^voit  |e  sei^ment  sblepnei  du* 

Roy,  de  apsfi|brai«et;  de'k  i^oyiie  s^  Inèrô;  répété  tant  de- 

fois» pour. fisenlvetepemeat  etcotiserfatiotr  d6  la  paiJx,  ét^ 

cfmcU/par  inscrit  Isa  instvumens  publiques |  davantage- 

TaWaMei  faite  ipeu-  die  teaipe  auparavant/et  poùr'k' 

mesfiecfHise,  avec  lliilbyne  d'Afiglèteirre,  ies  tràf tei  avec  ' 

l6f9Jiifie>d*Open^e ,  la  foy  dMinée  faux  prifioes  d'Aletna-  : 

gui  lor.^iUbs  deHanjoEras  sur  lesquelles  on  a^t  fait  éil^  ' 

tnipnsMM'utnièdisqudUfs  :«  «"«scoit  sa^y  mindm  du 


Roy ,  les  nopces  de  sa  sqaur  c^^brée3  f ^  jours  a{ipf(rar 
▼«nt,  qu'il  ne  permettroit  e&tre  ^  crue)I^iuçnt  eiuii^ig|aB- 
Ice.  Il  se  propo3pit  aqs§i  le  jugen^pqt  d^  notions  ef trjfp- 
gères  et  de  tqu^e  la  poçtérit^ ,  la  bpntp  ^  la  gffivi^^ ,  Ijbi  pp^- 
stance  et  fidélisé  qae  doit  avoir  un  Rqy;  la  foy  pijl^ljqifp. 
la  sainclelé  du  droi^  dps peuples,  pstiff)fnt  ^iie  çfs  sçrpft 
one  chose  prodigieuse  et  du  touf:  (sontrçi  n^tffre  de  ppl: 
luer toutes  ces  choses  par  up  meurtre  tant  exécrable. 

Cosseins  »  qui  ayoit  esté  commis  par  \p  ^up.  d'^mpi^ 
pour  garder  la  maison  de  ramiral(en  q^^y  pltjs^urs  ^i- 
soyent  le  proverbe  estre  vray,  qu'on  avoit  bailj^  )^  })re- 
bis  à  garder  au  loup)»  yoyant  venir  le  duc  de  Guisç,  |e  che- 
valier et  autres^  et  ayapt  premièfemept  p<}sé  ep  bas  suf 
h  place  et  par  les  rues  cinq  ou  sisbarq^ebouzier^vis-s^-ryis 
dechascune  fenestre^  pour  garder  que  personne  n'pçc^^p- 
pasty  heurte  à  la  porte.  Ç'estojt  ui^  peu  ^vai^t  jour ,  le  .di- 
manche a4  d'aopst  1573»  jour  de  Sainct-Barthélepy»  L^* 
bonne^  qui  estait  che^  l-amiral  et  ayojt  Ips  clefs ,  eujLe^- 
dant  qu41  y  ayoit  qqelqu'un  à  la  portff  quj  dçm^fidoit  ({ip 
parlera  Tamiral  ^e  la  part  f|u  ]3^9y 9  de^ic^nd  ^oudainf;- 
ment  en  bas  et  ouvre  la  porfe.  JL,or$  Cqfspi^  s^  |rue  çur 
loy  et  lé  massacre  à  «coups  dp  poignard  ^  pui^  avec  se^  har- 
quebousiers  vient  à  forcer  le  logis,  %iâapt  tuer  le?  un^  qiii 
se  rencontroyent,  le^  autres  qi^i  3*enfuy.oien|:  >  et  p^^cf j]h 
vant  là  dedans  un  tumulte  hpr^i)^'^*  Ay^?f  ^^PP?}  h 
porte  de  Tescalier,  et  un^pisse  tué  à\\^f  ï^rq^f^^Viffi^flf 
vint  à  gainer  les  dpgriQZ*  ^tir  ce,  Tanfira)  pt  ceux  q}ff  e^- 
loyent  avec  luy ,  ^ptendans  )e^  eoup^  dp  pi^toles  pt  |ia^- 
quebouzes,  et  se  voy^s  ^  maips  ^e  leiq^  pnnemis ,  pom- 
mencèrent  à  se  pro^^terper  ei^  teri*e  et  deipander  pardon 
à  Dieu.  L'amiral  y  s'estant  fait  lever  de  sonlict  et  estant 
Itouvert  de  sa  robe  de  chambre ,  commanda  au  ministre 
Merlin  de  faire  la  prière,  et  luy^  çn  invoquant  ardamment 


Vii  kELÂTlON    DU    liÂ^ACàB    ' 

jS3û^(!!hristkml)iéu' et  Sauveur,  i^cbmmàtld^^ 
entre i'es  inaiîis.  Célhy  qui  à  esté  tésihéin  et  a  fait  le  Hap-' 
pàH  cTe  ces  '  choses  entra  en  la  éhakhbi'e  lots ,  et  estant 
îfa't^rtègdë  par  Amboise  Paré,  chinkrgieh y  que  vouloît 
ilit^e  ce  tumulte,  luy,  se  tournant  vers  l'amiral, dit  :  «  Mon- 
seigneur, c'est  Dieu  qui  nous' appelle  à  soy;  l'on  m  force 
lelÀgis^  et  n'y  a  môyish  quelconque  de  résister.  »  L'amiral 
respotîd  alors  :  «  II  y  a  long-'tethps  que  je  me  suis  disposéa 
ihotirir;  vous  âiitres,  sauvez-vous  s'il  est  posaible,  car  vous 
h^  saanéz  gareiiilr  ma  yie.  Je  recommande  mon  ame  à  1« 
iiiisëricbrde  de  Dieu.  »  Cetnc  qiit  tesmôîgnent  ces  dioaes^ 
pour  y  aivôir  esté  présèns ,  affeitoent  que  l'amiral  ne  fbt 
ti^oublé  dela'mort'qui  luy  estoit  si  prochaine  non  plus 
que  s'il  n'y  eust  eu  bruit  quelccmque.  Tout  soudain  toué 
cetiirqili  estoyent  en  la  chambre  (-excepté un  sien fidclle 
sèirviteur  noihiùé  Nicolas  Muss ,  truèheman  pour  la  la» 
qucâlemande)  moiitèrent  au  sommet  delà  maison,  et  î 
si^àiis'  trouvé  une  fenestré  sur  le  toict ,  commencèrent  i 
se  sauvéi* ,'  et'  la  pliispart  eschàppèrént ,  au  moyen  qa^il 
il^^stoîÊ  pas  jonri  Cependant  Gosseins,  'ayans  osté  tout  ce 
4iii  éînpèkïhbit  le  pasiage ,  fit  entrer  qtièlques  Suisses  de 
lâ'garde  du  duc  d'ÂtiJott ,'  car  ils'èstbyént  veaUis  dé  noir; 
âe  blàiic  et  Ae  rëi^d.  Icenx>  rèttcontranB  quatre  autnes 
"Snisseksiirlesdegrëz,  nèletir  touchèrent  point;  maisGoa* 
seih9,afine  d'un  corps  dé  cuirasse,  àVec  la  rudaclie;att 
^jl^did^'et  l'èâpéé  nuè;  sitost  qu'il  les  apperceut,  commanda 
'â^tin-^deéliarqtiëbotfziers  qiii  le  coàtoyoyent  de  tirer,  ce 
'4û*il'6t^  ertiïà  l'un  desdits  Suisses.  Lors  ils  enfoncent  la 
'pbrié  de  la  ciiambt*e  de  l'âinital ,  éix  laquelle  entrëreoit 
iih'nôRimé  ÎBésmè  (i),  Aleniàn/^èrviMur  domestique  du 
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(l)  Besfne  fqt  fait  prisonnier  par  les  huguenots  en  IS75 ,  et ,  ayant  teu^ 
de  s'évader,  il  fut  repris  et  poîgnafhi^*) 


•1    ■    \  • 
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duc  de  Guise,  et  lecpiél  on  âii  avoir  esponsë  une  des  ba» 
Cardes  da  cardinal  de  iLoitafine,  Cosseins,  un  Picard, 
îioninié  lé  capitaine  Attin ,  domestique  et  fiimilier  du  duc 
d'Aumalc  ,  qui  atitresfois  aroit  este  aux  gages  de  ceux  de 
Guise  pour  tuer  le  feu  sieur  d'Andelot;  item  Sarlaboux 
et  quelques  autres,  ayans  tous  le  corps  de  cuirasse,  la 
mdache  et  Tespëe  au  poing.  Besme ,  s'adressant  à  Tami- 
ralet  luy  tendant  la  poiti te  de  Tespëe  nue,  commença  à 
dire  :  «  N'es-tu  pas  l'amiral  ?  —  C'est  moy ,  »  respondit-il 
tYeciiin  visage  paisible  et  asseurë,  comme  les  meurtriers 
mesmes  l'ont  confessé.  Puis  regardant  Tespëe  desgainée  : 
«  Jeune  homme,  dit-il,  tudevrois  avoir  esgard  à  ma  vieil* 
leése  et  à  mon  infirmité  ;  mais  tu  ne  feras  pourtant  ma  vie 
plus  briefve.  «  Aucuns  adjoustent  qu'il  dit  :  «  Au  moins  si 
quelque  homione  et  non  pas  ce  goujat  me  faisoit  mourir.  » 
Mais  là  pluspart  des  meurtriers  ont  récité  les  autres  pro- 
pos ,  spécialement  Attin ,  qui  confessa  que ,  long-temps 
avant  les  massacres ,  le  Roy  luy  avoit  fait  promettre  de  se 
trouver  aux  nopces  à  Paris ,  pour  un  bon  afaire,  et  n'ou- 
blier ses  armes.  Et  adjoustoit,  parlant  à  m  personnage 
notable ,  qu'il  n'avoit  jamais  veu  homme  ayant  la  mort 
dtevant  les  yeux  plus  asseuiré  qu'estœt  l'àmiril ,  de  la  con- 
stance duquel  les  meurtriers  èstoyènt  éstontiez,  toutes 
lès  fois  qu'ils  en  parloyent ,  et  mesmes  cest  Attin  qui ,  reve- 
nant les  jours  suyvans  chez  soy,  ores  qu'il  fust  accompâ" 
gné  et  bien  armé,  estoit  héantmoins  en  une  frayeur  es^ 
trahge,  laquelle  paroîssbit  à  son  visage  et  à  ses  conte» 
nances.  Pourretoumer  à  libstre  propos,  Besmes,  despir 
tînt'DiëAt',  dbiiha  un  coup  d'estoc  dans  la  poitrine  de  l'a* 
mirai ,  puis  rechargea  sur  la  teste  ;  chascun  des  autresluy 
donna  auÀsi  son  coup ,  tellement  qu*il  tomba  par  terre  ti- 
rant à  Ik  mort. 
Le  diic  dé  Gtiise,  qui  estoit  demearéènla  baise  cour 


tn,  t>«s,  Pc ,  4>HJîjnt.qftft  (f!  Çfj^  s^i\  ^.y^l  k^c^jj  ^|j  j| 

4p  I»«d.p9  Tirage  à^  fxffxff^tj^prf;,  que.  fpi»]pSij|ft«¥; 
Jriors.4e  Fr.a^çe  îjvoyent  ;aot  Jpd<\ulç.  )k)r8gj||jj  ^iTP%^ 
*w|;  (Je  la  porte  (1h  Ipg»?  ?yp.Ç.  Jfi?  ?»V»tFf  J-  ,^l^^^'f/}iifjftf 
4di«.:  f  >Cpw»g*,  #p|4^t?.},pqi/s,jyqfl9.^ppeflSf!fl?pio^.flqmj 

.vpp«»<4t.4P^vfi^^  I li^fite  Tojj^, cçp  pMriijiJeg  ;  -if  i,ç.^oy  j;^ 

«91m»,  «t  pflwipf Dja^^pp.  %  fîrifif  ape  Jea  .)^e;;|9tç. ,  ^ 

Un lMaiffl».<J»;l»gv4e4»49ç,àp)îfYSaf?k  99^f^]f:*^f^è 
yamifal ,  qoi  fut  iganps  ap  ftpy,  pf;  à  ^  jft?XBfi.ffi^r«*  BP» 
«nii)>avia^«r^nyQy9fi.à  :^qipe,  ftji^  ^99f  çVfV.^^99f 
de  LoraaiQft,  La .  popnlaç^,  en^p^  fwc^çfli)^  )i-4f<nflf^t 

coupa  l«8:mMns.Dt4fl«.p»rtf«9;t><W(«u^s  4f  PÇ  <WP4  >  )$3 
•qnali  ainai  luMtil^  «t  «laiwkiq^  «  fnï  tr^é  poj;,  ggi  capi^^ 

Vqapace  dft(JK>is  jdfBWr  p»ï:  4ftMW  I?  yi^e,  fi^^ÇJçWfiftf 

potté  auigibet'  de  JAontfm^m ,  o^  ilf  lie,pg((4}rQpl  BPf  j^ 
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adyis  à  son  beau-frère ,  le  Roy  de  Navarre,  ^  ^W^.  $9IïT 


qBfiUjues  ^^i^pi»  qui  coupboye^  ça  ]L'^cbw|u'f  dji  j^j, 
4a  Bf^ysHT^e^  (et  ç^i^  dp  prwcp  4^  Cop4p,  |qs  yf}i;tf  ^ç, 

qp^^W;  91  )i9ul9  voi:|f:  Je  Rloy  4p  &Ç  SP^Y^W  4«  s^  pf P7 
9)P^^i  6li;ej|f  4és^mQZ  ,d^  i'esp.4f?  ^}.  d^gueq^iis  ppi;^ 
iojf^at  par  Kws«^y,.  c^pitai^  deç  gfx^es,  et  le^  fûeijf» ^ 
çtu$«j9f  dw  çbiupfl^i;e§  pi^  i|$  rppo^qypp^ ,  .puis  piçgf *  jps- 
l^'à  ïa.pcw:|eiiii^i».vp©,  Q^.(çp  pr4*gnçe  du  Rpy,  quij^ 
tj^gardoit  ;p9r  HW  fe»,ç*tf|ç).iJls  furent  prqpllp^lpnt^la«^. 
crtii  .pfi;r.)fls$uis^,  ,i^e^a9^ïps:yeMxduApy,  qpi  cqoit; 
fQ^on,  i^'^p^fJ^fA^I;  Qsçhppper  pas  uu»  Entre  c|Bux«Ià  es^ 
tQyent  le  haroa  dç  Pard^în^n  9  Sainct-Martia,  Bourses  1 
«tBoauvais»  gouverueur.dl^k  IVpy  de  Navi^rre,  le.capiL^iae 
Piles  ef,  a^ues.  Qua^d  Pijes,,  <}ui  çstui),  e^tremepaenl  bay 
pour  ayoiir  £)U  ^^e^ifois  une  ^Pi^^e  f^  tPA?s  ^^  F^^'boUqpea 
deTÇAt  &aili0trJewrd-Ai)fi^|y«  ^q  yid.  p^ripi  h  frpppei^ 
veiurtcieiB  at  âpper^eut,  Les  i?prp§  dp  .qei^:^  qjii'^  ^yof^l^ 
Msaaoraz ,  îl  «of^vureuça  Àyon?V  f^nt  qu'il  pçuf ,  appelai)^ 
à  son  aiflç  #1  fidëlijtQ  du  Rpy.  (qu^  l'eaie94pit  bipa),  .p( 
pirmc8me,mdyai,d4t«?^n*  WM  tf;a)>i9fln  f^nt  g^^çr^lp, 
pend  un  manteau  d/e:  grand  pfds  q^'i)  portpû ,  pf ,,  le  prë- 
s^tant  à  quoiqu'on  â«  «a  ^pnpi^s^nçç  ;  4  piles  vpus^pnnç 
cela,  dii>'ilc;  ao4Yepq»vpi|g  ci-f4;>r^S  dg  jp  pjjuprf  (le  ce)u jf 
qii-on  £ut  nioùrir  twt  ii>digT^?mÇf9^-  -:-^  ^IpP  jQ^plMU^ 
(taspondit  rafitre)>  je  ne  9^k  ffèm.^  h  JiJpWPS  fJf  c^Pf* 
ri^  je  Toua  reneifcie  de  ^o^trp  in^pji^^iji  ;<  jp,I^:lf  pppi^^r^p^ 
pqhu  à  ^elle  conditkNQ ,  »  et  Ip  refe^  c^  Sjàff..  4  1*}^^.!!^^ 
Files  fut  transpeioa  d'un  coup  de  baleb^rdq  par  Tufi  de^ 
tKkfsrset lombfi notdia moru  $ofi<ppEp^|4^t j^tt^ifP 9^fiPr 
eeaa  des  autres,  et^  quanfl  le^  i passais  $'9¥iyi$!0]reiMt.#  Uf 
iregiirder/  les  mcpictaiavs  .craoyeiit  ;  «  Cp  4013^  P$«^^  qpji 
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nous  bttt  rodltt  forcer ,  afiti'  de  tuer  le  Roy  piiis  après.  »' 
Un  àatr^  gentiHtoniitie  de  h  suite  dtt  Roy  de  Navarre/ 
nondinlé  Lèyran,  ayant  recèu  quelques  coups,  s'enfuit 
droit  en  la  chambre  de  la  Royne  de  Navarre,  où  elle  le' 
garantit  et  sauva  de  la  fureur  de  (ceux  qui  le  poursuy-* 
vbyénti  et  peu  de  temps  après  obtint  sa  gracè  du  Roy  son 
frère ,  mesmes  le  recommanda  à  ses  médecins ,  teliemeilt' 
que,  par  le  moyen  d'elle,  il  recouvra  la  santé  et  la  vie. 

Le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé  sont  appelez 
pour  .venir  paMer  au  Roy,  accompagné  de  son  consml 
secret.  11  leur  dit  qu'après  avoir  souffert  tant  de  guerres^ 
dont  son' royaume  avoit  esté  oppressé,  il  avoit, enfin 
trouvé  un  expédient  de  ^mettre  fin  à  toutes  occa^ns  de' 
troubles  en  faisant  massacrer  l'amiral,  autheur  de  tant 
de  meschancetez,  et  qu'oit  traittoit  de  mesmes  dans  k' 
ville  tous  ces  meschans  liérétiques  et  séditieux  ;  qu'il  se 
soùvenoit  bien  combien  de  maux  luy  avoyent  fait  ledit 
amiral  et  eux,  Roy  de  Navarre  et -prince  de  Gondé,  es» 
tant  les  chefe  de  ces  désespérez  et  ayant  fiiit  une  guerre 
séditieuse  contré  luy  ;  qu'il  avoit  le  moyen  et  l'occasioa 
dé  se  ressentir  de  tant  d'outrages  ;  toutesfiSs,  pour  l'a« 
mour  dii  sang  et  de  leur  jeime  aage ,  il  vouloit  oidrfier  le 
passé;  -qu'ils  s'estoyent  ainsi  mal  portez  par  la  fatite  et 
suggestion  de  l'amiral  et  autres  semblables  meschans ,  jà 
exécutez  et  qui  le  setoyent  bientost;  qu'il  ne  s'en  vouloit 
plus  souVeiiir,  pourveu  que  ci-après  ils  abolissent  telles 
fautes  par  une  autre  fidéUté  et  obéissance ,  et  moyennant 
qu'ils  embrassent  la  religion  catholique,  retournana  au 
giron  de  Téglise  romaine  et  renonçans  ceste  religion  qui 
èstoit  semence  de  tant  de  troubles;  qu'il  qei  vouloit  à  t'a* 
venir  qu'une  seule  religién  en  son  voyàume,  à  savoir 
celle  de  ses  prédécesseurs, ^t  partant  qu'ils  déclarassent 
i^tts '(ptililo^l^t  pas  luy  o)H9ir,  sinon  qu'ils 'Attradenu  le 


s 


iiinnie;ch«9diiieiuqu*ontrece9k^t  rêçqyTWtlj^iiricoflii- 
pagnona. 

Le  Roy  de  Ntrarre,  estonnë  de  ai.eatnng^  propos, 
le^pond  tbri  hamblement  aa  Roy  qu'il  luy  pleusiae  tpii- 
Tmir  de  sa  promesse  et  de  l'alliaiice  nouyellemenl  ç(nL- 
tractée  ;  que  lay,  de  sa  part  f  feroit  en  telle  sorte  que  le 
Ray  se  ocmteDieroit.  Cependant  il  le  supplioit  de  consi- 
dérer çoQsliien  la  conscience  est  une  grande  chose ,  et 
qu'il  luy  seroit  bien  nudais^  de  renoncer  à  la  religion  en 
Jaqpelle  il  avoit  esté  instruit  dès  sa  jeunesse.  Tout  cela 
dfaoit-il  avec  ime  contenance  fort  esmeué  et  abatue.  .  ,  ^ 
.  Quafit  au  prince  de  Condë,  encor  qu'il  vîst  le  danger 
présent,  tontesfbis  il  respondit  un  peu  plus  hardiment , 
que  le  Roy  luy  aToit  donné  sa  foy,  et  à  tous  ceux  de  la 
Teligiqny  si  solennellement  que  jamais  il  ne  se  pourroit 
persuader  que  le  Roy  Toulust  &usser  un  serment  si  au» 
Ihentiqui^  Pour  le  regard  de  l'obéissance  que  le  Roy  re» 
qoéroît  de  luy,  il  l'avoit  fidèlement  rendue  jusqu'à  pré- 
sent et  pfomettpit  d'obéir  au  Roy  à  l'ayenir^  sans  se  des- 
jumnier  de  cela  en  fiiçon  :que  ce  fust.  Mais  quant  à  la 
religion,  le  Roy  luy  en  avoit  donné  l'exercice  et  Dieu  la 
conoissance,  auquel  il  en  devoit  rendre  compte,  et  que  le 
Roy  aToit  son  corps  et  ses  biens  en  sa  puissance;  que 
partant  il  en  pouyoit  disposer  selon  son  plaisir  ;  mais  ce- 
pendant sa  délibération  estoit  de  demeurer  ferme  en  la 
rdigion,  qu'il  maintiendroit  tousjours  estre  la  vraye, 
quand  mesmes  il  y  devroit  laisser  la  vie. 

Le  Roy»  fort  indigné  de  la  responce  du  prince,  com- 
mença à  l'appeler  rebelle ,  séditieux  et  fils  de  séditieux  » 
Je  menaçant  de  luy  faire  trancher  la  teste  si,  dans  trois 
jours,  il  ne  se  ravisoit. 

.   Les  antres  huguenots  qui  estoyent  dedans  le  Louvre, 
ausquels  à  prix  ou  pri^e  on  avoit  ju^u'alQiy  sauvé  la 
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^/  pmtktfbfsm  âê  flrii«>  teiii<  «è'  tftè  t»  iît»f  («bflnHMM 

deroit.  Entre  autres,  Graminont,  Gamache,  BWifM 

e»'))il«  )^"dti  tHStdt  â«<M^W.  'A'  fttMtaM êh Vimi n 

4HlleV  li4  ifttefi;  -èS(bilr,"iih'  imiî  ^'Às'fii^iW  ^dUnt^i 

S  l'Ai  àiMt  il«s«tfti^èrt  uïrè  è6tas]i^atî^  tMIVVU^i^'fi 
»^,  »à  'mët«  éii  é^is-fi-i^,  fiffir  I«^  tJà^dMiWi  '^HVJl^ 
aToyedt  ftêjpâ'^tfé  {iliiidé  iîd»i»;'«ôMàtâ  <fé  II'^AHé  '^'êè 

«àSaabi{'()i'ôHfié^rd<A)hkéf  S.fiài  iiir  fc^gd«Mèt.  '  '  T 
'•■  Pjjs  côbt'dsa'Ds-èt  l^s^<^(!Mtî'-«é<>iA  ^Hfe'âtl  Rt^  f^MR 
iiéïii  ^  fftm.  Ke^éfWtibrt  éûr'M  hVïtilësiè^  flhîâsrfH»' iVitt 
iKix  (ce'aî!J6tcfri{:ilâ)rpifi'  të¥Mf  aiàtitdf\i,-\ià'pfôéiS'I(» 
«•pIÛ/Aé'i  fè  .|>&ti{¥r  et  'r^^  d»:  jït'it)iê>,<  -fi^  tiM  Â#  l4l 

•é»ë»tHaëÉyVéS>m<imiiB^b'é4fiki,m'  tmméêéKh 
mihtï'âei'MSliotë  M  eïf  »ttlf^li^irëèlofl't|u1b'fe  Ifi^ 
•ibyfetftlrott^^éfj  '"•  •■  '  ■■■  '•••  ■^■■;  •■■  •— '■  •     ■■  ■'•'■  •''""'-  : 

•IMire^s  flë  Hî'tMi(!t'au  i»ttieÀ;'t^7('^tè<*«c/^Ât<ifl«$^^ 
avec  le  Roy,  ayaritl  f^im^firAmUiéê  èbë  p^mfsbom*, 
iHtèeè^mtéi^à  Mmm^eieUrHiii,  iJibrëÀVrâS^t'Àns 
9im^Vri'i  <fiàrh\eHiAk^mdkiil[e  Kbf  ëi&fè\  Qiii^tfft 
'|»6tlrW:ferfetl%^Vjëli}  rf  fJffiBif^bB'le  fe-ifMéBt  ëàHS- 
ment,  quand,  après  luy  avoir  ouvéM  èl'shfrë^^seS'  éWf' 
•m^>,  tAilké^HMis^èi  {^nël&é  tM/àlfèédâ  ètkâ'kn- 
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Barge ,  qui  estoit  l'un  des  rii^tiMi  bf0ii<  ëb  «tMMtiftild^ 
lUfêi  in  Itoy  atrl'affe(>  ttief,<SHoitfa«iitifoilteM«  tfivblr  la 
'fênl^^i  ifé  ^{!U»ailfatff»  addltëdàilir  dfe'Ltl  ItoChtofod- 
'èkdt  ;  ii'V  iskm  îHiti>«ibëttt-vbiilti  àlW  i|ul  eMtë  «biidi- 
V(>il.1ft  qtidt^tÀi^ii  ¥à1ët:iàt  tift  tiil»dp«  a  tUël",  m  mvgb 
n'a  pas  laissé  pourtant  d'avoir  ceste  compagnie  âti  feoiHtb 
Aktr^;  Bàï'  aiiéyi  VAJ  dbfami-il  ^délitdra  cbti^. 

liiëlipi^  ^ilUëtl  tfë  {Hîbiëtii^kcbtiHfB&ns;  ét/qddjr^'ilk 
■^sMxi'c^kt^èàéïé  iuëi^,  ilsii'ètkrëht  bh^iléSlà  Uai-dlHâb 
^  iè  ^tfir  ëà-ië  ^djilift,  tiinft  il  estofit  de  ddtlcè  ttàMrfc  A 
iUiie'dl^'^iff l^ébgâ(SiW6ft  ;  I IJ  fiii  thi  kiifi  lie  lè  è<ygii(>»- 

Ëe  Utai^tilé  de  ttéUël,  frère  âd  pKiicë  âë  VHtékài  fut 
anU&ë;  font  eb  bfiëbtse,  jnsijnU  &  là  rlvièl^  de  Séldè,  ^ft 
'JHis  ioldâtâ  et  It!  pèiipfe  ;  et  H  V  fiUt  teontéi-  iiir  ùii  ))«iit 
'Vkiëiin,  ftii^  %âë  ;^itt  Bùssj  'd'Antbbjsë,  scni  ètidiin,  aco'ijJ- 
'^^éanfllkdttbiir(m.ct«s  AdrÂs.  . 
'  -  Moti^èbi:;  frère  M  VLof;  pbdi*  ^infiër  à  r/Lr6BéM;  di- 
pâiiîè  ÛéUgià-'àé,  &nioiîi^i  dé  Là  Ghïst^éi^ayerëtf- 
'%fi  iïikt,  ^r  'lfc!i  'stAMi'  de  ^  ^ârde,'  lé  sô^'éfii-  de  îik 
'fmè;  «bfibëtitf-ifèré;  et vtiid&nt  èl^  tàé  debx âëim/eëa 
*&liiÂ''etiaklti^étije,  il  û\i  s'éfa  itoùva  qu'An 'ttrbl^;  l'd«- 
'trë  énâit  àebléliiëilt  blessé  èi:  caché  ebils  Ter  éBi'ps  idort'  ifc 
■fôti  térë, '<iuî  lùyéstbH  tfésbaéW  deïstisrrf»bù,  «tir  te 
Ibif,  {l  6é  dè^tlra,  sè'gtîâ^âht  jiMqtrésr  dédaiib le  Ib^s  dfa 
iiMjgiltJiïr^ëfiirb'ti;  sbti  pitrëHt  r  ce  qàe  «achàiit 'Là  CHk^ 
tegneraye  sa  sœur,  marrie  de  ce  qiié  tont  l'faléHtâi^è  sfe 
îttj  ^lïvbft  déittteOTër;  Vint  tit>tiv6r  lie  éëi^eài*  de  BÀ-on 
ll'Àrëletïal;  bù  iléstoi^  logé,  fàignàitè  d'entré  biéd  ék 
"^•sUh  t^t^  fbét- é»:liaptié  et  disant  (|(il'ënë  'déàiroît  fe 
VSir  ët(  lér'Alhi  ^usèi'.-  HbS»  le  ^ï^ëOr  Se  bir6fa;  c^ii 
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A*lipp0i;çii9l  df  jk  fraade ,  ne  Je  luy  yopliU  descouTrir, 
Juy.witwit.i^ii!  ce  moyen  Jayie. 
^  J^e  btrofi  dçi  Soqbize,  ayant,  ouy  le  bruit  des  harque- 
Jioiises  et  le  cri  de  tant  de  gens^  prend  inepi^tmeiit  ses 
firmes  et  court  au  logi/ide  ramijral s. fnaJ8.il  fut  inconti- 
nent enyirpniié  et  men^  k  la  porte  du  Louyrei  joù  f  1  f^t 
.9iaMaçré. 

Le  sieur  de  Guerchy,  Taillai|t  homme ,  fut  telLequent 
.florprinsquey  sans  avoir  loiâr  de  s'armer^  il  fut  assailly  de 
^plusieurs;  mais  ayant  Tespée  au  .poing  et  un  manteau 
autour  du  Jiras.  il  fit  lelle  résistance  qu'il  cpuçba  deux 
jnassacreiji^  à  ses  pjieds.  Hais,  ayjsnt  receu  pli^sieurs,  <<9^ 
et  les  forces  Iny  défaillans,il  fut  accablé  ethacM  en  pièces. 

Plusieurs  autres  capitaines  et  genfil^-homm^^  en  ^nd 
nombre^  comme  Puyiautyfiaudiné#  frère,  du  sie.ijurd'Aciçp!;, 
^Berny  et  autres^  furent  aussi  saccagez,  les  uns  dai^  leurs 
Jicts.  les  autres  se  pensans  sauver,  les  autres  se  défendans 
avec  Tespée  et  la  cappe.  Lei^»  cqrps  c^oy^efit  Incontinent 
.traînez  devant  le  LfOuvre  et  rangez  près  des  autres,  afin 
.que  les  inçurtriers  saoulassent  leur  veué  de  ces  morts  qui 
Jes  avoyent  tant  effrayez  en  leur  viyant.  Les  valets  de 
chambre ,  pages ,  laquais,  et  serviteurs  desdits  seigneurs 
.et  gentiU-liommes,  estoyent  aussi  peu  espargnjBzqfie  leurs 
maistres.  On  entre  par  toutes  les  chambres  et  cabinets 
du  logis  de  Tamiral,  et  furent  massacrez  de  façon  horri- 
^ble  tous  ceux  qui  hurent  trouvés  es  licts  ou  qui  s'estoyent 
.cachez,  entre  autres  les  pages  dudit  sieur,  enfans  de  bon- 
nes et  nobles  maisons. 

Lie  sieur  de  Brion,  gouverneur  du  petit  marquis  de 

.  Conty,  oyant  ce  bruit,  print  incontinent  son  petit  mai/s- 

.tre,  tout  en  chemise,  et  comme  il  le  vouloit  porter  plus  à 

Tescanu  il  rmcontra  les  inenrtriers»  qui  luy  arrachèrent 


s 

DE   LA   SAINT-BARTHELEMY.  ISg 

Ce  pelîl  prince,  en  la  présence  duquel,  quipleuroit  et 
prioit  qu'on  sauvast  la  vie  à  son  gouverneur,  il  fiit  mas- 
sacré, et  son  poil  tout  blanc  de  vieillesse  taint  de  sang,  et 
puis  trainé  par  les  fanges. 

De  bonheur,  le  sieur  de  Fonlenay^  de  ia  maison  de 
Rolian  ,  le  vidame  de  Chartres  ,  le  comte  de  Montgom- 
mery^  le  sieur  de  Caumont>  Tun  des  Pardillans,  Beauvois^ 
la'Noôle ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
de  la  religion,  estoyent  logez  aux  fauxbourgs  Sainct-Ger- 
main,  vi^-à-vis  du  Louvre,  la  rivière  entre  deux;  et  Dieu 
voulut  que  Marcel ,  ci-devant  prévost  des  marchans  de 
Paris ,  ayant  dès  le  samedi  au  soir  eu  commandement  du 
Roy  de  luy  tenir  mille  hommes  armez  prcsts,  sur  la  mi- 
nuict  du  dimanche,  pour  les  bailler  à  Maugiron  (auquel 
il  avoit  donné  charge  de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs, 
ayant  aussi  coitimandé  au  commissaire  du  quartier  et  au 
comrerôlleiir  du  Mas  de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les 
logis  desdits  de  la  religion) ,  n'eust  pas  ses  gens  prests,  et 
que  du  Mas  ,  commissaire,  s'endormit  plus  de  Theure  as- 
signée. Cependant  un  certain  homme  (qu'on  n'a  pas  veu 
ny  cognu  depuis),  qui  estoit  passé  dans  une  nacelle  de  la 
Tille  aux  fauxbourgs  Sainct-Germain  ,  ayant  veu  tout  ce 
i^i-  àvoit  esté  fait  toute  la  nuit  sur  ceux  de  la  religion 
en  la  yille,  avertit,  environ  les  cinq  heures  du  dimanche 
matin^  le  cotnte  de  Montgommery  de  ce  qu'il  en  sçavoit. 
Le  comte  dé  Montgommery  en  bailla  avertissement  au 
^dame  de  Chartres  et  aux  autres  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  la  religion  logez  aux  fauxbourgs ,  plusieurs 
desquels  (ne  se  pouvans  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne 
3y  pas  autfaeur,  mais  seulement  consentant  de  la  tuerie) 
te  résolurent  de  passer  avec  barques  la  rivière  et  aller 
trouver  le  Roy,  aimans  beaucoup  mieux  se  £er  en  luy 
qu'en  fuyant  monstrer  d'en  avoir  quelque  desfiance^ 

TOME  VII.  9 
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D'autres  y  en  avoit ,  lesquels ,  cuidanç  que  la  partie  fust 
dressée  contre  la  personne  du  Roy  mesme,  se  vouloyent 
aller  rendre  près  de  sa  personne,  pour  luy  faire  très 
humble  service,  et  mourir,  si  besoin  estoit,  à  ses  pieds;  et 
ne  tarda  guères  qu'ils  virent  sur  la  rivière,  et  venir  droict 
à  eux  (qui  estoyent  encores  es  fauxbour^s) ,  jusqu'à  deux 
cens  soldats  armez  de  la  garde  du  Roy,  crians  :  «  Tue , 
tue,  »  et  leurs  tirans  harquebousades  à  la  veuë  du  Royi 
qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  chambre  ;  et  pouvoit  estre 
alors  environ  sept  heures  du  dimanche  matin.  Encores 
dit-on  que  le  Roy,  prenant  une  harquebouse  de  chasse 
entre  ses  mains ,  en  despitant  Dieu  dit  :  «  Tirons,  mort 
Dieu,  ils  s'cnfuyent.  »  A  ce  spectacle ,  ne  sachans  lesdits 
gentils-hommes  que  croire,  furent  contraints,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval ,  les  uns  bottez,  les  autres  sans 
bottes  et  espérons,  laissans  tout  ce  qu'ils  avoyent  de  plu9 
précieux,  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie,  là  où  ils  cuidoyent 
avoir  lieu  de  refuge  plus  asseuré.  Ils  ne  furent  pas  partif 
que  les  soldats,  les  Suysses  de  la  garde  du  Roy,  et  aucuns 
des  courtisans,  saccagèrent  leur$  logis ,  tuant  tous  ceuK 

qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

.  «     '         ■  ■  •.  •  ■ 

Encores  vinl-il  bien  à  propos  que  le  duc  de  Guyse,  voit 
lant sortir  par  la  porte  de  Bussy,  se  trouva  avoir  esté  prii$ 
une  clef  pour  l'autre,  ce  qui  donna  tant  plu3  de  loisir  à^ 
monter  à  cheval  aux  paresseux  ;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuivis  par  le  duc  de  Guise ,  le  duc  d'Aumale^ 
le  chevalier  d'Angoulesme,  et  par  plusieurs  gentils-hom- 
mes tueurs,  environ  huict  lieues  loin  de  Paris.  Le  duc  d^ 
Guise  fut  jusques  à  Montfort,  où  il  s'arrestîv,  et  mandA 
àSainct^Cegier  etautres  gentils-hommes  d'alentour,  d^ 
son  humeur  et  partisans  siens,  de  faire  en  sorte  que  lesr 
dits  seigneurs  et  gentils-hommes,  qui  se  sauvoyent  de  vis^, 
tesse^i  u'eschapp^ssent  poii^t;  autant  ep,  envçya^il  #re  iî 
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ceux  de  Houdan  et  de  Dreux.  En  ceste  chasse  d'hommes, 
il  y  en  eut  q^uelques-uns  de  blessez  et  bien  peu  ou  point 
de  tuez. 

Ce  dimanche  fut  employé  à  tuer ,  violer  et  saccager^ 
de  sorte  qu'on  croid  que  le  nombre  des  tuez  ce  j6ur-Ià  et 
les  deux  suyrans,  dans  Paris  et  ses  fauxbourgs,  surpasse 
dix  mille  personnes,  tant  seigneurs,  gentils>hommes,  prë- 
sidens^  conseillers,  artisans^  femmes^  filles  et  enfans.  Les 
mes  estoyent  couverles  de  corps  morts ,  la  rivière  teinte 
en  sang ,  les  portes  et  entrées  du  palais  du  Roy  peintes 
de  mesme  couleur;  mais  les  tueurs  n'estoyent  pas  encore 
saoulez. 

Entres  autres  personnes  notables  sont  la  damoyselle 
d'Yverny,  belle-mère  du  marquis  de  Reynel,  dame  hon- 
norable  et  fort  affectionnée  à  la  religion.  On  luy  présenta 
le  poignard  à  la  gorge ,  avec  menaces  d'estre  massacrée  si 
elle  n'invoquoit  la  vierge  Marie  et  les  saincts;  ce  que 
n'ayant  voulu  faire ,  les  massacreurs  la  menèrent  sur  le 
Pont-aux-Musniers ,  o\x,  après  luy  avoir  donné  plusieurs 
coups  de  dague,  la  jeltèrent  dans  l'eau.  Jean  Thevart, 
procureur  en  parlement,  et  le  Clerc,  procureur  en  Chas- 
telet,  fort  haïs  des  catholiques ,  furent  cruellement  mas- 
aacrez,  avec  leurs  femmes  et  familles,  sans  avoir  esgard  à 
nul.  Le  lapidaire  de  la  Royne  mère ,  Philippes  le  Doux, 
marchant  notable,  et  toute  sa  famille;  un  ministre  du  Roy 
de  Navarre,  nommé  le  More,  jeune  homme  fort  docte; 
on  autre  ministre ,  nommé  Burette ,  aussi  jeune  et  très 
docte  >  qui  avoit  presché  long-temps  à  Lyon,  où  il  estoit 
bien  veu;  Nicolas  le  Mercier,  marchant,  demeurant  sur 
le  pont  Nostre-Dame,  sa  femme^  son  gendre,  sa  fille,  ses 
enfiins,  serviteurs  et  servantes,  furent  tous  massacrez  et 
jettez  dans  l'eau. 

Les  conamissaires ,  capitaines,  quarteniers  et  dizenief  » 
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de  Paris  alloyent  avec  leurs  gens  ,  de  maison  en  maison , 
là  où  ils  cuidoyent  trouver  des  huguenols,  enfqnçans  les 
portes,  puis  massacrant  cruellement  ceux  qu'ils  rencon- 
troyent,  sans  avoir  esgard  au  sexe  ou  à  l'aage,  estans  iix- 
duits  et  animez  à  ce  faire  par  les  ducs  d'Aumale,  de  Guise 
et  de  Nevers ,  qui  alloyent  crians  par  les  rues  :  «  Tuez , 
tuez  tout  ;  le  Roy  le  commande.  »  Les  charrettes  chargées 
de  corps  morts  de  damoisellesy  femmes,  filles,  hommes  et 
enfans,  estoyent  menées  et  deschargées  à  la  rivière,  cou- 
verte de  corps  morts  et  toute  rouge  de  sang,  qui  aussi 
ruisseloit  en  divers  endroits  de  la  ville,  comme  en  la  cour 
du  Louvre  et  auprès,  comme  dit  a  esté  ci-dessus  et  sera 
encor  cy-après  ;  car  c'est  chose  par  trop  lamentable  de 
continuer  tout  d'un  fil  le  récit  de  ces  horribles  cruauCez 
et  massacres,  pendant  lesquels  le  Roy,  la  Royne  mère, 
et  leurs  courtisans,  rioyent  à  gorge  desployée,  disans  qlie 
la  guerre  estoit  vrayement  finie  et^qu 'ils  vivroyent  en  paix 
à  l'avenir  ;  qu'il  faloit  faire  ainsi  les  édits  de  pacification, 
non  pas  avec  du  papier  et  des  députez ,  et  donner  ordre 
que  les  autres  espars  en  divers  endroits  du  royaume  fus* 
sent  ainsi  exterminez^  On  dit  toutesfois  que  le  duc  d'Alen- 
çon  fut  fort  fasché  de  telles  cruautez,  et  qu'il  en  pleura 
mesmes ,  dont  le  Roy  et  la  Royne  mère  le  lancèrent  assez 
aigrement. 

Le  conseil  secret,  voyant  que  ce  massacre  de  Paris  n'es- 
taindroit  pas  le  feu,  ains  l'embraseroit  davantage^  d'au- 
tant que  ceux  de  la  religion  se  retirans  ensemble^  les  villes 
et  ceux  qu'ils  habitoyent  pourroyent  estre  plus  avisez  aux 
despens  de  leurs  compagnons ,  fut  d'avis  de  faire  deux 
dépesches  diverses  :  l'une,  tost  après  que  le  massacre 
fut  commencé ,  vers  les  gouverneurs  et  catholiques  sédi- 
tieux des  villes  où  y  avoit  bon  nombre  de  ceux  de  la  reli- 
gion, pour  les  faire  maissacrer;  l'autre  paquet  fut  d'amu- 
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ser  lesdits  de  la  religion  par  quelques  lettres  aux  gouver- 
neurs, lesquels  on  semeroit,  et  quand  ils  seroyent  attrap- 
pez  on  les  saccageroit  comme  ceux  de  Paris.  Ces  divers 
paquets  furent  dépeschez  et  envoyez  par  les  provinces, 
puis  quelques  massacreurs  pour  aller  faire  des  exécu- 
tions particulières,  ainsi  que  le  tout  sera  déduit.  Et  de  re- 
chef nous  prions  le  lecteur  de  nous  supporter  si ,  parmi 
tant  de  matières  qui  s'ofTrent,  nous  ne  pouvons  garder  si 
exactement  Tordre  qui  seroit  bien  requis.  Maintenant 
nous  mettons  en  avant  les  lettres  du  Roy,  qui  se  des- 
charge de  ce  massacre  sur  ceux  de  Guise,  pour  n'en- 
courir la  haine  de  tous  les  peuples  ;  mais  c'estoit  une  ruse 
de  la  Royne  mère  et  de  son  conseil ,  qui  vouloit  attacher 
la  corde  ausdits  de  Guise  et  laver  tousjours  ses  mains  de 
ceste  mer  de  sang  qu'elle  et  le  comte  de  Rets  spéciale- 
ment ont  esftandu.  Je  n'excepte  point  lesdits  de  Guise  ni 
les  autres,  car  chascun  des  trois  conseils  cy-dessus  men- 
tionnez y  a  eu  sa  part  ;  mais  la  Royne  mère  et  le  comte  de 
Rets  avec  Birague  enflammèrent  le  Roy,  son  frère  le  duc 
d'Anjou  et  ceux  de  Guise,  qui  prindrent  fort  joyeusement 
ceste  occasion  et  sceurent  bien  puis  après  tourner  contre 
le  Roy  mesme  le  cordeau  qu'on  leur  tendoit,  comme  nous 
le  verrons .  tantost. 

Lettres  du  Roy  au  gouverneur  de  Bourgongne^par  lesquelles 
il  charge  ceux  de  Guise  du  meurtre  commis  en  la  personne 
de  monsieur  l'amiral  et  de  la  sédition  advenue  à  Paris,  et 
mande  qu^  il  veut  que  l'édict  de  pacification  soit  entretenu. 

Mon  cousin,  vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  escrivis 
avant-hier  de  la  blessure  de  mon  cousin  l'amiral  et  comme 
j'eslpis  après  à  faire  tout  ce  qu'il  m'estoit  possible  pour  la 
vérification  du  faict  et  cbastiment^  à  quoy  il  ne  s'est  rien 
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oublié.  Depuis  il  est  adrenu  que  ceux  de  la  maison  de 
Guise,  et  les  autres  seigneurs  et  gentils-hommes  leurs  ad* 
hérans^  qui  n'ont  pas  petite  part  en  ceste  ville,  comme 
chascun  sçait,  ayans  sceu  certainement  que  les  amis  diidit 
amiral  vouloyent  poursuivre   sur  eux  là  vengeance  dâ 
ceste  blessure ,  pour  les  en  soupçonner  autheufs,  à  ceste 
cause  et  occasion  se  sont  esmeus  ceste  nuict  passée ,  si 
bien  qu'entre  les  uns  et  les  autres  il  s'est  passé  une  bien 
grande  et  lamentable  sédition  ;  ayant  esté  forcé  le  corps- 
de-garde  qui  avoit  esté  ordonné  à  l'entrée  de  la  maison 
dudit  amiral  pour  sa  seureté,  Font  tué  avec  quelques  gen- 
tils-hommes ,  comme  il  en  a  esté  aussi  massacré  d'autresr 
en  plusieurs  endroits  de  la  ville ,  ce  qui  a  esté  mené  avec 
telle  furie  que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  que 
l'on  eust  peu  désirer,  ayant  e^  assez  d'affaires  à  employer 
mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en 
mon  chasteau  du  Louvre  avec  mes  frères,  pour  après  faire 
donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'appaisement  de  la  sé- 
dition ,  qui  est  de  ceste  heure  amortie,  la  grâce  à  Dieu, 
estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  de  long- 
temps est  entre  les  deux  maisons  ;  de  laquelle  ayant  tous- 
jours  préveu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  affaire, 
j*avoy  ci-desant  fait  tout  ce  qu'il  m'avoit  esté  possible 
pour  l'appaiser,  ainsi  que  chascun  sçait,  n'y  ayant  en  cecy 
rien  de  la  rupture  de  l'édil  de  pacification,  lequel  je  vetix 
au  contraire  estre  entretenu  autant  que  jamais,  ainsi  que 
je  fais  savoir  par  tous  les  endroits  de  mon  royaume.  Et 
d'autant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que  telle  exécu- 
tion ne  souUève  mes  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
se  facent  grands  massacres  par  les  villes  de  mon  royaume, 
de  quoyj'aurois  un  merveilleux  regret,  je  vous  prie  de 
faire  publier  et  entendre^  par  tous  les  lieux  et  endroits  de 
vostre  gouvernement ,  qu'un  chacun  ait  à  demeurer  en 
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repos  et  seureté  en  sa  maison,  ne  prendre  Içs  armes  et  of- 
fenser l'un  Tautrei  sur  peine  de  la  vie,  faisant  observer  et 
songneusement  garder  nostre  édit  de  pacificalion.  A  ces 
fins  y  et  pour  faire  punir  les  conlrevenans  et  courir  sus  à 
ceux  qui  voudroyent  s'eslever  et  désobéir  à  nos  ire  vo- 
lonté y  vous  assembliez  incontinent  le  plus  de  forcés  que 
vous  pourrez,  tant  de  vos  amis  que  de  mes  ordonnances 
et  autres,  avertissant  les  capitaines  des  villes  et  chasteaux 
3e  vostre  gouvernement  de  prendre  gardç  à  la  seureté  et 
conservation  desdites  places,  de  sorte  qu'il  n'en  avienne 
faute,  m'avertissant  au  plustost  de  Tordre  que  vous  y  au- 
rez donné  et  comme.toutes  choses  se  passent  en  Testendue 
de  vostre  gouvernement.  Sur  ce  je  prie  Dieu^  mon  cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  garde. 
À  t^aris,  ce  24  d'aoust  1572. 

Signé  Charles. 

Et  au-dessous ,  Brulard. 

Avec  ces  lettres ,  qui  estoyent  d'une  mesme  teneur  a 
tous  les  gouverneurs ,  comme  les  trois  roentionnéés  en 
font  foy  (i),  le  Roy  envoya  ensemble  des  patentes,  par 
lesquelles  estoit  prohibé  de  porter  armes  illicites,  de  faire 
assemblées  ou  chose  aucune  en  fraude  et  contre  les  édits 
de  paix,  sous  le  bénéfice  desquels  il  commandoit  à  tous 
ses  sujets  de  se  comporter  et  vivre  paisiblement  l'un  avec 
l'autre.  Ces  lettres  estoyent  signées  par  Pinart,  secrétaire 
d'estat.  ce  2A  aoust. 

La  Royne  mère  escrivit  aussi  des  lettres  ausdits  gouver- 
neurs et  aux  ambassadeurs ,  de  mesme  suËstance  que  les 
lettres  du  Roy.  Il  n'estoit  en  îcelles  fait  aucune  mention 
de  la  conspiration  de  l'amiral  ni  des  siens. 

(1)  Ces  deux  lettres  sont  une  répétition  de  la  prenûère. 
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Cependant  les  massacres  et  saccagemens  continnoyent, 
parm  y  lesquels  toutes  sortes  de  gens  estoy ent  enveloppez; 
de  la  noblesse  >  entre  autres^  Loviers ,  qui  fut  précipité 
d'une  fenestre  sur  le  pavé  ;  Montamar,  Montaubert,  Rou- 
vray,  Coignée,  la  Roche,  Colombiers,  Valavoyre,  Fran- 
court,  lebaillif  d'Orléans  et  son  neveu  ^  Robert,  advocat 
en  parlement ,  Taverny ,  lieutenant  de  la  marcschaucéc , 
et  autres  de  tous  estats ,  desquels  le  temps  nous  fera 
savoir  les  noms.  Plusieurs  cependant  se  tenoyent  cachez, 
qui  le  lendemain  furent  descouverts  et  massacrez,  comme 
il  sera  dit. 

Le  Roy ,  la  Royne  mère,  et  messieurs  ses  frères  et  les 
dames ,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  lesmorts  l'un  après 
l'autre.  Entre  autres,  la  Royne  mère  voulut  voir  le  sei- 
gneur de  Soubize^  pour  savoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il  fust 
impuissant  d'habiter  avec  une  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche ,  il  fut 
fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Roy,  que  chas- 
cun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons,  et  que  ceux  qui  y 
estoy  ent  n'eussent  à  en  sortir  hors  ;  ains  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  de 
Paris ,  avec  leurs  trouppes ,  d'aller  par  la  ville  armez , 
sur  peine  de  grief  chastiment  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban,[pensoyent  que  l'afaire  s'a- 
douciroit;  mais  le  lendemain  et  les  jours  suivans  fut  à 
recommencer. 

Car  les  Parisiens  ayans  assis  des  gardes  aux  portes  de 
leur  ville,  par  commandement  du  Roy ,  qui  en  voulut 
avoir  les  clefs,  afin  (ce  disoit-il)  que  nul  huguenot  eschap- 
past  par  compère  ou  par  commère,  après  avoir  moissonné 
le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main ,  ils  alloyent  cueil- 
lant çà  et  là  les  espics  restans  du  jour  précédent,  mena- 
çant de  mort  quiconque  céleroit  aucun  huguçnot,  quelque 
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parent  ou  amy  qu'il  luy  fusl  ;  de  sorte  que^  tant  qu'ils  en 
trouvèrent  de  reste,  furent  tuez,  et  leurs  meubles  baillez 
en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des  absens. 

Nous  commencerons  par  M.  Pierre  de  la  Place  ^  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  y  et  réciterons  un  peu  au  long 
ce  qui  luy  avint ,  d'autant  que  sa  vertu  le  mérite. 

Le  dimanche,  sur  les  six  heures  du  matin,  un  nommé  le 
capitaine  Michel,  qui  estoit  Iiarquebuzier  du  Roy,  vint  au 
logis  d'iceluy,  où  il  eust  entrée  d'autant  plus  aisément 
qu'on  avoit  opinion  que  ce  fust  un  des  gardes  escossoises 
du  Roy,  à  cause  que  beaucoup  d'entr'eux  luy  estoyent 
fort  affectionnez  et  s'estoyent  offert  plusieurs  fois  à  luy. 
Estant  ainsi  entré  ce  capitaine  Michel,  armé  d'une  harque- 
buze  sur  son  espaule  et  d'une  pistole  en  sa  ceinture,  et 
portant  pour  signal  qu'il  estoit  des  massacreurs  une  ser- 
viette à  l'entour  du  bras  gauche  ^  les  premières  paroles 
qu'il  tint  fut  que  le  sieur  de  Guise  avoit  tué,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  l'amiral  et  plusieurs  autres  seigneurs 
huguenots^  et  d'autant  que  tout  le  reste  des  huguenots , 
de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  estoyent  destinez  à  la 
mort,  qu'il  estoit  venu  au  logis  dudit  sieur  de  la  Place 
pour  l'exempter  de  ceste  calamité;  mais  qu'il  vouloit 
qu'on  luy  mbnstrast  l'or  et  l'argent  qui  estoit  dans  le  lo- 
gis. Lors  ledit  sieur  de  la  Place,  fort  estonné  de  l'outre- 
cuidance de  cest  homme,  lequel,  seul  dans  un  logis  et  au 
milieu  de  dix  ou  douze  personnes,  osoit  tenir  tel  langage, 
luy  demanda  où  il  pensoit  estre  et  s'il  n'y  avoit  point  de 
Roy.  A  cela  ce  capitaine  blasphémant  respondit  qu'il  luy 
enjoingnoit  donc  de  venir  avec  luy  parler  au  Roy,  et  qu'il 
entendroit  qu'elle  estoit  sa  volonté.  Ce  qu'ayant  entendu 
ledit  sieur  de  la  Place ,  et  se  doutant  qu'il  y  eut  quelque 
grande  sédition  par  la  ville,  il  s'escoula  par  l'huys  de 
derrière  de  son  logis,  en  délibération  de  se  retirer  en  la 
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ma^on  dç  quelqae  voisin.  Cependant  la  pluspart  de  tous 
ses  serviteurs  s'e^vanouit^  et  ce  capitaine,  ayant  receu  en- 
viron mille  escus^  comme  il  ;se  retiroit,  fut  prié  de  la  da- 
moiselle  desMaretz^  fille  dudit  sieur^  de  la  conduire,  avec 
le  sieur  des  Maretz,  son  mary,  chez  quelque  amy  catholi* 
que,  ce  qu'il  accorda  et  Taccomplit  aussi.  Après  cela,  ledit 
sieur  de  la  Place,  ayant  esté  refusé  en  trois  divers  logisi 
fut  contraint  de  rentrer  dansle  sien,  où  il  trouvasa  femme 
fort  désolée  et  se  tourmentant  infiniement,  tant  pour  ce 
qu'elle  craignoit  que  ce  capitaine  ne  menast  son  gendre 
et  sa  fille  en  la  rivière,  qu's^ussi  pour  le  péril  tout  certain 
où  elle  voyoit  estre  son  pauvce  mary  et  toute  sa  maison. 
Mais  ledit  sieur  de  la  Place  ,  fortifié  de  l'esprit  de  DieUi 
s^vec  une  constance  incroyable  la  reprint  assez rudemcnt| 
luy  remonstrant  combien  doucement  et  comme  de  la  main 
de  Dieu  il  falloit  recevoir  telles  afflictions;  et  après  avoir 
un  peu  discouru  sur  les  promesses  que  Dieu  fait  aux  siens, 
la  rasseura. 

Puis  commanda  que  les  serviteurs  ^t  servantes  qui  eth 
toyent  de  reste  en  sa  maison  fussent  appeliez  ;  lesquels 
estans  venus  en  sa  chambre,  suyvant  ce  qu'il  avoit  acçousr 
tumé  tous  les  dimanches  de  faire  une  forme  d'exhortation 
à  sa  famille,  il  se  mit  à  prier  Dieu  ;  puis  commença  à  lire 
un  chapitre  de  Job,  avec  Te^position  ou  sermon  de 
M.  Jean  Calvin,  et  ayant  discouru  sur  la  justice  et  miséri- 
corde de  Dieu,  lequel  (disoit-il)  comme  bon  père  exerce 
ses  esleus  par  divers  chastimens,  afin  qu'ils  ne  s'arrestent 
aux  choses  de  ce  monde,  il  leur  remonstra  aussi  combieii 
les  afflictions  soiit  nécessaires  au  cbrestien,  et  qu41  n'est 
en  la  puissance  ny  de  Satan  ny  du  monde  de  nous  nuire 
et  outrager^  sinon  autant  que  Dieu  par  son  bon  plaisir  le 
leur  permet^  et  que  partant  il  ne  falloit  craindre  leur 
puissance,  qui  ne  se  peut  estendre  que  sur  nos  corps« 
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Pois  il  se  remit  derechef  à  prier  Dieu  y  préparant  et  luy 
et  toute  sa  famille  à  endurer  plustost  toutes  sortes  de 
tourmens,  et  la  mort  mesme,  que  de  faire  choses  qui  (îist 
contre  Fhonneur  de  Dieu. 

Ayant  finy  sa  prière ,  on  luy  vint  dire  que  le  sieur  de 
Senesçay,  prévostderiiostel,  avecplusieursarchèrs^estoit 
à  la  porte  du  logis,  demandant  qu'on  eust  à  luy  ouvrir  la 
porte  de  par  le  Roy ,  et  disant  qu'il  venoit  pour  conser- 
ver la  personne  dudit  de  la  Place  et  empescher  que  le 
logis  ne  fust  pillé  par  la  populace.  A  ceste  occasion  ledit 
sieur  de  la  Place  commanda  que  la  porte  luy  fust  ouverte; 
lequel  estant  entré  luy  fiéclaira  le  grand  carnage  qui  se 
faisoit  des  huguenots  par  toute  la  ville^  et  par  le  comman- 
dement du  Roy,  adjoustant  mesrae  ces  mots  entremesle^ 
de  latin,  qu'il  n'en  demeureroit  un  seul  qui  mingat ad pU' 
rietemy  toutesfois  qu'il  avoit  exprès  commandement  de  Sa 
Majesté  d'empescher  qu'il  ne  luy  fust  fait  aucun  tort,  ains 
l'emmener  au  Louvre,  parce  qu'elle  désiroit  es treinstruîcte 
par  luy  de  plusieurs  choses  touchant  les  afaires  de  ceux 
de  la  religion  ,  dont  il  avoit  eu .  maniement ,  et  pourtant 
qu'il  se  préparast  pour  venir  trouver  Sa  Majesté.  Le  sieur 
de  la  Place  respondit  qu'îl  se  sentiroit  tousjours  fort  heu- 
réux  d'avoir  le  moyen ,  devant  que  partir  de  ce  monde , 
de  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  toutes  ses  actions  et  dé- 
portemens  ;  mais  que  lors ,  pour  les  horribles  massacres 
qui  se  commettoyent  par  la  ville  ,  il  luy  serôit  impossible 
de  pouvoir  aller  jusques  au  Louvre  sans  encourir  un 
grand  et  évident  danger  de  sa  personne ,  mais  quMI  estoit 
en  luy  d'asseurer  Sa  Majesté  de  sa  personne^  laissant  en  son 
logis  tel  noinbre  de  ses  archiers  que  bon  luy  sembleroit, 
jusques  à  ce  que  la  furie  du  peuple  fust  appaiséè.  Senesçay 
luy  accorda  cela,  et  luy  laissa  un  de  ses  lieutenants  nommé 
Toùtevoye^  avec  quatre  de  ses  arc]^ers. 
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Peu  de  temps  après  que  Senesçay  fut  parti ,  le  prési- 
dent Charron,  pour  lors  prévost  des  marcbans  de  Paris, 
arriva  au  logis;  auquel  après  avoir  parlé  quelque  temps  en 
secret,  se  retirant,  il  !uy  laissa  quatre  archers  de  la  ville 
avec  ceux  de  Senesçay.  Tout  le  reste  du  jour,  aveclanuict 
suyvante,  fut  employé  à  boucher  et  reraparer  les  advenues 
du  logis  avec  force  bûches,  et  à  faire  provision  de  cail- 
loux et  de  pavez  sur  les  fenestres,  tellement  que^  par  cesie 
si  exacte  et  diligente  garde,  il  y  avoit  quelque  apparence 
que  ces  archers  avoyent  esté  mis  dans  le  logis  pour 
exempter  ledit  sieur  de  la  Place  et  toute  sa  famille  de  la 
calamité  commune ,  jusques  à  ce  que  Senesçay,  retour- 
nant le  lendemain  sur  les  deux  heures  après  disner ,  luy 
déclara  qu'il  avoit  très  exprès  et  itératif  commandement 
du  Roy  de  Temmener,  et  qu'il  ne  falloit  plus  reculer.  Le- 
dit sieur  de  la  Place  luy  remonstra,  comme  auparavant, 
le  danger  qui  estoit  par  la  ville ,  à  cause  mesme  que  ce 
jour-là  au  matin  on  avoit  p^lé  une  maison  près  la  sienne. 
Ce  néantmoins  Senesçay  insista  au  contraire,  disant  que 
c*estoit  un  commun  dire  des  huguenots  de  protester 
qu'ils  estoyent  fort  humbles  et  obcissans  subjets  et  ser- 
viteurs du  Roy,  mais  que,  quand  il  estoit  question  d'obéir 
au  commandement  de  Sa  Majesté,  ils  se  roonstroyent  tout 
refroidis,  et  sembloit  qu'ils  eussent  cela  fort  en  horreur  ; 
et  quant  à  ce  qu'il  alléguoit  du  danger  qui  estoit  à  aller 
jusques  s^u  Louvre,  Senesçay  respondit  qu'il  luy  baille - 
roit  un  capitaine  de  Paris  qui  seroit  fort  bien  conu  de  tout 
le  peuple,  qui  l'accompagneroit.  Comme  Senesçay  te- 
noit  tel  langage ,  le  susnommé  Pezou  ,  capitaine  de  Paris 
et  des  principaux  séditieux ,  entra  en  la  chambre  dudit 
sieur  de  la  Place  et  s'oflfrii  à  le  conduire.  La  Place  le  re- 
fusa fort  instamment,  disant  à  Senesçay  que  c'estoit  un 
des  plus  cruels  et  meschans  hommes  qui  fussent  dans  la 
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TÎUe^  et  pourtant  il  le  pria  seulement,  puisqu'il  ne  pouvoit 
plus  reculer  qu'il  n'allast  trouver  le  Roy ,  de  Faceonipa- 
gaer  de  sa  personne;  à  quoy  Senesçay  respondit  que,  pour 
estre  empesché  à  d'autres  affaires ,  il  ne  le  pouvoit  con- 
duire plus  de  cinquante  pas. 

Sur  quoy  la  femme  dudit  sieur  de  la  Place^  encore  que 
ce  soit  une  dame  à  laquelle  Dieu  a  départy  beaucoup  de 
ses  grâces  et   bénédictions,   toulesfois   Vamour  grand 
qu'elle  portoit  à  son  mary  la  fit  prosterner  devant  ledit 
de  Senesçay,  pour,  le  supplier  d'accompagner  sondit 
mari;  mais  sur  cela  ledit  sieur  de  la  Place,  qui  ne  monstra 
jamais  aucun  signe  de  courage  abattu ,  commença  à  rele- 
ver sadite  femme ,  la  reprenant  et  luy  enseignant  que  ce 
n'estoit  au  bras  des  hommes  qu*il  falloit  avoir  recours^ 
mais  à  Dieu  seul.  Puis  se  tournant  il  apperceut  au  chapeau 
de  son  fils  aisné  une  croix  de  papier  qu'il  y  avoit  mis  par 
infirmité,  pensant  se  sauver  par  ce  moyen,  dont  il  le  tança 
aigrement,  luy  commandant  d'oster  de  son  chapeau  ceste 
marque  de  sédition,  et  luy  remonstrant  que  la  vraye  croix 
qu'il  nous  faloit  porter  estoyent  les  tribulations  et  aiffic-^ 
tions  que  Dieu  nous  envoyoit,  comme  arres  certaines 
de  la  félicité  et  vie  éternelle  qu'il  a  préparée  aux  siens. 
Puis^  se  voyant  fort  pressé  par  ledit  de  Senesçay  de  s'ache- 
miner vers  Sa  Majesté ,  tout  résolu  à  la  mort  qu'il  voyoit 
luy  estre  préparée,  print  un  manteau,  embrassa  sa  femme, 
et  luy  recommanda  fort  d'avoir  sur  toutes  choses  l'hon- 
neur et  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et  ainsi  se  par- 
tit avec  une  grande  allégresse.  De  là  estant  arrivé  jusques 
en  la  rue  de  la  Verrerie ,  vis-à-vis  de  la  rue  du  Coq ,  cer- 
tains meurtriers  qui  Tattendoyent  avec  dagues  nues.,  iL  y 
avoit  environ  trois  heures ,  le  tuèrent  comme  un  pauvre 
agneau,  au  milieu  de  dix  ou  douze  archers  dudit  Senes- 
çay, qui  le  conduisoyent;  et  fut  son  logis  pillé  par  Pbspace 
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de  cinq  ou  six  jours  continuels.  Le  corps  dudit  sie^r  delà 
Place^  dont  T^me  eâtoit  receuë  ay  ciel,  fut  porté  à  Thostel 
de  ville,  en  un  estâble,  où  la  fece  luy  fut  couverte  de  fiens, 
et  le  lendemain  matin  fut  jette  en  Ici  rivière. 
l>  Pierre  namus  (i),  professeur  en  éloquence,  homme 
conu  entre  les  gens  doctes,  ne  fut  oublié.  Il  avoit  beaucoup 
d'ennemis^  et  entre  autres  un  nommé  Jaques'  Charpen- 
tier (2),  qui  envoya  les  massacreurs  au  collège  de  Presles, 
où  ledit  namus  s'estoit  caché;  mais  estant  trouvé,  pour 
sauver  sa  vie  il  bailla  boïine  somme.  Ce  nonobstant  il  fut 
massacré  et  jette  de  la  fenestre  d'une  haute  chambre  en 
bas ,  en  telle  sorte  que  ses  entrailles  s'espandirent  sur  les 
carreaux;  puis  ses  entrailles  furent  trainées  par  les  rues, 
le  corps  fouetté  par  quelques  escoliers  induits  par  leurs 
maistres,  au  grand  opprobre  des  bonpes  lettres,  dpnt 
Ramus  faisoit  profession. 

Nous  y  adjousterons  maintenant  ceux  dont  nous  avons 
eu  mémoire,  sans  nous  arrester  aux  circonstances  des 
massacres  ;  car  cela  requiert  un  livre  à  part',  et  du  temps 
pour  en  savoir  la  vérité  par  le  menu.  Cependant  nous  de- 
sirons et  prions  tous  ceux  qui  en  savent  davantage  le  met- 
tre en  lumière^  afin  que  chascun  entende  combien  a  esté 
horrible  le  jus'ement  de  Dieu  sur  là  France  malheureuse. 
Ainsi  donc/pour  particulariser  quelques  choses  de  ces  fu- 

(1)  Pierre  ki^amée 9  ou  Ramus ,  était  né,  jétr»  190^ \,  daa^  lia  villa(ge 
du  YerniaDdoi^,  Il  avait  fait  profession  die  la  religion  réfocmée  pendant  son 
séjour  en  Allemagne,  en  ^568;  mais  il  ne  partageait  pas  toutes  les  opinions 
des  disciples  de  Calvin. 

(s)  Jacques  Charpentier,  né  en  1524,  doyen  de  l'Université  en  1568, 
et  médecin  dé  Chartes  IX.  Il  mourut  de'phthisie  en  1674.  Guil.  de  Bonheim, 
éqrivain  contemporain ,  cité  par  Freytag  {Apparaius  Imerarias,  p.  511), 
assure,  «ontrairement  à  plusieurs  kistoriens,  que  Charpentier  fut  non-seule^ 
loea^  éli^anger  au  meurtre  de  Ramus,  mais  qu'il  témoigna  là  plus  vive  d^ul«ur 
^  apprçaai^t  U  mort  de  ce  graod  bomwei  Toraeimsit  de  TUniveisité. 
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rieux  massacres ,  Parenteau ,  secrétaire  du  feu  prince  de 
Condé,  et  sa  femme,  fille  de  feu  M.  François  Perrucel,  mi* 
nistre,  estant  preste  d'accoucher,  furent  massacrez  en- 
semble, et  ladite  femme  sur  le  corps  de  son  mary,  et  ce  en 
la  rue  de  la  Vieille-Monnoye  ;  Caboche,  secrétaire  du  Roy 
de  Navarre  ;  son  frère ,  procureur  a  Meaux  ;  le  sieur  de 
Montevrin,  gentil-homme  de  Brie;  le  cordonnier  de 
Sainct-Marceau,  sa  femme,  trois  enfans;  en  la  rue  de  la 
Huchette,  à  l'enseigne  de  l'Estoille,  une  femme  enceinte 
et  une  fille  ;  en  la  rue  Sainct-Honoré,  au  Grand-Cerf,  la 
fille  du  sieur  de  la  Buvriëre,  guidon  de  l'amiral;  les  trois 
enfans  du  sieur  d'Anlray  ;  le  fils  du  sieur  de  Beaulac^  chez 
Briquemaut  le  père  ;  le  sieur  de  la  Ferté  et  ses  enians  ; 
Hector  le  Fer  et  sa  femme,  en  la  rue  de  la  Yieille-Mon- 
noye  ;  en  la  rue  Sainct-Benis,  à  la  Corne-du-Cerf,  un  mar- 
chant de  soye,  sa  femme  et  trois  enfans  ;  la  femme  et  aussi 
là  servante  du  plumassier  du  Roy,  lesquelles  furent  jet- 
té^s  vives  dans  l'eau,  et  estans  demeurées  accrochées  à 
des  pieux  furent  assommées  à  coups  de  pierres.  A  la 
Coustellcrie,  au  bahu  royal,  furent  tuez  vingt  et  cinq  ou 
trente  personnes  ;  près  la  Groix-du-Tiroir,  à  la  Bannière- 
dé-France,  joignant  la  maison  du  baron  de  Plancy,  tous  les 
hommes,  femmes,  petits  enfans,  serviteurs  et  servantes; 
Luffâut,  orfèvre  et  lapidaire  de  la  Royne  mère,  sa  femme, 
ses  enfans  et  locataires  ;  trois  damoiselles  d'Orléans;  Jean 
Robin,  sa  femme,  qui  esioit  Flamende,  demourans  en  la 
rue  Sainct-Martin,  à  la  Croix-de-Fer  ;  un  orfèvre  nomme 
Bourselle  ;  la  vefve  de  Gastines,  iioyée  ;  un  nommé  Mau- 
pelé  et  sa  femme,  qui  avoyent  procès  contre  le  duc  de 
Gùise;  Ouditi,  petit  libraire  demeurant  en  la  rue  Sainct- 
Jaques;  le  docteur  Lopes,  Espagnol;  Philippe  de  Cosne 
et  un  relieur  de  livres,  en  la  rue  Sainct-Jean-de-Beauvoir  ^ 
U  femme  de  Jean  Borel^  libraire  du  Palais  ;  un  relieur  dt 
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livres  chez  Richard  Breton;  une  vefve  nommée  Mar- 
quette, chapperonnière,  et  deux  de  ses  enfans,  en  la  rue 
Sainct-Martin;  Jean,  tisserant  compasseur,  et  sa  femmei 
à  la  porte  Baudets  ;  Michel  Nattier  ;  un  espinglier  nommé 
Corbonan,  demourant  en  la  rue  de  Montorgueil,  sa  femme 
et  sa  sœur  ;  Martin  du  Perray,  près  la  fontaine  du  Pou- 
ceau;  un  tireur  d'or  nommé  le  petit  Jaques;  Simon  le 
tailleur,  à  la  Barre  du  Bec  ;  un  barbier,  joignant  la  porte 
Sainct-Honoré,  et  son  fils  $  maistre  Gilles  le  tailleur,  vers 
le  cimetière  de  Sainct-Jean;  Baillet,  marchant  de  toilles, 
et  Matthieu  le  Pecod,  quinquallier^  en  la  rue  Sainct-Denis, 
près  Sainct- Jacques  de  THospital  ;  un  armurier  du  prince 
de  Condé,  nommé  le  petit  Charles;  maistre  Vincent,  ar- 
murier, en  la  rue  de  la  Heaumerie;  Bodet  et  sa  femme,  à 
renseigne  des  Deux- Anges,  à  la  fripperie;  Sères,  mar- 
chant, à  la  tonnellerie  ;  Jaques  de  la  Chenaye,  marchant 
d'esmail;  Martin  du  Perey,  enfileur  ;  maistre  Robert,  me- 
nuisier ,  demeurant  en  la  rue  Trosse-Vache,  près  de  la 
Rose.  Au  Lyon-Noir,  rue  Sainct-Honoré,  logis  du  sieur  de 
Théligny,  tous  ceux  dudit  logis  furent  tuez,  comme  aussi 
ceux  du  logis  du  comte  de  La  Rochefoucaut,  en  la  rue 
des  Prouvelles;  maistre  Guillaume  le  Normand,  menui-^ 
sier,  demeurant  en  la  rue  de  Béthisy,  où  Ton  enjetta  plus 
de  trente  par  les  fenestres  ;  un  Yénetien  nommé  Maphé  ; 
Simon  le  Lucquois;  Lazare  Romain,  Piedmontois.  Tous 
ceux  de  Coppeaux^  derrière  Sainct-Thomas-du-Louvre, 
furent  tuez,  hormis  un  pbvre  qui  se  cacha  de  bonne  heure. 
A  la  Perle ,  près  le  Marteau  d'Or  (  d'où  toiis  ceux  de  la 
maison  avoyent  esté  massacrez  ) ,  sur  le  pont  Nostre- 
Dame,  tous  les  hommes,  femmes,  enfans  et  servantes 
furent  jettez  par  les  fenestres  en  l'eau.  Jean  de  Cambray^ 
changeur,  demeurant  devant  le  Palais,  fut  massacré,  et 
Greban,  radedàtre  horlogier,  demeurant  aux  fauxbourgs 
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Sàinct^Géihmftifi'cles-Prës ,  à  renseigne  du  Nom  de  Jésus  ; 
en  la  me  de  la  Calandre ,  Pierre  de  Sainerue,  horiogier 
du  fDareaefaal  de  Montmorency;  Jean,  le  jardinier,  à 
Bamct-Oermain-des-Prez  ;  le  serviteur  du  chaufecire  Po- 
mier,  en -ce  quartier  mesmes  de  Sainct- Germain  ;  Antoine 
M^rhnchon,  précepteur  d'enfans,  et  qui  aroit  eu  chargé 
en  l'église  réformée  de  Paris,  massacré  à  la  porte  Sainct- 
Michel,  au  logis  de  feu  Brusquet,  par  Tanchou,  meurtrier 
ordinaire;  Pierre  Carpentras,  esperonnier^  demeurant 
à  Sainct-Oermain-des-Prez ,  où  Ton  massacra  beaucoup 
de  gens  de  tous  sexes  et  aages  ;  un  certain  menuisier  de- 
iheurant  près  Sainct-Bon,  nommé  Guillaume  Faubert; 
Jean  Dubos,  <;ompagnon  menuisier,  près  de  Sainct-Paul  ; 
im  TÎtrier  nommé  Philippe,  qui  avoit  demeuré  près  Thos- 
tel  de  Reims;  Michel  Nattier,  demeurant  en  la  rue  Mi- 
chel-le^Gonte;  Guillaume  Maillàrt,  doreur,  sa  femme  et 
son  fils.  Bertrand  Tainé ,  boutonnier  et  esmaillier,  de- 
ttieurant  en  la  rue  aux  Ours ,  fut  tué  avec  sa  femme  e^ 
deux  de  ses  serviteurs,  et  ce  à  diverses  fois  ;  car  les  servi* 
ttnts  furent  menez  sur  le  Pont-aux-Meusniers ,  puis  da- 
gnez  et  jettez  dans  l'eau;  le  maistre  receut  un  mesme 
traittement  tost  après;  la  femme  fut  massacrée  auprès  de 
sa  maison.  Un  quinquallier  demeurant  sur  le  pbntNostre" 
Damé,  nommé  Matthieu,  fut  tué  avec  sa  femme,  ensem- 
ble  un  mercier  demeurant  avec  eux ,  nommé  Barthélemi 
duHlIet,  parent  du  greffier  de  la  cour  de  parlement, 
nommé  du  Tillet  ;  en  la  rue  de  la  Calandre ,  tm  nommé 
maistre  Guillaume  et  sa  femme.  La  femme  d'un  chirur- 
gien nommé  maistre  Julian,  demourant  en  la  place  Mau- 
bcrtj  ayant  esté  tirée  de  son  lict  où  elle  estoit  grîefvc- 
lûcnt  malade,  fut  trainée  en  la  rivière;  le  maistre  du Fer- 
de-Cheval,  en  ladite  place  Maubert,  fut  tué  en  sa  maison, 
puis  trainé  aussi  en  la  rivière.  Un  marchand  de  chevaux, 
TOU  y  Ht  i<> 
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hoste  de  la  Marguerite ,  ayant  receu  infinis  coups  dam 
sa  maison,  fut  trainé  aussi  en  la  rivière;  et  comme  tes 
meurtriers estoyent  après,  ses  deux  enfans ,  ayans com« 
passion  de  la  misère  de  leur  père  et  taschans  l'osier  de^ 
mains  de  ces  cruels  bourreaux,  et  crians,  attachez  à  luy, 
«  Hélas,  mon  père  !  hélas ,  mon  père  !  »  furent  ensemble 
trainez,  massacrez  et  jettez  dans  Teau  ayecques' luy» 
Spire  Niquet>  pauvre  relieur  de  livres,  demourant  en  la 
rue  Judas ,  chargé  de  sept  enfans,  fut  bruslé  à  petit  feu 
devant  sa  maison ,  dedans  un  monceau  de  livres  qui  y 
furent  trouvez,  puis  à  demy  mort  trainé  en  Teaù.  An- 
toine Sylvius,  chirurgien,  fut  tué  dans  sa  maison;  le 
thrésorier  de  Pruney  aussi.  Les  meurtriers  contraignirent 
la  femme  d'un  procureur  Le  Clerc  de  passer  par-dessusr 
le  visage  de  son  mary,  massacré  cruellement^  puis  f&t> 
noyée  estant  fort  enceinte  ;  la  femme  d'Antoine  Saunier,, 
aussi  enceinte,  tuée  et  jettée  en  l'eau  ;  la  femme  de  Nico-* 
las  Dupuy,  orfèvre  excellent  ;  la  femme  de  Tamponct  ;  la 
femme  d'un  certain  brodeur  de  la  dame  de  Mont-Jay. 
En  la  rue  Sainct-Martin,  une  femme  enceinte,  preste  à 
accoucher ,  s'estant  sauvée  sur  les  tuilles  de  sa  maison ,  y. 
fut  tuée  et  par  après  fendue,  puis  son  enfant  jette  et  brisé 
contre  les  murailles  ;  la  dame  de  Chasteau-Vicux  et  ses 
trois  filles.  La  femme  de  Jean  de  Coulogne,  mercier  du 
Palais , demourant  en  la  rue  de  la  Calandre,  fut  tuée, 
ayant  esté  trahie  par  sa  propre  fille,  l'enseignant  aux  mas-, 
sacreurs  qui  ne  la  pouvoyent  trouver,  et  depuis  s'est  ma<: 
riée  à  l'tm  d'eux  et  a  conspiré  contre  son  père.  Le  com- 
missaire Aubert,  demeurant  en  la  rue  Simon-le-Franc,  près, 
la  fontaine  Maubué,  remercia  les  meurtriers  qui  avoyent. 
massacré  sa  femme.  Un  de  ces  meurtriers,  enragez  mu«. 
tins,  estant  entré  avec  ses  compagnons  dans  une  maison; 
où  ik  tuèrent  le  mary  et  la  femme,  print  deux  fort  petits. 
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enfansy  les  mit  dans  une  hotte,  et,  les  portant  à  travers  la 
TiHe,  en  présence  des  catholiques,  s* alla  descharger  sur 
l'un  des  ponts ,  jettant  ces  deux  pauvres  créatures  dans 
Teauy  où  ils  furent  incontinent  suffoquez.  Une  petite  fille 
du  maistre  du  Marteau*d'Or  fut  trempée,  toute  nue^  dans- 
le  sang  de  son  père  et  de  sa  mère  massacrez,  avec  horri- 
bles menaces  que,  si  elle  estoit  jamais  huguenotte,  on  luy 
en  fer  oit  autant. 

Mais  on  ne  sauroit  dire  avec  combien  de  cruautez  ces 
meurtres ,  commis  es  personnes  susnommées  et  infinies 
autres ,  furent  commis  tant  ledit  jour  de  dimanche  que' 
les  autres  suyvans.  La  pluspart  estoyeni  tuez  à  grands 
coups  de  dagues  et  poignards  ;  ceux-là  estoyent  lesmoihs' 
cruellement  traitiez,  car  les  autres  estoyent  bourrelez  eA 
toutes  les  parties  du  corps,  mutilez  de  leurs  membres,' 
mocqoez  et  outragez  de  brocards  plus  piquans  que  lès 
pointes  des  glaives.  «ToubUois  à  dire  qu'on  assomma  plu- 
sieurs vieilles  gens  en  leur  congnant  les  testes  contre  les. 
pierres  du  quay,  puis  on  les  jettoit  mi^moi^is  en  Teau.  Un 
petit  enfant  au  maillot  fut  trainé  par  les  rues,  aVec  unfe 
ceinture  au  col ,  par  des  garçons  aagez  de  neuf  à  dix  ans. . 
Un  autre  petit  enfant,  emporté  par  un  massacreur,  se  jouoit 
à  la  barbe  d*icc1uy  et  se  sourioit;  mais,  au  lieu  de  t'esmou- 
voir  à  compassion,  ce  barbare  endiablé  luy  donna  un  coup* 
de  dague,  puis  le  jetta  en  l'eau,  si  rouge  de  sang  qu'elle  fut 
long-temps  sans  pouvoir  recouvrer  sa  première  couleur. 

Le  papier  pleureroit  si  je  récitois  les  blasphèmes  horri- 
bles qui  furent  prononcez  par  ces  monstres  et  diables  > 
encbarnez  pendant  la  fureur  de  tant  de  massacres.  La 
tempeste,  le  son  continuel  des  harquebpuzes  et  pistoles; 
les. cris  lamentables  et  effroyables  de  ceux  qu'on  bourre*  - 
loit,  leshurlemens  de  ces  meurtriers,  les  corps  je ttez  par 
les  fenestres,  trainez  par  les  fanges^  avec  des  huées  et  çif- 
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flemen^  estiranges  ,  les  brisemens  des  portes  et  des  fenes- 
très  5  les  cailloux  qu'on  faisoit  voter  contre,  et  les  pillages 
dfi  plus  de  six  cens  maisons,  continuans  longuement,  ne 
peuvent  présenter  aux  yeux  du  leeteur  qu'une  perpë-* 
tuelle  image  de  malheur  extrême  en  toutes  sortes. 

Ce  déluge  enragé  (représenté  par  la  ravine  d'eaux  qui 
avpit,  cQuru  quelques  années  auparavant  et  comme  par 
privilège  du  Koy,  incontinent  après  les  massacres  fut  im- 
primé le  Déluge  des  huguenots (i)  )  emporta  aussi  quel- 
quQ^  catholiques,  entre  autres  un  conseiller  d'église  nom- 
mé Rouillard,  qui  fut  massacré  à  l'instigation  du  président 
de  Thou,  à  cause  qu'il  aimoit  quelque  équité  et  poursuy* 
vQÎt  vivement,  sur  un  crime  de  faux,  certain  autre  con- 
seiller^ grand  amy  d'iceluy  de  Thou.  En  mesme  temps 
aui^  ViUemor,  maistre  des  requestes  et  fils  du  feu  garde- 
dea-seaux  nommé  Bertrand,  fut  aussi  laschement  massa- 
cré, quoyque  catholique,  et  ce  par  un  avec  qui  il  avoit 
procès.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  sieur  de  Salcède,  Espa- 
gnol, grand  catholique  et  ennemy  juré  des  huguenots , 
qwwt  et  lesquels  toutesfois  il  fut  meurtry,  tout  son  logis 
pUlé  et  la  pluspart  du  pillage  emporté  en  Fhostel  de 
Quiae.  11  avoit  antresfois  fait  teste  au  cardinal  de  Lor- 
raine, et  pourtant  aussi  fut-il  mis  sur  le  papier  ronge. 
L'avocat  de  Chappes^  aagé  de  plus  de  soixante-quinze  ans, 
f^ti  aussi  ma9sacré.  Denis  Lambin,  professeur  en  grec^  né 
fiH  pas  massacré  ;  mais  ses  ennemis  luy  firent  si  belle  peut 
(njQQ  pas  pour  la  religion ,  de  laquelle  il  ne  tehoit  rien , 
aînflipsr  envie)  qu'il  en  mourut  tost  après. 

Mais  it  ne  faut  trouver  cela  estrange ,  veu  qu'à  ce  seul' 
n^  (te  hilgfuënot  un  hotoime  pouvoit  aisément  se  venger 
de  s€B  enmemy,  comme  il  s'en  est  fait  beaucoup  d'actes 

{1}  Gettei^lèGè  s$t  iajltmiët  dans  tè  toluniéi 
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^rt  tragiques.  Dayantage ,  eussenMls  fait  difficolté  dW 
wilir  quelques  catholiques  de  petite  estoffe,  quand  mesmes 
beaucoup  de  seigneurs,  qui  ont  porté  les  armes  contre 
leidits  de  la  religion ,  furent  en  danger?  On  ferma  la 
porte  du  Louvre  à  plusieurs  desdits  seigneurs^  afin  que 
ik  demeurassent  en  proye  ;  et  le  dimanche  aTint  que 
Marcel  rencontra  le  sieur  de  Thorë,  lequel  il  advertit  de 
le  retirer  promptement  s'il  aimoit  sa  vie,  et  qu'il  ne  fai* 
soit  pas  bon  ce  jour-là  pour  ceux  de  sa  maison.  Quant  au 
mareschal  de  Cossé>  sans  les  prières  de  la  damoiselle  de 
Chasteau-Neuf,  qui  y  employa  son  crédit  envers  le  duc 
d'Anjou,  duquel  elle  estoit  entretenue^  il  y  paasoil  comme 
les  autres  ;  semblablement  le  sieur  de  BiroEif  s'il  né  se 
fost  sauyé  en  TArcenal. 

Mais  retournons  à  ceux  de  la  religion ,  grand  nombre 
desquels  furent  massacrez  cruellement  es  prisons ,  par 
Tanchou,  Pezou,  et  un  tireur  d'or  et  autres  massacreurs. 
Loménie,  secrétaire  du  Roy,  est  notable  entre  autres  ;  car 
ayant  esté  contraint  par  le  comte  de  Rets,  dans  la  prison, 
de  luy  Vendre  sa  terre  de  Versailles ,  à  tel  compte  que  ce 
eomte  voulut^  sous  espérance  qu'il  sortiroftde  prison,  ou 
aussi  on  le  contraignit  de  résigner  son  estât  de  secrétaire, 
lecontraçt  estant  passée  il  fut  massacré  avec  quinze  autres, 
parTanchou. 

Les  prisons  de  Chastellet  de  Paris,  du  Four-l'Evesque 
et  autres  endroits ,  estoyent  plains  de  prisonniers  ausquek 
on  donnoit  espérance  de  relasche  ;  mais  la  nuict  on  les 
saccageoit  cruellement ,  par  cinquantaines ,  puis  jettoit- 
on  les  corps  dans  Teau.  Chascun  des  massacreurs  se  van- 
toit  de  ses  cruautez  ;  l'un  disoit  en  avoir  massacré  plus  de 
cinq  cens,  l'autre  en  avoit  tué  beaucoup  davantaige. 
Pezou  estoit  un  des  premiers,  comme  nous  verrons  d- 
après  ea  vanterie  eu  présence  du  Roy,  au  Louvre  ;  aussi 


l5o  RELATION    DU    MA8SA0RE 

estoit-il  des  capitaine^  de  Pariai,  1^  pluspàrt  desquels, 
avec  le  bras  retroussé  et  le  poignard  tout  sanglant ,  en- 
courageoyent  leurs  troupes.  Les  commissaires  et  dizeniers 
ne  s'espargnoyent  non  plus  que  les  autres,  et  y  avoit  au- 
tant ou  plus  de  meurtriers  que  de  meurtris. 

Nonobstant  ces  fureurs  sanguinaires ,  plusieurs  gentils- 
hbmmesi  enfermez  mesmes  dans  la  ville,  furent  sauvez, 
comme  depuis  ils  ont  fait  sentir  aux  catholiques  que  si  on 
ne  les  eust  point  surprins  en  trahison,  en  quelque  petit 
nombre  qu'ils  fussent ,  il  n'y  avoit  massacreur  dans  Paris 
assez  hardi  pour  les  assaillir.  Entre  iceux  estoyent  les 
sieurs  de  Sainct-Romain,  de  Cugy,  Briquemaut  le  jeune, 
et  autres  capitaines ,  dont  la  Royne  mère  fut  fort  despi- 
tée.  Le  sieur  d'Acier  fut  garanti  par  ceux  de  Guise ,  aus- 
quels  il  donna  depuis  son  ame,  en  récompense  du  corps. 
Lesdits  de  Guise  sauvèrent  plusieurs  gentils-hommes  de  la 
religion ,  non  sans  grande  ruse ,  car  ils  deschargeoyent 
par  ce  moyen  toute  la  rage  sur  le  Roy  et  son  conseil  se- 
cret, et  acquéroyent  aussi  des  amis  en  ruynant  des  enne- 
mis, et  monstrant  par  cela  qu'ils  n'en  vouloyent  guères 
qu'à  l'amiral ,  à  cause  de  leur  querelle  particulière;  ce- 
pendant eux  et  les  leurs  avoyent  esté  des  premiers  et 
principaux  exécuteurs  des  massacres.  Le  Roy  trouva  fort 
mauvaise  ceste  courtoisie  et  en  fît  quelques  reproches 
ausdits  de  Guise,  disant  qu'ils  avoyent  sauvé  la  vie  à  tels 
qui  la  leur  pourroyent  oster  puis  après.  Plusieurs  autres 
de  divers  estats  se  sauvèrent  de  Paris  ;  les  autres  furent 
cachez  çà  et  là;  Belièvre  en  retira  plusieurs.  Quelques 
catholiques,  ayans  horreur  de  tantdedesloyautezetcruau- 
tez ,  en  cachèrent  bon  nombre;  mais  c'estoit  fort  secret-, 
temcnt  ;  car  s'ils  estoyent  tant  soit  peu  descouverts,  eux- 
luesmes  estoyent  en  grand  danger ,  comme  le  dimanche 
ils  avoyent  massacre  un  catholique  qui  estuit  acouru  ei^ 
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la  maison  d'un  sien  gendre  de  la  religion.  Fervaques  Toiî- 
lat  sauver  la  vie  au  capitaine  Moninsi  pour  lequel  il  alla 
prier  le  Roy  de  luy  donner^  pour  tous  ses  services  passez, 
ce  prisonnier  en  récompense  ;  mais  ce  fut  en  vain>  car  le 
Roy  lui  commanda  de  tuer  Monins,  autrement  luy-mes- 
mes  perdroit  la  vie .  Fervaques  eut  horreur  du  faict  (quoy- 
qu'il  fust  fort  asprc  ennemy  de  ceux  de  la  religion  et  qu'il 
en  eust  tué  et  saccagé  plusieurs  de  sa  main  auparavant  ) , 
pour  Tamitié  particulière  qu'il  portoi t  à  Monins  ;  toutesfois 
il  fut  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  où  fut  aus- 
sitost  envoyé  un  tueur  qui  le  despécha.  Le  semblable  avin  t 
à  quelques  autres,  lorsquils  cuidoyent  estre  eschappez. 
Lcis  Suisses  eurent  le  pillage  de  la  maison  d'un  fort  ri- 
che lapidaire  nommé  Thierry  Baduère  ;  on  dit  que  ce 
pillage  montoit  à  plus  de  cent  mil  escus.  Les  crocheteurs, 
belistres  et  bateurs  de  pavé ,  voulans  avoir  les  habill^- 
mensy  despouilloyent  les  corps  morts ,  puis  les  jettoyent 
dans  la  rivière  de  Seine.  Tels  garnemens,  avec  les  soldats, 
eurent  presques  le  pillage,  et  n'en  tomba  que  bien  peu 
ou  point  du  tout  es  coffres  du  Roy,  qui  n'a  rien  gaigné 
en  cecy,  sinon  la  vente  des  offices  et  estats  vacans,  des- 
quels encor  donna -il  une  partie  à  quelques  courtisans; 
car  Testât  d'amiral  fut  baillé  au  marquis  de  Yillars  ;  celuy 
de  chancelier  de  Navarre,  que  tenoit  Francourt,  à  Henry 
de  Mesmes,  sieur  de  Malassize,  qui  avoit  esté  moyenneur 
de  la  dernière  paix  ;  l'office  du  thrésorier  de  Pruney  fut 
baillé  à  Yillequier,  et  la  présidenterie  en  la  cour  des  aides, 
qu'avoit  le  président  de  la  Place,  à  un  nommé  de  Nully. 
Quant  aux  autres  estats,  le  Roy  (suyvant  sa  coustume)  les 
vendit  à  ceux  qui  apportoyent  argent.  Les  nations  estran- 
gères  ne  savent  pas  ceste  manière  de  faire  de  quelques 
Rois  de  France,  qui  exposent  en  vente  toutes  les  commo- 
ditez,  droits  et  bénéfices  du  royaume,  faisans  trafique  des 
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offioes  de  jndicature  et  eatats  de  fiqances,  avec  <ïerUme 
taxe  faite  à  chftscun  ;  et  ne  «6  trouve  officier  presques  en 
toute  la  France  qui  ne  die  tout  ouvertement  que  son  es- 
tât luy  a  cousté  tant  et  tant^  que,  par  conséquent»  il  ne  se 
faut  iBsbahir  s'il  se  veut  rembourser  et  tirer  prouftt  de  son 
argent.  De  là  avient  qu'en  toute  la  France  on  achète  la 
justice  à  beaux  deniers  contans,  et  quand  tous  les  meur'-'' 
très  du  monde  auroyent  esté  faits ,  on  n'en  prendra  in* 
formation  quelconque  si  les  greffiers  et  cbiquaneurs  ne 
touchent  deniers» 

En  ces  entrefaites  le  Eoy  assembla  son  conseil ,  auquel 
furent  monstrées  par  le  duc  d'Anjou  certaines  lettres  du 
mareschal  de  Montmorency  à  Théligny,  du  vendredy  22 
d'aoust,  après  la  blessure  de  Tamiral,  en  responce  de  cel- 
les que  Théligny  luy  avoit  escrites  ;  et  furent  lesdittes  let- 
tres trouvées  dans  les  coffres  et  entre  les  papiers  de  Hié- 
ligny  mort.  Par  icelles,  le  mareschal  de  Montmorency 
monstroit  ouvertement  le  desplaisir  qu'il  avoit  receu  en- 
tendant la  blessure  de  Tamiral  son  cousin;  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  en  poursuivre  moins  la  vengeance  que  si  l'ou^ 
trage  euat  esté  fait  à  sa  propre  personne,  n'estant  pM 
pour  laisser  en  arrière  chose  qui  peust  servir  à  cest  «f« 
t9€àf  sachant  combien  un  tel  acte  estoit  desplaisant  «u 
'Roy, 

Entre  divers  papiers  qui  furent  trouves  dans  ks  cot- 
fres  de^  l'amiral  estoit  son  testament  fait  sur  la  fin  des  troi-f 
siesmes  troubles.  La  Royne  mère  Le  fit  lire  en  présence 
de  quelques-uns  de  ses  plus  familiers;  il  y  avoit  un  article 
par  lequel  Tamiral  donnoit  conseil  au  Roy  de  ne  donner 
trop  grand  apannage  ne  puissance  à  ses  frères.  Sur  ce,  la 
Royne  mère,  s'adressant  au  duc  d'iJençon>  frère  du  Roy  : 
«  Voilà  (dît-elle  )  vostre  bcm  amy  l'amiral,  que  700s  ai*' 
miez  «t  xespecties.  tant*  »  Le  duc  d'Akaçon  waipQnà  ; 
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•  Je  pe  say  pas  combien  il  m'eatoit  ami,  mais,  pour  Traj^ 
il  a  monstre  par  ce  conseil  combien  il  aimoii  le  Roj.  » 
L'ambaaaadeur  d'Angleterre  fit  presques  une  meame  rei« 
ponce  quand  la  Royne  mère  disoit  que  Tamiral  avoit  con- 
seillé ai)  Roy  d'avoir  tousjourê  pour  suspecte  la  puissance 
des  Anglois.  a  II  estoit  voirement  mal  affectionné  (dit*il) 
contre  l'Angleterre,  mais  il  se  monstroit  en  cela  très  loyal 
serviteur  de  la  couronne  de  France.  » 

Or  avoit«il  esté  conclu  au  secret  conseil ,  d'entre  le  Royy 
la  Royne  mèrei  le  duc  d'Anjou,  le  duc  d'Aumale,  le  due 
de  Nevers»  le  comte  de  Rets,  Lansac,  Tavannes,  Morvil- 
liers,  Limoges  et  ViUeroy,  qu^aussitost  que  Tamiral  et  les 
huguenots  seroyent  despeschez  dans  Paris ,  le  duc  de 
Guise  et  ceux  de  sa  maison  vuideroyent  et  se  reiireroyent 
hors  de  Paris,  en  quelqu'une  de  leurs  maisons,  afin  qu'il 
semblast  mieux  à  toute  la  France  et  aux  régions  voisines 
que  c'estoyent  ceux  de  Guise  qui  avoyent  fait  lo  tout,  sans 
le  sceu  du  Roy,  pour  venger  sur  l'amiral  et  autres  hugue- 
nots la  mort  du  vieux  duc  de  Guise,  que  Poltrot  avoit 
tué  aux  premiers  troubles  de  France.  Voilà  pourquoy,  en 
ces  lettres  du  dimanche,  il  avoit  le  tout  jette  sur  ceux  de 
Guise  ;  mais  ceux  de  Guise,  voyans  l'atrocité  du  fait  avenu 
et  considérans  qu'ils  attiroyent  sur  eux  et  leur  posiérité 
l'ire  de  tous  hommes  à  qui  Thumaine  société  est  chère , 
et  par  conséquent  se  mettoyem  en  butte  à  laquelle  chas« 
oon  ▼iseroit,  comme  sur  les  seub  autheurs  et  eoulpables  ; 
prévoyans ,  di  -je ,  le  mal  qui  leur  en  pourroit  avenir,  ea- 
tans  retournez  dans  Paris ,  n'en  voulurent  sortir  n'aban- 
donner la  cour,  demandans  au  contraire  instamment  que 
le  Roy  advouast  le  tout. 

Le  Roy ,  avec  le  mesme  conseil  que  dessus,  tant  à  l'occa* 
sien  des  lettres  du  mareschal  de  Montmorency  (qui  pre- 
nait prétexte  sur  la  volonté  du  Roy  de  se  vouloir  vengor) 
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que  parce  que  ceux  de  Guise  ne  Youloyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute ,  fut  contraint  le  tout  ad- 
Touer  ;  car,  disoyenc  ceux  de  son  conseil,  si  le  mareschal 
de  Montmorency,  seulement  pour  la  blesseure  de  Tamiral 
son  cousin ,  est  si  fort  piqué  et  menace  tant,  que  fera-il 
quand  il  en  entendra  la  mort ,  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit?:Et  si  la  maison  de  Guise  ne  s'en  charge,  comment 
couvrira-on  le  fait? 

Partant  le  Roy,  par  Tavis  du  conseil  secret,  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouyerneurs  des 
provinces  et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquel- 
les il  les  avertissoit  que  ce  qui  estoit  advenu  à  Paris  ne 
concernoit  aucunement  la  religion,  ains  avoit  esté  seule- 
ment fait  pour  empescher  Texécution  d'une  maudite  cons- 
piration que  Tamiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  luy, 
sa  mère  et  ses  frères  ;  partant  vouloit  que  ses  édicts  de 
pacification  fussent  observez  ;  que  s'il  avenoit  que  quel- 
ques huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assem- 
blassent en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  comman- 
doit  àsesdicts  gouverneurs  détenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus  ;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'avinst,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées ,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté.  Geste  volonté  estoit  qu'on  sacca- 
geast  tous  ceux  de  la  religion  ;  -ce  qui  fut  fait,  là  ou  on  les 
peut  attraper. 

.  Le  mesme  jour  du  lundi  au  matin  le  Roy  envoya  quel- 
ques capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Chastillon-sur- 
Loin,  pour  luy  amener  les  enfans  de  l'amiral  et  de  son  feu 
frère  d'Andelot,  de  gré  ou  par  force;  mais  on  trouva  les 
aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 


if 
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garde  à  la  campagne,  es  environs  de  PariSi  visiter  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs  et  les  tuer;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargné,  il  envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cognoissoyent 
personne  y  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèrent  pas 
uni  excepté  quelques-uns  qui  furent  prins  à  rançon  par 
ceux  qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent  ;  et  si  ne  lais- 
soyent  pas  pourtant  de  tuer  les  prisonniers  après  leur 
rançon  payée. 

Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi  le  temps  fut  beau  et 
serain  à  Paris  et  es  environs ,  tellement  que  le  Roy,  s'es- 
tant  mis  aux  fenestres  du  Louvre,  contemplant  le  temps, 
dit  qu'il  sembloit  que  le  temps  se  resjouist  de  la  tuerie  des 
huguenots. 

Environ  le  midi ,  on  vid  un  aubespin  âeury  au  cemi- 
lière  Sainct-Innocent.  Sitost  que  le  bruit  en  fut  espandu 
par  la  ville,  le  peuple  y  accourut  de  toutes  parts,  criant  : 
«  Miracle ,  miracle  !  »  et  les  cloches  en  carillonnèrent  de 
joye.  On  fut  contraint,  pour  empescher  la  foule  du  peuple, 
et  de  peur  que  le  miracle  fust  descouvert  et  avilé  (car  au- 
cuns estimoyent  qu'il  y  avoit  eu  de  l'artifice  de  quelque 
moyne  ) ,  d'asseoir  des  gardes  à  Tentour  de  Taubespin 
pour  empescher  le  peuple  de  s'y  approcher  de  trop  près. 
Il  n'y  eut  pas  faute  de  gens  qui  inlerprétoyent  ce  miracle 
ne  vouloir  dénoter  autre  chose ,  sinon  que  la  France  re- 
couvreroit  sa  belle  fleur  et  splendeur  perdue.  Le  peuple 
s'en  retournant  de  la  veue  de  Taubespin  content  et  satis- 
fait ,  pensant  que  Dieu  par  un  tel  signe  approuvast  toutes 
leurs  actions,  s'en  allèrent  au  logis  du  défunct  amiral,  où, 
ayant  trouvé  son  corps,  le  prindrent  et  traitèrent  comme 
dit  a  esté  cy-dessus. 

Le  mardi  26  d'aoust ,  le  Hoy,  accoaipagné  de  ses  frères 
et  des  plu»  grands  de  sa  cour,  ayant  esté  à  la  messe  re« 
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mercier  Dien  de  la  belle  victoire  obtenue  sur  ceux  de  lâ 
religion,  s'en  alla  au  Palais  dé  Paris,  qu'on  appelloit  jadis 
la  cour  des  pairs  de  France  et  le  lict  de  justice  du  Roy. 
Là,  séant  en  plein  sénats  toutes  les  chambres  assemblées^ 
il  déclara  tout  haut  que  ce  qui  estoit  avenu  dans  Parié 
avoit  esté  fait  non-seulement  par  son  consentement^  ains 
par  son  eotnmandement  et  de  son  propre  mouvement; 
partant ,  entendoit-il  qae  toute  la  louange  et  la  honte  eA 
fussent  rejettées  sur  luy. 

Alors  le  premier  président ,  nommé  de  Thou ,  au  nom 
de  tout  le  sénat ,  en  louant  l'acte  comme  digne  d'un  si 
grand  Roy ,  luy  respondit  que  c'estoît  bien  fait ,  qu'il  l'a- 
voit  justement  peu  faire;  ique  qui  ne  sçait  bien  dissimuler 
ne  sçait  régner  (i). 

Quelques-uns,  un  peu  plus  paisibles,  disoyent  que  c'es- 
toit  bien  loin  de  faire  comme  la  Vacquerie ,  jadis  prési* 
dent  en  mesme  lieu  et  charge,  lequel,  ainsi  que  Pasquier 
le  récite  en  son  livre  des  recherches ,  estans  pressé  par  le 
Roy  Loys  XI  d'émologuer  un  édict  qui  n'esloit  point  de 
justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  vouloit  faire  estant  menacé 
par  ce  Roy -là  de  la  mort,  et  tout  le  parlement  aussi ,  s'ha^^ 
billa,  et  avec  luy  tous  les  sénateurs  de  Paris,  de  robbes 
rouges,  et  en  cest  équipage  s'en  alla  trouver  le  Roy,  qui 
estoit  courroucé  outre  mesure.  Le  Roy ,  esmerveillé  de 
les  voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison ,  les  enquit  de  ce 
qu'ib  cherchbyent;  sur  quoy  la  Vaquerie,  respondant  pour 
tous  !  a  Nous  cherchons  la  mort  (dit-il).  Sire,  de  laquelle 
vous  nous  avez  menacez  si  nous  ne  confirmions  vostre 
édicti  estans  tous  appareillez  de  la  souffrir  plustost  que  de 

(l)  J.-A.  de  Thou  dément,  dans  ses  Mémoires,  les  assertions  des  écrivains 
qui  ont  accusé  son  père  d'avoir  approuvé  la  Saint-Barthélémy  ^Gollect«Pe- 
titot,  l>«  série,  tome  8T,  p.  S  80). 


fiiire  chose  coi^trenostre  devoir  et  conscience.  »  Mais  ces* 
tui-ci  n'avoit  garde  de  faire  le  semblable  ;  il  prend  trop 
de  plaisir  à  toute  sorte  d'injustice  pour  s'y  vouloir  oppo- 
ser. Ainsi  que  le  Roy  alloit  au  palais ,  un  gentil-homme 
fot  recogneu  en  la  trouppe  pour  huguenot  et  aussitost  tué 
assez  près  du  Roy ,  qui  en  se  tournant  pour  le  bruit,  ayant 
entendu  que  c'estoit  :  «  Passons  outre ,  dit-il  ;  pleust  à 
Dieu  que  ce  fust  le  dernier  !  » 

Le  mercredy  27,  le  Roy  continua  d'envoyer  lettres  en 
([uelques  endroits,  faisant  massacrer  cependant  tous* ceux 
que  Ton  pourroit  attrapper ,  comme  nous  le  déduirons 
particulièrement  sitost  que  nous  pourrons  eschapperde 
Paris.  Telle  estoit  la  teneur  de  ces  lettres. 

Lettres  du  Roy  aux  of/Uiers  de  Bourges. 

Nos  amez  et  féaux  9  nous  ne  doutons  point  que  vous 
n'ayez  sceu  à  ceste  heure  la  sédition  qui  est  advenue  à 
Bostre  très  grand  regret  en  ceste  ville  de  Paris ,  ces  jours 
passez,  en  laquelle  mon  cousin  l'amiral  et  quelques  autres 
de  son  parti  ont  esté  tuez ,  comme  aussi  il  en  a  esté  mas- 
sacré d'autres  en  plusieurs  endroits  de  cesteditte  ville,  et 
que  ceste  nouvelle  ne  soit  pour  altérer  le  repos  qui  a  esté 
jusques  icy  en  nostre  ville  de  Bourges ,  depuis  Tédict  de 
pacification,  s'il  n'y  est  pourveu  ;  qui  est  cause  que  nous 
TOUS  escrivons  présentement  ceste  lettre >  par  laquelle 
noias  vous  mandons ,  et  très  expressément  ordonnons  à 
chascnn  de  vous  en  ce  qui  est  de  vostre  charge ,  que  il  ne 
se  face  où  s'eslève  aucune  émotion  entre  les  habitans  de 
ladite  ville,  ne  s'y  commetent  en  icelle  aucuns  massacres, 
comme  il  est  à  craindre,  par  ceux  qui  se  couvrans  du  pré- 
texte de  rupture  de  Tédict  de  pacification,  combien  qu'^ 

n'y  en  aye  aucune  en  ce  £Bdct;  foiiiaiis  exécuter  leitfs  tett« 
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geances^  dont  nous  aurions  un  incroyable  eniiuy  et  fas- 
cherie;  et  à  ces  te  fin,  que  vous  ayez  à  faire  publier  et  en- 
tendre 9  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  nostredite  ville 
et  autres  qui  en  dépendent  ^  que  chascun  ait  à  demeurer 
en  repos  en  sa  maison  y  sans  prendre  les  armes  ny  ofîen- 
cer  Tun  Tautre ,  sur  peine  de  la  vie ,  et  faisant  bien  et 
soigneusement  observer  nostredit  édict  de  pacification; 
et  s'il  y  a  aucun  de  contrevenant  à  nostredite  intention,, 
les  faire  punir  et  chastier  rigoureusement  par  les  peines 
indicles  en  nos  ordonnances,  ayant  Tœil  ouvert  au  sur-' 
plus  à  la  seureté  de  nostreditte  ville ,  de  manière  qu*il 
n'en  advienne  aucun  inconvénient  à  nostredit  service  ; 
si  n'y  faites  faute,  sur  tant  que  vous  désirez  nous  faire 
conoistre  que  vous  nous  estes  loyaux  et  obéissans  sujets. 
Donné  à  Paris,  le  ny  d'aoust  1572. 

Ainsi  signé  :  Charles. 

Et  plus  bas  :  De  Neuvvillb. 

Par  lettres  escrittes  du  mesme  jour  à  son  thrésorier 
des  Ligues,  iceluy  thrésorier,  bon  serviteur  de  son  maistre, 
escrivit  peu  après  ce  qui  s'ensuit. 

Lellres  du  thrésorier  des  Ligues  j  escriUes  ausdiies  Ligues  par 
le  commandement  du  Roy,  de  mesme  argument  que  les  pré* 
cédentes. 

Magnifiques  seigneurs,  M.  de  la  Fontaine,  ambassadeur 
pour  le  Roy,  vostre  très  bon  et  parfait  amy ,  allié  et  con- 
fédéré, et  moy  son  thrésorier  en  fce  pays  des  Ligues,  avons 
commandement  de  Sa  Majesté  de  vous  communiquer , 
comme  à  ceux  qu'ail  tient  ses  meilleurs  et  parfaits  amis,  un 
accident  qui  qst,  ces  jours  passez,  adveau  dans  la  ville  de 
Pspris,  sa  personne  et  court  y  estant,  duquel  elle  sent  autant 
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oaplas  grand  desplaisir  et  regret,  comme  le  faict  à  esté  exé- 
cuté en  un  temps  qu'il  y  avoit  moins  d'occasion  de  le  crain- 
dre et  penser.  C'est  que  monsieur  l'amiral,  sortant  du 
chasteau  du  Louvre,  le  22  du  mois  d'aoust  dernier,  luy 
fut  tiré  une  harquebuzadc  qui  l'auroit  attaint  aux  mains 
et  aux  bras,  dont  advertie  Sa  Majesté  elle  auroit  com- 
mandé que  diligente  perquisition  et  punition  fut  faite  du 
maUaicteur  et  autheurs  d'une  telle  meschanceté.  A  quoy 
estant  promptement  mis  la  main  par  ses  officiers ,  et  pour 
cest  effect  constituez  prisonniers  les  habitans  de  la  mai- 
son d'où  estoit  sortie  ladite  harquebuzade ,  ceux  qui 
BToyent  (  comme  il  est  aisé  à  présumer)  esté  cause  du  pre- 
mier mal ,  Youlans  prévenir  ceste  justification ,  se  seroyen t , 
enajoustant  crime  sur  autre,  assemblez  en  grosse  troupe 
la  nuict  d'entre  le  23  et  le  24  dudit  mois,  et,  ayans  esmeu 
le  peuple  de  ladite  ville  de  Paris  à  une  grande  sédition, 
auroyent  assailly,  par  grande  fureur,  la  maison  où  estoit 
logé  ledit  sieur  amiral ,  forcé  les  gardes  que  Sa  Majesté  y 
avoit  fait  mettre  pour  sa  seureté,  et  tué  luy  et  quelques 
autres  gentik-bommes  qui  se  scroyent  trouvez  avec  luy, 
comme  le  semblable  auroit  esté  fait  de  quelques  autres 
de  la  ville,  estant  la  chose  montée  en  mesme instant  à  une 
telle  rage  et  prompte  esmotion  que  Sa  Majesté,  y  pensant 
pourvoir,  auroit  eu  assez  à  faire  avec  toutes  ses  gardes. 
de  garder  sa  maison  du  Louvre  (  où  elle  estoit  logée  avec 
les  Roynes  ses  mère  et  espouse ,  messeigneurs  ses  frères , 
le  Roy  de  Navarre  et  autres  princes  )  d'estre  forcée.  Vous 
pouvez  penser,  magnifiques  seigneurs,  la  perplexité  en 
quoy  s'est  trouvé  ce  jeune  et  magpanime  Roy,  lequel,  par. 
manière  de  dire,  n'ayant  manié  que  des  espines  au  lieu  de 
sceptre  depuis  son  advènement  à  la  couronne,  pour  les 
grands  troubles  qui  onttousjours  esté  en  son  royaume,  es- 
timoity  2|vec.le  bon  et  prudent  conseil  et. assistance  de.la> 


l6o  MLâTIOM   0D   HAflBAOliB 

Royne  sa  mère  et  mesdits  seigneurs  ses  frères  5  iroir  es- 
tabli  un  ferme  repos  en  sondit  ro]raume ,  et  jouir  d^on 
règne  plus  heureux,  tant  pour  luy  que  pour  ses  sujets  à  Ta^ 
Tenir  f  après  avoir  osté  (  comme  il  luy  sembloit)  tontes 
causes  de  divisions  et  défiances  d'entre  sesdits  sujets,  par 
le  moyen  de  ses  ëdits  de  pacification  et  du  mariage  dudict 
Roy  de  Navarre  avec  madame  sa  sœur  de  Sa  Majesté,  cé- 
lébré cinq  jours  avant  cest  inconvénient,  et  celuy  de  mon- 
seigneur le  princede  Condé  avecmadame  deNevers;  ayant 
davantage  Sa  Majesté  (pour  ne  laisser  rien  en  arrière  de  ce 
qui  pouvoit  servir  àla  pacification  de  toutes  choses,  mesmes 
à  la  seurté dudict  feu  amiral)  fait,  comme  chascun  sçait, 
tout  ce  qu'il  luy  a  esté  possible  pour  le  réconcilier  et  paci- 
fier avec  ses  principaux  et  plus  dangereux  ennemis.  Aussi 
estant  Dieu  le  vray  juge  de  la  bonne  et  pure  intention  de 
sadite  Majesté,  a  voulu  permettre  que  la  rage  de  ce  popu* 
laire  estant  passée,  quelques  heures  après  se  sont  retirez  en 
leurs  maisons, n^ayant  rien  eusadite Majesté  en  plus  grande 
recommandation  que  de  pourvoir  incontinent  à  ce  que 
aucune  chose  ne  soit  innovée  à  ses  édicts  de  pacification 
et  repos  de  ses  sujets  de  Tune  et  l'autre  i-eligion  ;  auquel 
effect  a  despesché  par  devers  les  gouverneurs  et  officiers 
de  ses  provinces ,  à  ce  qu'ils  usent  de  la  diligence  qui  leur 
est  commandée  par  lesdicts  édicts ,  avec  commandement 
si  exprès  d'y  tenir  la  main  que  chascun  conoistra  cest 
accident  estre  advenu  pour  querelle  particulière ,  et  non 
pour  aucune  chose  altérer  desdits  édicts  de  pacification , 
comme  Sa  Majesté  est  bien  délibérée  de  ne  le  permettre 
en  aucune  manière  ;  qui  est  principalement ,  magnifiques 
seigneurs ,  ce  qu'elle  nous  a  comn^andé  de  vous  asseurer 
de  sa  part,  et  en  après  vous  faire  entendre  les  dangers 
ëminens  à  elle  et  à  ses  voisins ,  non  tant  à  caose  de  ladite 
sédition  y  car  elle  espère  que  Dieu  lay  fera  la  grâce  qu'elle 
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ne  passera  point  plus  avant  et  que  saditte  Majesté  con- 
servera son  royaume  ao  bon  repos  qui  a  esté  depuis  son 
dernier  édict  de  pacification  «  maiâ  jpour  le  regard  des 
grandes  leyëes  et  assemblées  de  gens  de  guerre  qui  se 
font  en  divers  endroits ,  mesmes  es  Pays-Bas ,  où  Ton  ne 
sçait  encores  de  quel  costé  Dieu  fera  encliner  la  victoire, 
ne  où  le  victorieux  voudra  en  après  employer  ses  forces. 
Au  moyen  de  quoy  Sa  Majesté  vous  prie  que,  continuans  la 
bonne  amitié  et  intelligence  qui  a  toujours  esté  entre  la  cou- 
ronne de  France  et  ses  bons  amis  alliez  et  confédérés  les 
seigneurs  des  Lignes,  vous  vueilliez  de  vostre  part  avoir  tel 
elgard  sur  elle  et  son  royaume ,  au  cas  que  le  besoin  le 
requièrei  qu'elle  promet  avoir  sur  vous  et  vostre  heureux 
estaty  l'occasion  se  présentant,  employant  cependant  vos 
rè  s  grandes  et  singulières  prudences  à  la  conservation  de 
IHmioU  et  bon  repos  de  la  nation  des  Ligues,  comme  c'est 
k  seule  cause  non-seulement  de  la  rendre  secourable  à  ses 
amis,  et  de  sa  réputation  et  grandeur,  mais  de  la  faire 
craindre  et  admirer  par  ses  voisins  quelcpies  grands  qu'ils 
soyent ,  vous  promettant  Sa  Majesté,  en  toutes  voz  occur- 
rences ,  toute  l'amitié,  faveur  et  assistence  que  vous  sçau- 
risz  désirer  du  meilleur  et  plus  parfait  et  entier  amy  que 
vostre  nation  aye  ny  ^ura  jamais* 

«  r 

Le  jeudi  a8  d'aoust  fut  célébré  dans  Paris  un  jubilé 
eitraordinaire,  avec  la  procession  générale ,  à  laquelle  le 
Roy  asnsta ,  ayant  premièrement  solicité  (  mais  en  vain  ) 
le  Roy  de  Navarre  par  douces  paroles,  et  le  prince  de 
Conde  par  menaces ,  de  s'y  trouver. 

Le  mesme  jour  furent  publiées  des  lettres  par  lesquelles 
on  conoistra  encor  mieux  les  trahisons.  Le  titre  et  con- 
tenu df  ioelles  estoil  tel  • 

* ,  •  .  -  ■ 
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IXéclaration  dijL  Roy  de  la  caji^e  ùt pçcoe^ion  de  la  mort. de 

lawwral  et  mutfes  sesudhèrants  et  tomplices,  damièrement . 

.  aéuenue  m  ç^stemlle  de  Paris,  le  24  dufwent  7/ioi$  d^e^OfiU 

1 5^2^  av^c  1res  eojpresses  défences  à  tous  gentils-  hommes  et 

.{mires  de  la  religion  prétendue  réformée  de  nefairjs  asstm- 

bléesnefireschesffiour  quelque  occasion  que  ce  soit.    . 

'de  par  le  Roiv. 


Sa  MàjeEsl»^  idësiraiit  jbire  sçayoir  etcognoiàiréàfi 
sèi^nbuirs^-geivttlsJioibines  et.  autres  ses  myels,  lacauae.iei 
oneeaaion  de  ia  'mort  de  l'amiral  et  autres  ses  adhépaiitftfl-> 
coMipttcûs^  deraièremeiiTt  advenue  «eii'ceste  viUe4e  Part»,  r 
le  j»4-da  présent  mois 4'«oust ,  d'autaajttfue  ledit  &% leur  • 
pil)(arrinX;>avoir69iéi(iefi:giiiaë  autrement  iqpHl  n'eât>  aadite  1 
Majieaté dédai^ qoéëe^ui^  en  estbîÉisifadveniii esté  {Nor: 
sim  •'^ttèB.iCOxminidement^  et»oii  pour  cause  auoiuiede  .' 
relijgioA' né c(niure venir  à  ses  édits^fe-paqificalâQyÉ*,  qu'il  a.: 
teusj^fs  efmçBdn^/copme  encore  veut  tt  entend  >  ôbser^  • 
vei^'^^iïder^  entretenir,  iins  pourtoAmeretpr/évenir: 
r«iji!iél^%i(Ai  d'^emaUiienreuse  et  détestable  oonspiraftkn *. 
f«^^  fiât  iedit  «mirai,  icdief  et  autheor  d'ioeUle  v 
adhérans  et  complices,  en  la 
et  contre  son  Estât,  la  Royne  sa  mère,  messieurs  ses  frères, 
1^  iRby  de  Narvaréev  pvinbes  et  sei^jiieurff  estmiA  pitecTeiik. 
Pifrqjttoyttadke  Majesté  f ait  sçavoir  pvr^  cesie  f^lréecnte  > 
déd«ration  «it  orddnnance ,  à  te«s>gen(tils4i[omme8  ^et  an^  : 
très  quelconques  de  iâ religion  pveteis^uerélondéeyqn'dle  1 
veut  et  entend  qu'en  toute  '9eur'té''bt  Uifemé-  ôls  -<puidsent  - 
vivk>e  iet  ^dèniieLHrer  à^ec  leurs  IBsmpiea v^  eh&ns  et  fismillefe , 
eii1enmniflâsDnS)<  seuS'la^rètefétton  dudict  BeigtteHT'Jlvy^ 
tout  ainsi  qu'ils  ont  par  cy-devant  ûcit  èitpouvdyenti faine- 
3ttyvant  le  bénéfice  desdits  édits  de  pacification;  com- 


lialldlftk  et  ordilmiaiic  trèb  ei^mssëmcnt  à  txM»  gèuver- 
iKBttf»  et  Kt<ikeii«iil8«|;ëaiiniiiK  «b  chacun  de  na  ^li^a  ^ 
)Mt^At(es>  et  autres  let  Justicîcirs  et  offifciers  qu'tt  apjpar^ 
ItoildFâ,  lie  A'alteiiter,  ^rmettre  m  sonfiieir  estré  siitântÀ 
Ile  entrepr is)  ém  qaelque  lorcb  et  manicke  <fee  c&sœt^'ièe 
{t^MMOnes  (à,  bietis  dtedUu  de  la  reUgioa  »  Jewrsdhes  ieni» 
méÉy  «iiâitiset  Amillei:)  sur  peine  defe'Tiecaétte.lèe;dë^ 
linquans  et  coulpables^  EtnéenffMiih8>  |>oar  ribtiepYux 
troubles i^eanda^e^  soupçon  et  desfiance  qui  pourroyent 
avenir  à  cause  des  presches  et  assemblées  qui  pourroyent 
se  faire^  tant  es  maisons  desdits  gentils-nommesqu'ailleurs, 
làok  et  einsi  qull  est  pfereMs  par  ks  fiusdksiédilk/îii  pici- 
loaliotty eedBtë  Mijesbé  fiiit  très eK^esiesÎBlnbitÎMeîek 
dcfleiieès>  à  twhn  iesdits  gcàtéls-boeuBeeet  avlrMHteiiSddl^ 
ladite reiigiëitt^  de^ilè fiiire. aœeÉibiéea pourqélBiqettDeet^ 
aÎBn^que  ee  eoit^' jusques  àt;ei|ii«.parlfiRËl8èi|^tii4yiq^ès 
tilnr  pourrèe  è  ia  tranquillité  dé  îseh  éoyaeHiie  ^  ^  en^^eili 
aatremenk  lordonné^  etceb«rpeiBedeâésobëis0ânereilii& 
etiifisdatioii  de  corfMet  4e  i)iëi»wiEal«u8si  étf&^wénieul 
MBsbdu  eùr  les  mësmee  peiâes^'  è  tous  eeux  i^y  «poer  rair 
ata  de  ee  que  defasus^  ëuroyent^CMi  retiëndro^fcait  dee^^nh- 
niiiiie^^  de  ne  |>rinidire  aticnne  pràitçojeld'eirix^-jet'id'ikdA 
vmîr  inoontinent  les  gouTerbeors  des  phiiriiraeçi^eudita* 
tsmnts-^méràux  du  nomet  qiiaj[ttB-.'di0iclîui)|)^ifOÉiftleviiy 
kBquela<sadite  Majesté  ^ordcmnevestÉe^relasofaeelelAleilout 
mbenlibené,  sice  n'est  tûiiitesC9ts4|ii'ila<ébyèiit4(eirche£Ei> 
^  e»t  eta  cemmandeflMNit.pour  cduBdechureligion  oujqui. 
tfwtfah  des  pratiques  etvimées  pooc  éto/ etleM^lèhi 
potureyentevoir  M  riiitêll%énce;(ihe  laeonspimioB  suer: 
diieyâuquél  esi6  ils  en  isiTeirttftmtiiicontincnt  sac^tieMiiîeir'/ 
té>poiiir9ttirjeirieuiif3iire  éntetidpeaà  i^oibbtdçotdeelnenf* 
«eiei  que  ^reenà^àntroiil  îae-soit  }sÎJkat^4e  prc|adbr4trei'4 
rester  prisonnier  aucun  pomr  maon  de  eeijne'dbaMyJiene; 
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l'exprès  commandement  dadit  sieur  ou  de  ses  officiers,  et 
de  n'aller  courir  ny  prendre  par  les  champs^  fermes  et  mé- 
tairies, aucuns  chcTaux,  jumens,  bœufs,  vaches  et  autre 
bestail,  biens,  fruits,  grains,  ny  choses  quelconques,  etne 
niesfidre  ne  mesdire  aux  laboureurs,  mais  les  laisser  faire 
et  exeicer  en  paix  et  àyec  toute  seureté  leur  labourage  et 
ce  qui  est  de  leur  yocàtion,  et  ce  sur  les  peinea susdites... < 
Fait  à  Paris ,  le  38  d'aoust  iSja. 

Signé  Charles. 

Et  au-dessous ,  Fizes  . 

La  dié<damion  fSedte  en  mesmes  termesle  jour  précédant 
finisnaiî  à  ces  mots ,  ei  ce  sur  peine  de  désobéissance  ;  ce 
qni  s'ensuit  en  ceste  seconde  fut  adjoustéle  lendemain,: 
av«c«ttoiiT'elle  expression  du  nom  du  Roy  de  Navaire.      iî 

GfHs  lettres  furent  envoyées  par  courriers  exprès  à  ions'. 
lési^onvemeurs  de  la  France,  avec  d'autres  lettres  parti- 
culières du  Roy,  de  mesme  substance ,  excepté  qu'on  y. 
àvoit  adjousté  un  cominandement  qu'incontinent  les  let<^ 
très  recenes  les  gouverneurs  fissent  tailler  en  pièces  lôû* 
les  huguenots  que  Ton  trouveroit  hors  de  leurs  maisons. 
Auccms  de  larcligion(  que  la  peur  avoit  fait  sortir  de  leurs 
maisone),  entendans  ce  mandement,  se  retoumoyent  met* 
tre  ^dedans ;  les  autres  ,1  qui  ne  s'y  osoyent  fier  et  se  trou.- 
Vofint  debors^^  soudain  estoyent  tue^ ,  autres  prins  à.ran- 
çon*  Maisà  la  fin  ceux  qui,  obëissans*  au  mandement, 
s^estoyent  retbez  -en  leurs  maisons,  ne  furent  pas  de 
meilleure- condition  que  les  autres.  '£t  toutesfois.  ledits 
gouverneurs:,  ayans  Ttoceu  lesditeà  lettres,  dannoyent  à 
entière  qu'ils  ne  recerchoyent  d'entré  les  huguenots. 
que  les  coulpablès'  de^oèste  dernière  cOn^iration^de^ 
l^mind';  que^  quantatipàssé,  ils  n'y  vouloyentpas  seuler; 
ment  tondierii'ya'en  souvenir. 
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Mais  pour  ce  que,  peu  de  jours  après,  fiit  adjousté  aus- 
dites  lettres  que  les  prisonniers  furent  dëliTrez,  et  que 
nnl  ne  fust  fait  doresnavant  prisonnier ,  excepté  ceux  qui 
es  guerres  civiles  de  la  France  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots ,  manié  affaires  ou  autrement  en 
ayoyent  eu  intelligence ,  desquels  si  aucun  estoit  pris  on 
l'eust  à  remettre  entre  les  mains  du  gouverneur  de  la 
Tille  ou  du  pays,  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  lui  plai- 
rait d'en  ordonner,  et  toutesfois  on  voyoit  que  les  prison- 
niers n'estoyent  point  délivrez^  ains   tous  les  jours  en 
emprisonnoit-on  de  nouveauxi  plusieurs  d'entre  lesdits  de 
la  religion  y  moins  crédules  que  les  autres,  pensèrent  faire 
plus  sagement  de  sortir  vistement  hors  de  France  que 
d'y  demeurer  plus  longuement  ;  mais  ils  ne  furent  pas  si 
tost  hors  du  royaume  (combien  qu'ils  se  Aissent  retirez  es 
terres  confédérées  au  Roy)  que  ses  officiers  en  beaucoup 
d'endroits  leur  saisirent  et  annotèrent  leurs  biens,  les 
confisquèrent,  vendirent  les  meubles  d'aucuns,  sacca- 
geant et  pillant  les  autres. 


FUI. 
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LE  REVEILLE-MATIN 


DES  FRANÇOIS 


ET  DE  LEURS  VOISINS. 


L'amiral,  persuadé  et  conduit  par  le  mareschal  de 
Cosséy  et  pour  satisfaire  à  la  volonté  du  Roy,  vint  trou- 
ver à  BloysSa  Majesté,  qui,  pour  oster  la  crainte  que  Ta- 
miral  avoit  de  la  maison  de  Guyse,  lui  envoya  des  lettres 
de  congé  à  mener  cinquante  gentils-hommes  avec  luy  ar- 
mez,  pour  sa  seureté,  jusques  à  la  cour;  où  estant  arrivé, 
le  Roy  et  la  Royne  sa  mère  le  receurent  de  toute  la  plus 
courtoise  façon  qu'il  leur  fut  possible.  Le  Roy  le  voulut 
ouyr  souvent  en  conseil  secret  et  à  part ,  es  choses  de  la 
plus  grande  importance,  monstrant^e  se  fier  en  luy  de 
sa  vie  et  de  son  royaume  comme  il  eust  fait  en  son  père 
propre. 

En  mesme  temps  le  Roy  fit  demander  pour  Monsieur 
son  frère  (i)  la  Royne  d'Angleterre  en  mariage,  ayant 
envoyé  à  cest  effect  un  ambassade  honorable  à  ladicte 
Royne  d'Angleterre,  avec  laquelle  aussi  le  Roy  fit  traiter 
d'une  ligue,  confédération  et  alliance,  laquelle  depuis  fut 
conclue  et  résolue,  au  grand  contentement  des  hugue- 
nots, ausquels  telle  ligue  sembloit  servir  de  gage  de  l'ami- 
tié du  Roy  envers  eux. 

(l)  Le  4uc  d'Anjou,  depuis  Hcnrr  III,  J 
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La  Royne  de  Navarre  vint  trouver  à  la  fin  le  Roy,  du- 
quel (ce  disoit-il)  elle  estoit  la  meilleure  tante^  la  plus  dé- 
sirée^ la  mieux  aimée  et  mieux  venue  qui  jamais  fut  en 
France;  la  Roryne  mère  la  recueillit  comme  sa  très  chère 
sœur  ;  toute  la  cour ,  en  somme,  s'en  resjouissoit  en  -dou- 
ble façon-. 

Le  mariage  du  prince  de  Navarre  avec  Madame ,  sœur 
du  Roy^  fut  (  après  plusieurs  menées  et  difBcultez  faites 
sur  la  forme  des  cérémonies  )  enfin  conclu  et  arresté ,  et 
avisé  que  les  promesses  des  espoux  à  venir  seroyent  re- 
ceuës  par  le  cardinal  de  Bourbon,  hors  des  cérémonies 
de  r église  romaine,  pour  ne  point  forcer  la  conscience 
du  prince  de  Navarre,  huguenot.  Quelque  temps  après, 
la  Royne  de  Navarre,  fort  contente,  partit  delà  cour,  qui 
pour  lors  ejstoit  à  Bloys,  pour  s'en  aller  à  Paris.  L'amiral 
aussi  £î' estoit  retiré  auparavant  ensa  maison  de  ChastiIloi\» 
oùitrecevoitsouventlettresetmessagesduRoy,  quiluyde- 
mandoit  son  conseil  es  affaires  occurrens,  es  quels  il  mons- 
troit  ne  vouloir  ];lea  résoudre  d'importance  sans  son  avis. 

La  Royne  de  Navarre ,  au  partir  de  la  cour,  estant  ve- 
nue à  Paris,  l;omba  malade ,  et  cinq  jours  après  mourut  ^ 
en  l'aage  de  quarante-trois  à  quarante-quatre  ans,  d'un 
boucon  (  i)  qui  luy  fut  donné  à  un  festin  où  le  duc  d'Anjou 

(i)  Boucon  y  breuvage  empoisonné.  Un  auteur  contemporain  rapporte 
sCR>  la  cause  ée  k  mort  de  la  reine  (Ib  Natarrele  témoignage  de  Gaillard, 
aom  médecin  (■  mas:  om^^Ds  devoir  Vopposev  à  l'assertion  flb'Fécrifain  hn-^ 
guenot  :  Quelques,  personnes  soutenaient  devant  Caillani  que  Jeanne  avaift 
péri  par  le  poison;  «  Messieurs,  leur  dit-il,^  vous  savez  tous  le  commandement 
que  m'a  fait  plusieurs  fois  la  Royne ,  ma  bonne  maitresse,  que,  si  je  me  trou*, 
vob  près  d^elie  à  Ilieure  de  sa  mort,  que  je  ne  fisse  faute  de  lui  faire  ouvrir 
le'  cerveau,  pour  voir  d'oà  lui  procédoit  ceste  démangeaison  qn^eKeavoit' 
d'ordinaire  au  sommet  de  la  teste,  afin  que  si  numsieur  le  prince  sou^  et 
madame  la  princesse  sa  fille  se  sentoient  de  ce  mal,  qu'on  y  peust  trouver  le 
remède,  en  sachant  Toccasion.  ConfoonéiiMiilà  oet  ord^  Deiwus^  aoii  dû- 


esloilf  3ieloa  €|u«  j'ai  o^y  dirct  f^  wi  de  ses  doo^eatiques  ; 
imi  on  ne  Youlut  parler  9  d^  p^ur  que  ce  Sjm  occaiion 
de  rompre  ledict  miiriagey  desûré  de  tous  tes  i^^Lteurs  de 
paii:  et  aians  soup^oi). 

Environ  ce  temps-là ,  de  divers  endroit  de  la  France 
aUoyent  envoyez  pliisieurs  adverti,sseme«0  à  l' amiral,  afin 
qa!i\  print  garde  à  soy  et  qu'il  se  retîipast  dea  dangers  où 
Ton  disoit  qu'il  ealoît  1  estant  dedans  Pa^is  on  à  l^^  cour  ; 
entre  autres^  un  je  ne  sçay  qui  luy  enyoya  un  bordereau 
de  mémovrea^  où  il  estoit  eserit  : 

«  Soui^eiiez-vous  que  c'est  un  arûcle  de  foy  vésolu  et 
f  arresté  au  ooneile  de  Constance  %  auquel  Jean  Huz  fut 
«  bruslé  contre  le  sauf-conduit  de  l'empereur  9  qu'il  ne 
•  &ttt  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  Partant^  soyez 
«  diligent  à  prendre  garde  à  vous  9  n'y  ayant  autre  re- 
«  mède  d'eecliapper  qu'en  fuyant  lK>rs  de  la  cpnr.  » 

L'amiral,  ayant  ?eu  cest  escrit»  fit  fort  mauvais  visage  à 
cehiy  qui  le  luy  bailla^  et  renvoya 9  pc^ur  tou^  irespcm^e , 
dire  à  celuy  qui  luy  avoit  envoyé  %  que  si  p^r  le  passé  il 
ayoit  eu,  el  les  autres  huguenots»  aussi ^^  04?cesiQn  <W  1^  se 
fior  pae  légèrement  en  des  prom^essea,  qjue  2  Dieu  me^ci , 
lelle  peur  ou  defâano^  estoit  alors  sans^  CoiadeiH^njt. 

Qr,  le  pffinee  de>  Navarre  (  ifM  IVoy  p^  la.  jw^^  de  ça 
nèfie)el  le  prine^de^  Condé,  m  ^es  eiMrel^tei^,  solMcitez 


rurgîen,  lui  scîa  k  test,  et  nous  vismes  que  ceste  démangeaison  Itii  procédoit 
dé  quelques  pelites  hubes  ^tsn.  qui-s'engendrofent  enCM  WtdffI  el  la  ta  je  da 
c«t¥«|u,  sur  liqiMt)e  eMeB  sa  réjpandttieiK  eA  lui.  cmmmk  «fflo  éfïïfmHf^ 
^^t^T^mn  ^OttAk  fof^ cwf^iufw^l,  çeg^f#«  ]j)i«nettx dit  ^x  ^i&Uui&;  Jlfe&- 
s^ifiurSf  si SÇj  Sfyjesfé  €4^/4  mçrte  pour  avoir  Jlairét  et  senti  ^uel^i^e  chose 
(f  empoisonné ,^  vous  en  Terriez  Iss  marques  à  la  taj^e  du  cerveau^  mafs 
h,  iwlà  aussi  belle  que  Von  sauroà  désirer.  Si  elle  estait  morte  pour  avoir  , 
mangé ihi poison,  ûpcofoùroit  à  Voriftcede  t estomac;  rien  n?jrpeavk,  H 
^/  adbncttattare  oeeamn  di^  sa  m9rÊfM&i?apêttHii9msh  a^j/WNMDfiiu.» 
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et  asseurez  de  toutes  parts  de  venir  à  la  cour ,  vinrent  à 
la  fin  trouver  le  Roy  à  Paris ,  où  il  s'estoit  remué  pour  y 
faire  célébrer  les  noces  de  sa  sœur.  Plusieurs  seigneurs , 
barons  et  gentils-hommes  huguenots  y  accompagnèrent 
le  Roy  de  Pîavarre  et  le  prince  de  Condé,  au-devant  des- 
quels presque  toute  la  cour  y  alla.  Ils  y  furent  recueillis 
du  Roy  ,  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  et  des  autres  prin* 
ces,  de  Madame  et  des  princesses,  comme  ils  le  pouvoyent 
désirer  en  apparence. 

Quelques  jours  se  passèrent  en  festes  et  banquets ,  at- 
tendant le  jour  des  nopces,  que  Ton  dilayoit  pour  divers 
respects  d'un  jour  à  l'autre ,  entre  autres  pour  ce  que 
le  cardinal  de  Bourbon,  qui  devoit  recevoir  les  promesses 
du  mariage,  n'y  osoit  toucher  sans  dispense  du  pape, 
qu'il  luy  a  voit  envoyé  demander;  laquelle,  après  eslre 
venue  ,  et  à  son  gré  n'estant  assez  ample  pour  sa  con- 
science ,  il  fallut  renvoyer  à  Rome  pour  en  avoir  une  à  sa 
fantaisie;  et  sur  ce  le  Roy,  faisant  semblant  de  se  fascher 
de  tant  de  remises ,  blasphémant  et  despitant ,  jura  qu'il 
vouloit  que  le  mariage  se  consommast  sans  plus  tarder; 
que  si  le  cardinal  de  Bourbon  ne  les  vouloit  espouser ,  il 
les  mèneroit  luy-mesme  à  un  presche  des  huguenots  pour 
les  y  faire  espouser  è  un  ministre,  et  que  par  la  mort  Dieu 
il  ne  vouloit  pas  que  sa  Margot  (  car  ainsi  appeloit-il  sa 
sœur)  fust  plus  long-temps  en  ceste  langueur. 

Les  nopces  du  Roy  de  Navarre  et  de  Marguerite ,  sœur 
du  Roy ,  se  célébrèrent  en  très  grande  pompe  le  lundi 
dix-huictième  jour  du  mois  d'aoust  dernier  passé.  Les  prin- 
ces, comtes,  barons,  et  autres  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes de  marque  huguenots,  y  assistoyent  presque  tous, 
dont  aucuns  y  avoyent  amené  leurs  femmes  et  enfans ,  et 
pouvoyent  estre  en  tout  environ  mille  gentils-hommes. 
Le  mar^i  »  mercredi  et  jeudi  suyvans  furent  employez 
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en  toutes  sortes  de  jeux  et  passe-temps  à  rechange ,  es 
quels  Tamiral  souvent  assistoit ,  ayant  le  bon  visage  du 
Roy  à  Taccoustumé. 

Le  mercredy ,  Tamiral ,  voulant  entretenir  le  Roy  de 
quelques  affaires  de  grande  imporiancc,  le  Roy  en  riant 
le  pria  de  luy  donner  quatre  jours  pour  s'esgayer  et  es- 
battre,  promettant  à  foy  de  Roy  qu'il  ne  bougeroit  de  Pa- 
ris qu'il  ne  l'eust  rendu  content  et  tous  ceux  quiavoyent 
affaire  à  luy. 

Peu  de  jours  auparavant,  outre  les  avertissemens  sus- 
dicts,  l'amiral  avoit  esté  adverti  de  certain  homicide  fait 
par  des  catholiques  séditieux  de  Troye  sur  certains  hu- 
guenots revenans  de  leur  presche  ; 

Que  ceux  de  Rouen  et  d'Orléans  menaçoyent  les  pres- 
ches  de  prendre  fin  les  deux  ans  après  la  pacification  der- 
nière passez. 

Et  parmi  les  gentils-hommes  courtizans  on  sentoit  sou- 
vent murmurer  entre  leurs  dents  que,  dans  la  fin  du  mois 
d'aousty  OQ interdiroit  les  presches  aux  huguenots,  mes- 
mes  que  plusieurs  gentils-hommes  catholiques  vouloyent 
faire  gageure  avec  des  huguenots  que  devant  quatre  mois 
ils  iroyent  à  la  messe  ; 

Qu'on  sentoit  courre  un  bruit ,  d'entre  les  principaux 
du  peuple  de  Paris  »  qu'en  ces  nopces  se  respandroit  plus 
de  sang  que  d'eau  ; 

Que  les  commissaires ,  centeniers  et  dixeniers  de  Paris, 
braçoyent  quelque  entreprise  facile  à  estre  descouverte  à 
qui  y  regarderoit  de  près  ; 

Qu'un  fameux  advocat  huguenot  du  Palais  de  Paris 

avoit  esté  adverti  par  un  président  de  se  retirer  pour 

quelques  jours  avec  sa  famille  hors  de  Paris ,  s'il  vouloit 

conserver  sa  vie  et  celle  des  siens  ; 

Qu'un  Italien  engageoit  sa  teste ,  au  caaque  ces  nopces 


s'accoitip&Bsenl  ;  «t  uh  autre  Itaiien^  à  k  labié  de  Jean 
Ificliael  et  ^balili ,  arabMMdetif  d^s  la  S6i|ii«iiiié  de 
Venise ,  se  vantoit  de  sçavoir  le  moyen  po»  mintt  M 
hugoeiiotB  en  vingl-qaaire  heures» 

Autnee  semblables  dioses  se  respafidoyetlt  pttMtiy  li 
vulgaire,  desquelles  aussi  Fadmiral  esloit  adverli. 

On  adjoustoit  à  cela  que  la  diction  des  sédMlslix  éeé- 
rott  la  ruine  des  huguenots  sur  toutes  cht»^496  >  «[ue  le  lieil 
et  le  temps  la  facilitoyent  ;  la  voulant  donc  et  te  pouvant 
mettre  àefifect  9  qu'on  nedevoit  attendra  avitré  chcfsé  d'etx. 

A  tout  cda ,  famiral  sans  pe«ir  >  l^dUsjourfe  semblable  1 
soy»  tousjours  constant  'et  .asseuré  sur  la  Ixoëlii  du  Koy> 
ne  pouvoit  prendre  occasimt  d'alanheb 

Le  jeudi  il  fut  dict  au  conseil  pliv^  du  Roy  <3fa*<in  atôit 
veu  certaine  lioniiiieaèf(^heval4«iPrë««ui&GVeri;s^  parles' 
places  de  Paris ,  avec  des  pistoles  et  harquebtt^s^  6  Vtklh 
COQ  de  la  8elle>  contre  lés  deffetistes  du  port  des  at^iés;  à 
quoy  quelqu'un  du  conseil  resp0yidll  qâé  ee  p^voyetot 
estre  quelques^'Uhs  qui  «e  pfëparoyent  et  ë'è^^rçoyetit 
pour  la  reveue  qui  «e  devoit  feii*e  pour.la  rëbrëaUôii  dé  lia 
cour. 

Le  vendredi  22  d'aoust  au  matiil^  fot  tenu  e#Ëïeil  au 
Louvare  pcMir  remédier  au&  plaindtéi^  des  hugu^dnotà.  Mon- 
sieur,  frè^e  du  Roy,  qui  y  pré^4<û^t,  s'esl«illt4et4  (^  soi^' 
pluslost  que  de  coustume,  l'amiral  ^  qtii  y  estbit  ^ârëilte^ 
ment)  sortit  avec  les  autres  seigneurs  du  ^usieil;  et 
comme  il  alloit  en  son  logis,  ayâjat  trouve  te  Boy  ^ui  sor^ 
toit  d'une  chappelle  qui  est  au-devailt  du  LouVi?^,  le  tti* 
mena  jusques  dans  le  jeu  de  paulme>  dû  lé  Roy  et  le  duc 
de  Guyse  ayant  dressé  partie  contre  Tëligny  et  un  autrie^ 
gentiUboftnme»  et  joué  iqueiqué  peu,  raniiMi4  en  sortit 
pour  s'en  alleï*  disner  à  «on  logis ,  accompagti^  de  âO«£è 
ou  qutme  gentil»b(MaamM ,  eiHÉ^e  toquelë  î'tistofi  II  tie 
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fiit point  oetit  ^as  loin  du  bMivrc  -que^  d'une  fencfl^e  fer- 
rés (eu  logis  où  logeoit  drdmaineBvent  Vîilemus,{)Técep« 
tettr  do  duc  de  Gayse)»  kiy  fut  tirëie  une  harqnebouzade 
a4«G  trois  balles  y  e«r  le  poinct  «[u'illisoit  une  rtqueste 
(«HuitSk  pied  par  la  rue)«  L'une  des  balles  loy  emporta  le 
doigt  indice  de  la  main  droite;  de  l'autre  balle  il  fut  blessé 
au  bras  gHMche  près  du  oarpe,  et  sortit  lâ  balle  par  l'ole- 
crane* 

LoÉvqu'il  fut  blessé ,  le  seigneur  de  Gwerchy  estoit  à 
sma  jcoflitié  droit  ^  d'oà  hiy  fait  tirée  ranpwboozade ,  et  i 
son  gaucbe  Taisné  des  Pruneaux.  Ils  fur^Btf^pt  eabaiiyB 
eleqjerdus ,  et  tous  ceux  qui  estoyent  en  la  oompagnie. 

L'omiral  ne  dict  jamais  autre  chose  sinon  qu'il  moiistra 
le  'lieu  d'où  on  luy  avoit  tiré  le  coup  et  où  les  baltes 
afoyent  donné  ,  priant  ie  capitaine  Pilles  5  qui  survint  là 
avec  le  capitaine  Monins^  d'aller  dire  au  Roy  ce  qui  luy 
estoit  advenu;  qu'il  jugeast  quelle  belle  fidélité  c'estoit 
(Lentendant  de  raccoi^dfiait  emtre  luy  et  le  duc  de  Guyse). 

Un  autre  gentilhomme  ^  voyant  l'amiral  blessé,  s'ap- 
procha de  faiy pour  luy  soustenir  soti  bras  gauche^  lui  ser- 
rant l'endroit  de  la  blessiire  avec  son  mouchoir  ;  le  sei- 
gneur de  Guerofay  luy  soustenoit  le  droict  ;  et  en  ceste 
façon  fut  mené  à  son  logis,  distant  de  là  environ  de  six- 
^gls  pas.  En  y  allant ,  un  gentil-homme  luy  dit  qu'il  es- 
toit à  craindre  que  leâ^atles  ne  fussent  empoisonnées  ;  à 
qtioy  l'amiral  respondit  qu'jil  la'advjendroit  que  ce  qu'il 
ptarroit  à  Di^n*.  ' 

Soudain  après  le  coup  la  porte  du  logis  d'où  l'arque- 
bouzade  avoit  esté  tirée  fut  enfoncée  par  certains  gentils- 
hommes de  la  suite  de  l'amiral.  L'arqnebouse  fut  trouvée^ 
mais  non  l'arquebousier  ;  ony  bieil  un  sien  laquais  et  une 
servatitfe  du  logis.  L'arquefbédzier  s'en  estoit  soudain  en- 
%  par  la  porte  de  derrière ,  qui  sort  sur  le  doistre  dfe 
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Sainct-Germain-rAuxentûS) où  l'on luy gardoit iincheTal 
prest,  garni  de  pistoles  à  Tarçon  de  la  selle  ;  sur  lequel  es- 
tant eschappé ,  il  sortit  hors  de  la  por|e  Saine t- Antoine , 
où  ayant  trouvé  un  cheval  d'Espagne  qu'on  luy  tenoit  .tu 
main,  descendit  du  premier  et  monta  sur  le  secogad,  piât 
se  mit  au  grand  galop. 

Le  Roy,  entendant  la  blesseure  de  Tauiirali  quitta  le  jeu, 
où  il  esioit  encore  jouant  avec  le  duc  de  Guyse,  jetta  U 
raquette  par  terre ,  et  avec  un  visage  triste  et  abbatu  se 
retira  en  sa  chambre  ;  le  duc  de  Guysa  sortit  aussi  Mp 
après  le  Roy  do  jeu  de  paume.  '  ■ 

La  chambrière  du  logis,  interrogée ,  respondit  que  le 
seigneur  de  Chailly  (qui  est  maistre  d'hostel  du  Roy  et 
superintendant  des  affaires  du  due  4e  Guyse),  le  jour  au-, 
paravant ,  avoit  mené  l'arquebouner  dans  le  logis  et  l'a 
voit  aifectueusement  recommandé  à  l'hostesse. 

Le  laquais,  interrogué,  respond  que  ce  jour- là ,  bien 
matin,  son  maistre  l'avoit  envoyé  à  Chailly,  pour  le  prier 
de  faire  en  sorte  que  Fescuyer  du  duq  de  Guise  tint  les 
chevaux  qu'il  luy  avoit  promis  tous  prests.  Quant  au  nom 
de  son  maistre,  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  estoit  à 
luy  et  ne  l'avoit  ouy  appeler  que  Rolland ,  l'un  des  sol- 
dats de  la  garde  du  Roy  ;  mais  à  la  vérité  dire  c'estoit 
Mont-Revel  de  Rrie ,  celuy  qui ,  aux  guerres  passées,  tua 
en  trahison  le  seigneur  de  Mouy. 

Le  Roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  le  comte  de  La 
Rochefoucaut  et  plusieurs  autres  seigneurs,  barons  et  gen- 
tils-hommes huguenots,  advertis  de  la  blesseure,  vindrent 
incontinent  visiter  l'amiral  ;  il  y  vint  aussi  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentils-hommes  catholiques,  amis  de  l'amiral, 
tous  bien  fort  marris  de  ce  qui  luy  estoit  avenu. 

Les  playes  pensées  par  les  plus  experts  chyrurgiens,  le 
Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  allèrent  trouver  le 
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Roy 9  auquel  ils  firent  leurs  plaintes  selon  ie  mérite  du 
fidct^remonstrans' qu'il  ne  faisoit  pas  seur  dans  Paris  pour 
eux^  et  le  supplians  très  liuntiblement  de  leœr  donner 
congé  d'en  sortir  et  de  se  retirer  ailleurs. 

Le  Roy,  se  complaignit  aussi  à  eux  du  désastre  avenu^ 
et,  les  consolant ,  jura  et  promit  de  faire  du  coulpable, 
des  consentans  et  fauteurs ,  si  mémorable  justice  que  Ta- 
miral  et  ses  amis  auroyent  de  quoy  se  contenter  ;  cepen- 
dant il  les  prie  de  ne  bouger  de  la  cour  et  qu'ils  luy  en 
laissent  la  punition  et  yengeance,  et  s'assenrent  qu'il  y 
poônroira  bientost. 

La  Roynè  mère  j  qui  là  aussi  estoit ,  monstroit  d'estre 
bien  fort  marrie  du  cas  advenu  ;  que  c'estoit  un  grand  ou- 
trage fait  au  Roy,  qu'à  le  supporter  aujourd'buy,  demain 
on  prendroit  la  hardiesse  d'en  faire  autant  dans  le  Lou- 
TTC,  une  autre  fois  dans  son  lict  et  l'autre  dedans  son  sein 
et  entre  ses  bras.  P^r  cest  artifice,  le  Roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé,  les  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
françois  huguenots  furent  arrestez  dans  Paris  ;  mais  pour 
ce  qu'il  sembla  bon  à  aucuns  d'entr'eux  de  faire  conduire 
l'amiral  en  sa  maison  de  Chastillon-sur-Loin,  distant 
deux  journées  de  Paris ,  le  Roy,  pour  empescher  ce  des- 
sein, luy  offrit  chambre  dans  le  Louvre  pour  s'y  retirer  ; 
que  s'il  ne  pouvoit  pour  la  douleur  des  playes  remuer  de 
l(^s,  il  luy  envoyeroit  une  compagnie  des  soldats  de  sa 
garde. pour  laseuretéde  sa  personne  et  de  son  logis. 

L'amiral ,  entendant  les  honestes  offres  que  lé  Roy  luy, 
faisoit,  l'en  remercia  beaucoup  de  fois  très  humblement  > 
et  se  recognoissant  estre  assez  asseuré  en  la  protection 
du  Roy,  après  Dieu^  il  disoit  n'avoir  besoin  d'aucune 
autre  garde.  Toutesfois  il  y  eut  ce  jour-là  environ  cent . 
soldats  posez  en  garde  devant  son  logis,  par  le  comman- , 
dément  du  Roy. 

TOME  vu.  12 
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Cependant  osl  poimuyrit  le  criminel,  lequel  s'en^ 
fuyani,  et  passant  par  Yilleneuye-Sainct-George  (où il 
print  itn  aaire  cheval)  ,  alioit  disant  tout  haut  :  •  Vous 
n*ayez  plus  d'amiral  en  France*  » 

Le  Roy,  en  ces  entrefaites,  commanda  à  Nancé^  l'un  des 
capitaines  de  ses  gardes,  d'aller  saisir  Cbailly  et  le  mener 
en  prison  ;  mais  il  ayoit  desjà  gagné  le  haut ,  ou  pour  le 
moins  il  s'estoit  caché  si  bien  qu'on  ne  le  youloit  trouver. 

Ce  jour-là  «  le  Roy  escrivit  des  lettres  à  tous  les  gon- 
vei^neurs  des  provinces  et  des  principales  villes  de  son 
royaume,  et  aussi  à  ses  ambassadeurs  estans  près  des  prm« 
ces  estrangers ,  par  lesquelles  il  les  advertissoit  de  ce  dfai 
estoit  advenu  ,  et  promcttoit  de  faire  en  sorte  que  les  au- 
theurs  et  coulpables  d'un  si  meschant  acte  seroycnt  des» 
couverts  et  chastiez  selon  leurs  démérites;  cependant 
qu'ils  fissent  entendre  à  tout  le  monde  combien  cest  ou- 
trage luy  desplaisoit.  La  Royne  mère,  ce  mesme  jour,  eS' 
crivit  des  lettres  de  mesme  substance  ausdicts  gouverneurs 
et  ambassadeurs. 

Le  Roy,  ce  jour-là,  après  sondisner  (qu'il  fitcourt),  en- 
viron deux  heures  après  midy,  et  avec  luy  la  Royne  sa 
mère,  ses  frères,  tous  les  mareschaux  de  France  (excepté 
celuy  de  Montmorency,  qui  le  jour  auparavant  esloit  allé 
à  la  chasse),  le  chevalier  d'Angoulesme,  le  duc  de  Nevers^ 
Chavigny  et  plusieurs  autres  capitaines,  alla  visiter  l'ami- 
ral, qui  mouroit  d'envie  de  luy  parler.  Le  Roy  l'ayant 
oûy,  et  faisant  du  pieureux,  confessa  librement  que  l'ami- 
ral, s'asseurant  sur  sa  foy  et  bienvueillance,  estoit  venu  il 
la  cour,  et  partant,  quoyque  la  douleur  des  blessures  fust  à 
l'atittiral,  que  rifrjure  et  l'outrage  estoit  fait  à  luy,  et  qu'il 
estoit  résolu  de  tout  son  coeur  d'en  avoir  la  raison,  et  en 
faire  justice  si  exemplaire  qu'il  en  seroit  métaoire  à  jamais. 
L'amiral  répliqua  qu'il  en  remettoit  la  vengeance  à 
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Dieu  y  et  au  Roy  le  jugement;  quant  à  Tautheur  dufaict 
qu'il  estoit  assez  bien  cognu.  Et  pour  ce  qu'il  ne  sçavoit 
s'il  avoit  encores  longuement  à  vivre,  ilsupplioit  très 
humblement  le  Roy  de  l'ouyr  sur  certaines  choses  qu'il 
luy  Youloit  communiquer^  qui  estoyent  très  nécessaires  à 
Testât  de  son  royaume. 

Le  Roy,  à  ceste  demande  ,  ayant  fait  semblant  de  vou- 
loir ouyr  l'amiral  en  secret ,  commanda  que  chacun  sor« 
tist  de  la  chambre ,  quand  la  Royne  mère ,  qui  n'aban* 
donnoît  le  Roy  d'un  pas^  empescha  (je  ne  sçay  pourquoy  ) 
qœ  ce  colloque  secret  ne  se  fist. 

Le  samedi  suyvant,  23  d'aoust,  les  playes  se  portoyent 
asses  bien,  tellement  que  les  médecins  et  chyrurgiens  di- 
soyent  que  la  vie  de  l'amiral  n'en  estoit  en  aucun  danger  ; 
que  le  bras,  en  perdant  bien  peu  de  sa  force ,  seroit  aisé- 
meat  guéri. 

Ce  jour-ià  de  samedi^  le  Roy  envoya  visiter  l'amiral  par 
divers  gentils-hommes.  La  nouvelle  espousée  l'alla  aussi 
Tisiter. 

Ce  mesme  samedi,  dans  le  conseil  privé  du  Roy,  furent 
eiaminez  certains  tesmoins  touchant  l'arquebouzade,  le 
tireur  et  les  coulpables^  tellement  que  Tamiraletses  amis, 
croyant  que  la  voye  à  justice  leur  fust  ouverte,  se  res- 
jouissoyent  grandement,  s'asscurans  de  pouvoir  facile- 
ment convaincre  les  autheurs  du  faicr  ;  de  quoy  ils  adver« 
tirent  leurs  amis  en  plusieurs  endroits  du  royaume ,  par 
des  lettres  qu'ils  leur  escrivirent,  les  priaus  de  ne  bouger 
et  ne  se  fascher  de  ce  qui  estoit  advenu  à  l'amiral  ;  que 
Dieu  et  le  Roy  estoyent  puissans  d'en  laire  la  vengeance, 
que  desjà  on  commençoit  à  procéder  contre  le  coulpable 
et  ses  fauteurs  par  justice,  et  les  blessures  n'estoyentpas. 
Dieu  mercy,  à  mort;  que,  combien  que  le  bras  fust  blessé, 
le  cerveau  ne  l'estoit  pas.  £a  ceste  façon  les  consolant 
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par  lettres^  les  ayerdssoyent  de  se  tenir  coys  ^  en  atten« 
dant  rissae  telle  qu'il  plairoit  à  Dieu  d'envoyer. 

'  Ce  jour-là.  Monsieur,  frère  du  Roy,  et  le  chevalier 
d'Àngoulesme ,  se  pourmenoyent  dans  un  coche  par  la 
ville  de  Paris,  environ  les  quatre  heures  après  midy  ;  dès 
ceste  heure-là  il  courut  un  bruit  dans  Paris  que  le  Roy 
avbit  mandé  le  mareschal  de  Montmorency  pour,  le  faire 
venir  à  Paris  avec  un  grand  nombre  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie; que  partant  les  Parisiens  avoyent  occasion  de  se 
prendi'e  garde;  mais  ce  brui^là  estoit  faux. . 

On  vit  entrer  ce  jour-là  six  croclietèurs  chargez  d'armes 
dans. le  Louvre,  de  quoyThëligny,  averti  par  le  trompette 
de  l'amiral,  respondit  que  c'éstoyent  des  peurs  qu'on  se 
donnoit  sans  occasion;  qu*il  estoit  très  asseurë  de  la 
bonne  intention  du  Roy ,  qu'il  cognoissoit  fort  bien  son 
cœur  et  ses  affections  ;  qu'on  ne  devoit  pas  Àe  faire  ac- 
croire des  choses  tant  hors  de  propos.  Je  crois  que  Thé- 
ligny  n'y  pcnsoit  aucun  mal^  d'autant  que,  le  jour  devant 
la  blesseure  de  l'amiral,  on  avoit  ordonné  certain  combat 
et  assaut  qu'on  devoit  donner  à  un  chasteau  qui  pour  cest 
efTect  devoit  estre  dressé ,  à  quoy  les  courtisans  estoyent 
couviez  de  se  préparer. 

Le  Roy^  pour  assembler  les  seigneurs  et  gentils-hommes 
huguenots  en  un  quartier,  leur  fit  à  tous  marquer  logis 
près  celuy  del'amiral,  pour  luy  estre  pi  us  près  et  à  poinct  ; 
quelques-uns  y  allèrent  loger,  les  autres  ne  peurent  si  tost 
changer  de  logis. 

Le  comte  de  Montgomery,  Brîqnemaut  le  père  et  quel- 
ques autres  gentils-hommes  ,  avoyent  mandé  à  Théligny- 
que,  s'il  vouloit,  ils  iroyent  volontiers  veiller  au  logis  de  • 
Tamiral  ;  mais  Théligny  les  remerciant  leur  manda  qu'il 
n'estoitjà  de  besoin. 

Cependant  les  autres  veilloyent;  le  chevalier  d'Angou- 
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liosme  (qui  ne  se  voulut  point  aller  coucher )>  entretenant 
ses  plus  intimes  amis ,  leur  donnoit  Bon  courage ,  les  as- 
•éurant  qu'il  seroit  ce  jour-là  amiral  de  France;  mais  il 
iit  trompé  I  d'autant  que  rétat  vaquant  fut  donné  au 
marquis  de  Yillars. 

-  La  Bx>yne  mèrey  peu  après  la  minuict  du  samedi  pas- 
sée, fut  veuë  entrer  dans  la  chambre  du  Roy  ^  n'ayant 
arec  elle  qu^une  femme  de  .chambre  ;  quelques;  sei^eurs 
qui  y  furent  mandez  y  entrèrent  peu  de  temps  aprèa; 
mais  je  ne  sçay  pourquoy  ce  fut.  Bien  est  vray  que. deux 
heures  après  on  donna  le  signe  du  temple  de  Sainct-Ger- 
juain-l'Auxerrois,  à  son  de  cloche  ;  lequel  ouy,  soudain  tes 
soldats  qui  estoyent  en  garde  devant  le  logis  de  Tamiral , 
forçant  la  porte  du  logis,  y  entrèrent  facilement ,  leur 
ayant  esté  aussitost  ouverte  que  le  nom  du  Roy  (  duquel 
ils  se  vantoyent  )  y  fut  ouy.  Le  duc  de  Guyse  y  entra  àus- 
aitost  après  à  cheval ,  accompagné  d'une  grande  troupe 
de  ses  partizans  ;  il  n'y  eut  que  peu  ou  point  de  résis- 
tance, n'estant  ceux  de  la  famille  et  suite -de  l'amiral  au- 
cunement armez. 

. . .  L'amiral^  oyant  le  bruit  et  craignant  qu'il  y  eust  quel- 
que sédition ,  commanda  à  un  sien  valet  de  chai^bre 
(qu'on  nommoit  Nicolas  le  Trucheman)  deindnt«r  sur  le 
toict  du  logis  et  appellér  les  soldats  de  la  garde  que  le 
Roy  ^lui  avoit  baillez,  ne  pensant  à  rien  moins  que  ce 
fussent  ceux  qui  faisoyent  l'effort  et  violence  ;  quant  à  luy 
il  se  leva,  et,  s'estant  affublé  de  sa  robe  de  nuict,  se  mita 
prieT  Dieu.  Et  à  Tinstantunnommé  leBesme,  Alleman, 
«erviieur  domestique  du  duc  de  Guyse,  qui,  avec  les  ca- 
pitaines Caussens^  Sarlaboux  et  plusieursautr^,,estoit  en- 
tré dans  sa  chambre,  le  tua;  toutefois  Sarlaboux  s'est 
vanté  que  ce  fut  luy. 

lies  dernièrQS  paroles,  de  l'apiiral^,  parlant  au  Jgçsflae., 
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furent  :  «  Mon  enfant,  tu  ne  me  feras  jà  pourtant  ma  Tie 
plusbriève.  »         * 

On  ne  pardonna  à  pas  un  de  ceux  de  la  maison  de  l'a- 
miral, qui  se  laissèrent  trouver,  que  tous  ne  fussent  tues. 

Le  corps  mort  de  l'amiral  fut  jette  par  Sarlaboux  par 
les  fenestres  de  sa  chambre  en  la  cour  de  son  logis ,  par 
le  commandement  du  duc  de  Guise  et  du  duc  d'Aupiale 
(qui  y  estoit  aussi  accouru),  et  le  voulurent  voir  moit 
devant  que  partir  de  là. 

Le  jour  de  la  blessure  de  l'amiral ,  le  Roy  avoit  baillé 
advis  à  son  beau-frère,  le  Roy  de  Navarre,  de  faire  coo- 
cher  dans  sa  chambre  dix  ou  douze  de  ses  plus  favorii, 
pour  se  garder  des  desseins  du  duc  de  Guyse,  qu'il  dismt 
estre  un  mauvais  garçon.  Or,  ces  gentils^hommesJè ,  et 
quelques  autres  qui  couchoyent  en  l'antichambre  du  Roy 
de  Navarre,  furent  menez  hors  desdictes  chambres,  après 
la  mort  de  l'amiral ,  et  désarmez  de  l'espée  et  dague  qu'ils 
portoyent ,  par  les  mains  de  Nancé  et  des  soldats  de  la 
garde  du  roy  ;  et  menez  jusques  à  la  porte  du  Louvre;  là 
(  le  Roy  les  regardant  par  une  fenestre)  furent  tuez  ea  ia 
présence.  Entre  ceux-là  estoyent  le  baron  de  Pardillan , 
le  capitaine  Pilles ,  Sainct-Martin ,  Bourses  et  autres  doi^t 
je  ne  sçay  le  nom. 

Alors  on  amena  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  au  Roy ,  lequel  les  voyant  leur  dit  qu'il  n'enten- 
doit  supporter  doresenavant  en  son  royaume  plus  d'une 
religion  ;  partant  il  vouloit  qu'ils  vesquissent  à  la  façon 
de  ses  prédécesseurs,  à  sçavoir  qu'ils  allassent  à  la  messe, 
si  leur  vie  et  leurs  biens  leur  estoyent  en  quelque  recom- 
mandation. 

Le  Roy  de  Navarre  (sans  toutefois  condescendre  à  la 
proposition  du  Roy)  luy  respondit  fort  humblement;  et 
le  prince  de  Condé,  qui  est  d'nnenatureun  peu  plus  brus- 
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que,  ayant  respondu  aussi  un  peu  plus  asprement,  ne  fut 
menacé  par  le  Roy  de  moins  que  de  la  perte  de  sa  teste , 
s'il  ne  86  rayisoit  dans  trois  jours ,  que  le  Roy  luy  bailloic 
pour  tous  délais,  l'appelant  opiniastre ,  obstiné,  séditieux 
et  fils  de  séditieux. 

Les  autres  huguenots  qui  estoyent  dedans  le  Louvre , 
ansquels  à  prix  ou  prière  on  iivoit  jusqu'alors  sauvé  la 
vie  ,  promettoyent  de  faire  tout  ce  que  le  Roy  comipanf 
deroit  j  entre  autres  Grammont ,  Gamache^  Duras  et  cer- 
tains autres ,  eurent  d^autant  plus  facilement  leur  pardon 
que  le  Rqy  sçavoit  fort  bien  qu'ils  n'avoyent  jamais  eu 
que  peu  ou  point  de  religion.  A  Tinstant  on  sonna  le 
toxin  dn  Palais ,  afii^  qu!on  se  ruast  sur  les  autres  hugne^ 
nota  (dp  toutes  qualités  et  sexes)  qui  estoyent  dans  la 
ville  ;  leur  prétexte  estoit  un  bruit,  qu'ils  firent  courre» 
qu'on  avoit  d^scouvert  une  conspiration  fait^  contre  le 
Hoy ,  sa  mère  et  ses  frères ,  par  les  huguenots ,  lesquels 
âvoyent  desjà  tué  pliis  de  quinze  soldats  de  la  garde  (  f^ 
disoyent  ceux  qui  estoyent  morts)  ;  partant  le  Roy  OoiAt 
mandoit  qu'on  ne  pardonnast  à  pas  un  huguenot. 

}^es  courtisans  et  les  soldats  de  la  garde  du  Roy  furent 
eeux  qui  firent  Texécution  de  la  noblesse ,  fînissans  ave|ç 
çux  (  ce  disoyent-ils  )  par  fer  et  désordre  les  procès  qt;# 
la  plume ,  le  papier  et  Tordre  de  justice  ft'avoyent  jiwqM'à 
lors  sceu  vuider,  de  sorte  que  les  chétifs,  accusea  de  con- 
ipiration  et  d'entreprise ,  tout  nuds ,  mal  avisez  j  demi*- 
dormans,  désarmez  et  entre  les  mains  de  leurs  ennemie 
paît  simplicité,  sans  loisir  de  respirer ,  furent  tue^  qui  daUf 
leurs  licts ,  qui  sur  les  toicts  des  maisons,  et  qui  en  autres 
lieux ,  selon  qu'ils  se  laissoyent  trouver. 

Le  comte  de  La  Rochefoucaut  (i  )>  qui  jusques  après  onïf 

(i)  yoir  k  note  à  la  page  ISi, 
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heures  de  la  nuict  du  samedi  avoit  devisé^  ris  et  plaisanté 
avec  le  Roy,  ayant  à  peine  commencé  son  premier  somne, 
fut  resveillé  par  six  masqués  et  armez,  qui  entrèrent  dans 
sa  chambre;  entre  lesquels  çuidant  le  Roy  estre,  qui  vinst 
pour  le  fouetter  à  jeu ,  il  prioit  qu'on  le  traitaat  douce- 
ment >  quand  >  après  luy  avoir  ouvert  et  saccagé  ses  cof- 
fres, un  de  ces  masques  (valet  de  chambre  du  duc  d^ An- 
jou) le  tua  par  le  commandement  de  son  maistre. 

Bien  est  vray  que  le  capitaine  la  Barge ,  qui  estoit  l'un 
des  masquez ,  avoit  eu  commandement  du  Roy  de  Faller 
tuer  j  avec  promesse  d'avoir  la.  compagnie  de  gendarmes 
du  comte  de  La  Rochèfoucaut,  n'y  estant  autrement  voulu 
aller  qu'à  celle  condition  ;  et  quoyque  le  valet ,  comme 
oin  m'a  dit,  l'ait  anticipé  à  tuer,  si  n'a-il  pas  pourtant 
moins  eu  la  compagnie  du  comte  meurtry. 

Théligny  fut  veu  de  plusieurs  courtisans ,  et  quoyqu'ilf 
eussent  charge  de  le  tuer,  ik  n'eurent  oncques  la  hardiesse 
de  ce  faire  en  le  voyant^  tant  il  estoit  de  douce  nature  et 
aimé  de  qui  le  cognoissoit;  à  la  fin,  un  qui  ne  le  cognois* 
soit  pas  le  tua. 

Le  n)arqtds  de  Renel  fut  chassé  tout  en  chemise  jus- 
ques  à  la  rivière  de  Seine ,  par  des  soldats  et  le  peuple,  et 
là,  fait  monter  sur  un  petit  bateau,  fut  tué  par  Bussy 
d'Amboyse  son  cousin. 

-  Monsieur  ',  frère  du  Roy,  pour  gratifier  à  l'Axchan ,  ca- 
pitaine de  sa  garde ,  amoureux  de  la  Chastegneraye  ,.en- 
voya  tuer  par  les  soldats  de  la  garde  le  seigneur  de  la 
Forse  son  beau-père ,  et  cuidant  avoir  tué  deux  des  frères 
delà  Chastegneraye,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  mort;  l'autre 
estoit  seulement  blessé  et  caché  sous  le  corps  mort  de  son 
père ,  qui  luy  estoit  trébusché  dessus,  d'où  sur  le  soir  il  se 
despestra, se  glissant  jusques  dedans  le  logis  du  seigneur 
de  Biron  son  parent  ;  ce  que  sachant  la  Chastegneraye  sa 
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eœnr,  marrie  de  ce  que  tout  l'héritage  ne  luy  pouyoit  de» 
meurer ,  vint  trouver  le  seigneur  de  Biron  à  T Arcenal , 
où  il  estoit  logé ,  feignant  d'estre  bien  aise  que  son  frère 
fust  eschappé  et  disant  qu'elle  desiroit  le  voir  et  le  faire 
penser  ;  mais  le  seigneur  le  Biron ,  qui  s'apperceut  de  la 
fraude  f  ne  luy  voulut  descouvrir ,  luy  sauvant  par  ce 
moyen  la  vie  (i). 

.'Le  président  de  la  Place  (2),  homme  fort  docte  ^  et 
rare^  fut  à  coups  de  hallebarde  mené  jusques  à  la  Seine  ^ 
tué  et  jette  dans  Teau.  Autant  en  fut  fait  à  Pierre  Ramus , 
lecteur  publique  du  Roy,  à  l'avocat  de  Chappes  aussi  et 
à  l'Oménie ,  secrétaire  du  Roy,  après  luy  avoir  fait  faire 
(sous  promesse  de  luy  sauver  la  vie)donaison  du  plus 
'  beau  de  son  bien  et  résignation  de  son  estât  de  secrétaire. 
Plusieurs  autres  furent  massacrez  de  mesmes ,  desquels  je 
ne  sçauroy  dire  les  noms. 

Les  commissaires ,  quarteniers  et  dizeniers  de  Paris  , 
alloyent  avec  leurs  gens  de  maison  en  maison ,  là  où  ils 
cuidoyent  trouver  des  huguenots ,  se  faisant  ouvrir  les 
portes  parle  Roy,  et  vengeant  sur  povres  artisans, 
jeunes,  vieux,  femmes  et  enfans  huguenots,  leur  conspi- 
ration prétendue,  sans  avoir  esgard  à  sexe,  aage  ou  con- 
dition quelconque,  estans  à  ce  faire  animez  et  induits  par 

(1)  Jacques  Nompar  de  Caumont ,  duc  de  la  Force ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion^ était  né  en  1559.  Il  brilla  à  la  cour  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  fat 
(kit  pair  et  maréchal  de  France,  et  mourut  à  Bergerac,  en  165S,  âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans.  Le  récit  très  connu  de  sa  délivrance  miraculeuse  est 
inséré  dans  le  Mercure  de  novembre  1765  et  dans  le  recueil  de  la  Place: 
Pièces  intéressantes  pour  servivi  à  l'histoire,  tic, 

(3)  Pierre  de  la  Place ,  né  vers  1 520 ,  à  Angouléme.  Il  avait  connu  Calvin 

à  Poitiers,  et,  en  1560,  il  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée.  On  a 

de  lui  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  d'histoire,  entre  autres  Les  Corn-' 

'mémoires  de  tétat  de  la  religion  et  république  sous  les  rois  Henri  II, 

FrruiçoisJI  fit  Charles  IJCf  H^QH^m-'^'', 
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les  ducs  d'Aumale ,  de  Guyse  et  de  Nevers ,  qui  alloyent 
par  les  rues  disans  :  «  Tuez  tout ,  le  Roy  le  commande.  » 
Les  charrettes  chargées  des  corps  morts  de  damoiselles  f 
femmes,  filles,  hommes  et  enfans ,  estoyent  conduits  à  la 
riyière. 

De  bonheur,  le  seigneur  de  Fôntenay,  frère  de  M.  de 
Rohan,  le  yidame  de  Chaptres,  le  comte  de  Montgomery^ 
le  seigneur  de  Caumont ,  l'un  des  Pardillans ,  Beauvois-la- 
Nocle ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gentils^hommes  hu» 
guenots,  estoient  logez  aux  fauxbourgs  Sainct-Germafai , 
vis-à-vis  de  Louvre,  la  rivière  entre  deux;  et  Dieu  voulut 
que  Marcel ,  prévost  des  marchans  de  Paris ,  ayant  dès  le 
samedi  au  soir  eu  commandement  du  Roy  de  luy  tenir 
mille  hommes  armez  prests  sur  la  minuict  du  dimanche^ 
pour  les  bailler  à  Maugiron  (  auquel  il  avoit  donné  charge 
de  dépescher  ceux  des  fauxbourgs,  ayant  aussi  commandé 
au  commissaire  du  quartier  et  au  contrerolleur  du  Mas 
de  le  guider  avec  sa  troupe  par  les  logis  des  huguenots) , 
n'eut  pas  ses  gens  prests,  et  que  du  Mas  commissaire  s'en- 
dormit plus  de  rheure  assignée.  £t  cependant  un  certaift 
homme  (qu'on n'a  pas  veu  ny  cognu  depuis),  qui  estoit 
passé  dans  une  nacelle  de  la  ville  aux  fauxbourgs  Sainct- 
Germain ,  ayant  veu  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  toute  la 
nuict  sur  les  huguenots  en  la  ville  ,  avertit ,  environ  les 
cinq  heures  du  dimanche  matin,  le  comte  de  Montgomr 
mery  de  ce  qu*il  en  sçavoit  ;  le  comte  de  Montgommery  en 
bailla  avertissement  au  vidame  de  Chartres  et  aux  autreu 
seigneurs  logez  aux  fauxbourgs,  plusieurs  desquels  (ne  se 
pouvant  persuader  que  le  Roy  fust,  je  ne  dy  pas^autheur, 
mais  seulement  consentant  de  la  tuerie  )  se  résolurent  dq 
passer  avec  barques  la  rivière  et  aller  trouver  le  Rçy,  ai^ 
mant  beaucoup  mieux  se  fier  en  luy  qu'en  fuyant  mens-' 
trer  d'en  avoir  quelque  deCfiance.  D'autres  y  en  avoit,  les* 
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quels,  cuidant  que  la  partie  fust  dressée  contre  la  personne 
du  Roy  mesmei  se  youloyent  aller  rendre  près  de  sa 
personne,  pour  luy  faire  très  humble  service  et  mourir, 
•i  besoin  estoit,  à  ses  pieds;  et  ne  tarda  guères  qu'ils  virent 
sur  la  rivière,  et  venir  droict  à  eux  (  qui  estoyent  encores 
es  fauxbourgs)  jusqu'à  deux  cens  soldats  armez  de  la  garde 
du  Roy,  crians  :  «  Tue,  tue,  »  et  leurs  tirans  harquebou- 
sades  à  la  veuô  du  Roy  qui  estoit  aux  fenestres  de  sa  cham- 
bre; et  pouvoit  estre  alors  environ  sept  heures  du  diman- 
che  matin.  Encores  m'a-on  dict  que  le  Roy,  prenant  une 
harquebouse  de  chasse  entre  ses  mains,  en  reniant  Dieu, 
dit  :  «  Tirons,  mort^dieu,  ils  s'enfuyent.  »  A  ce  spectacle, 
ne  sachans  les  huguenots  des  fauxbourgs  que  croire,  fu- 
rent contrains,  qui  à  pied,  qui  à  cheval ,  qui  botté  et  qui 
sans  bottes  et  espérons^  laissans  tout  ce  qu'ils  avoyent  de 
plus  précieux ,  s'enfuir  pour  sauver  leur  vie,  là  où  ils  cui- 
doyent  avoir  lieu  de  refuge  plus  asseuré.  Ils  ne  furent  pas 
partis  que  les  soldats ,  les  Suysses  de  la  garde  du  Roy  et 
iucuiis  des  courtisans,  s'acoagèrent  leurs  logis>  tuans  tous 
ceux  qu'ils  trouvèrent  de  reste. 

Encores  vint-il  bien  à  propos  que  le  duc  de  Guyse,  vou- 
lant sortir  par  la  porte  de  Bussy ,  se  trouva  avoir  esté  pris 
une  clef  pour  l'autre  >  ce  qui  donna  tant  plus  de  loisir  de 
monter  à  cheval  aux  paresseux;  et  ne  laissèrent  pourtant 
d'estre  poursuyvis  par  le  duc  de  Guyse,  le  duc  d*Aumaley 
le  chevalier  d'Ângoulesme  et  par  plusieurs  gentils-hom- 
mes tueurs,  environ  huict  lieues  loin  de  Paris.  Le  duc  de 
Guyse  fut  jusques  à  Montfort ,  où  il  s'arresta,  et  manda  à 
Sainct-Cégier  et  autres  gentils-hommes  d'alentour,  de  son 
humeur  et  partisans  siens,  de  faire  en  sorte  que.lesdicts 
seigneurs  et  gentils-hommes,  qui  se  sauvoyent  de  vistesse, 
n'eschap passent  point;  autant  en  envoya-il  dire  à  ceux  de 
Soudan  et  de  Dreux.  En  ceste  chasse  d'hommes,  il  y  eut 
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quelques-uns  de  blessez  et  bien  peu  jou  point  de  tuez. 

Les  ducs  de  Guyse  et  d'Aumale,  quelque  semblant 
qu'ils  fissent,  s'y  déportèrent  assez  doucement,  et  comme 
si  leur  cholère  fust  appàisée  après  la  mort  de  l'amiral ,  ils 
sauvèrent  à  beaucoup  la  vici  mesme  en  leur  maison  de 
Guyse ,  où  le  seigneur  d'Acier  et  quelques  autres  hugue- 
nots se  retirèrent  à  sauveté,  tellement  qu'à  leur  retour  de 
la  poursuyte  ,  et  quelques  jours  après,  le  Roy  leiir  en  fit 
mauvais  visage ,  croyant  que  ceux  qui  eslbyent  reschap- 
pez  n'estôyent  sauvez  que  par  leur  faute. 

Tout  ce  jour  de  dimanche  24  d'aoust  fut  employé  à 
tuer,  violer  et  saccager,  de  sorte  qu  on  croit  que  le  nom- 
bre des  tuez  ce  jour-là  dans  Paris  et  ses  fauxbourgs  sur- 
passe dix  mille  personnes ,  tant  seigneurs,  gentils-hom- 
mes,  présidens^  conseillers,  advocats,  escoiiers  ,  méde- 
.  cins,  procureurs ,  marchands ,  artisans,  femmes,  filles, 
qu'enfans  et  prescheurs.  Les  rues  estoyent  couvertes  de 
corps  morts,  la  rivière  teincte  en  sang ,  les  portes  et  en- 
trées du  palais  du  Roy  peinctes  de  mesme  couleur  ;  mais 
les  tueurs  n'estôyent  pas  encore  saoulez. 

Le  Roy ,  la  Royné  sa  mère,  et  messieurs  ses  frères,  et 
les  dames,  sortirent  sur  le  soir  pour  voir  les  morts  l'un 
après  l'autre  ;  entre  autres ,  la  Royne  mère  voulut  voir  le 
seigneur  de  Soubize ,  pour  sçavoir  à  quoy  il  tenoit  qu'il 
fust  impuissant  d'habiter  avec  sa  femme. 

Vers  les  cinq  heures  après  midy  de  ce  dimanche  5  il 
fut  fait  un  ban  avec  les  trompettes,  de  par  le  Aoy ,  que 
chacun  eust  à  se  retirer  dans  les  maisons ,  et  que  ceux  qui 
y  estoyent  n'eussent  à  en  sortir  hors;  ains  fust  seulement 
loisible  aux  soldats  de  la  garde  et  aux  commissaires  de 
Paris,  avec  leurs  trouppes,  d'aller  par  la  ville  armez,  sur 
peine  de  grief  chas tiement  à  qui  feroit  au  contraire. 

Plusieurs,  ayans  ouy  ce  ban>  pensoyent  que  TafËirese 
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mitigueroit;  mais  le  lendemain  et  jours  suyvans  ce  fut  à 
recommencer. 

Ce  jour  mesme  de  dimanche,  le  Roy  escrivit  des  lettres 
à  ses  ambassadeurs  près  les  princes  estrangers,  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  et  villes  capitales  du  royaume, 
les  avertissant  que  Thomicide  de  Tamiral,  son  très  cher  et 
bien-aimé  cousin ,  et  des  autres  huguenots ,  n'avoit  pas 
esté  fait  de  son  consentement ,  ains  du  tout  contre  sa  vo- 
lonté; que  la  maison  de  Guysey  ayant  descouvert  que  les 
amis  et  parens  de  Tamiral  vouloyent  de  sablesseure  faire 
quelque  haute  vengeance ,  pour  les  anticiper  ayoyent  as- 
semblé des  gentils-hommes  et  des  Parisiens  leurs  parti- 
sans >  en  tel  nombre  qu'ayans  premièrement  forcé  la. 
garde  que  le  Roy  avoit  donnée  à  Tamiral,  et  estans  entrez 
m  son  logis  le  samedi  de  nuict ,  ils  Tavoyent  tué,  luy  et 
ses  amis  qu'ils  avoyent  peu  rencontrer,  au  très  grand, 
regret  du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère  et  de  ses  frères,  es- 
tant contraint  de  Vendurer,  et,  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
de  sa  propre  personne,  se  contenir  dedans  le  Louvre^  où 
ilavbit  avec  luy  son  très  cher  frère  le  Roy  de  Navarre  et 
son  bien-aimé  cousin  le  prince  de  Condé ,  qui  jouiroyent 
de  pareille  fortune  que  luy  ;  ce  qu'il  vouloit  bien  que 
tout  le  monde  sceust,  et  entendist  le  desplaisir  qu'il  avoit 
eu  de  voir  qu'ayant  tant  de  fois  tenté  la  sincère  réconci- 
liation du  duc  de  Guyse  et  de  l'amiral,  c'estoit  néant- 
moins  pour  néant. 

Avec  ces  lettres,  le  Roy  envoya  ensemble  des  patentes 
par  lesquelles  il  estoit  deffendu  de  porter  armes  illicites , 
de  faire  assemblées  illicites^  ou  chose  aucune  en  fraude 
et  à  rencontre  des  édicts  de  paix ,  sous  le  bénéfice  des- 
quels il  commandoit  à  tous  ses  sujets  de  se  comporter  et 
vivre  paisiblement  l'un  avec  l'autre.  Ces  lettres  estoyent 
signées  par  Pinart^  secrétaire  d'estat,  le  a4  d'aoust. 


XgO  LK  RlYSILLK-lIAtllI 

La  Royne  mère  escrÎTit  aossi  des  lettres  ausdits  gou« 
Temeurs  et  ambassadeurs ,  de  mesme  substance  que  les 
lettres  du  Roy.  N'en  Tune  n'en  l'autre  de  ces  lettres  il 
n'estoit  fait  aucune  mention  de  la  conspiration  de  l'ami- 
raly  ne  de  ses  consorts;  mais  combien  que  ces  lettres  fus- 
sent envoyées  par  les  provinces  de  la  France^  dans  Paris 
on  n'oyoit  parler  de  chose  qui  en  approchast  ne  qui  ten* 
dist  à  appaiser  la  furie  des  séditieux. 

Le  lundy  25  d'aoust^  les  Parisiens,  ayans  assis  des  gar- 
des aux  portes^de  leur  ville ,  par  commandement  du  Roy 
qui  en  voulut  avoir  les  clefs ,  afin  (  ce  disoit-il)  qne  nul 
huguenot  eschappast  par  compère  ou  par  commère^  après 
avoir  moissonné  le  champ  à  grand  tas  et  à  pleine  main^ 
ils  alloyent  cueillant  çà  et  là  les  espics  restans  du  jour  pré- 
cédent^ menaçant  de  mort  quiconque  receleroit  aucun 
huguenot,  quelque  parent  ou  amy  qu'il  luy  fust,  de  sortie 
que  tant  qu'ils  en  trouvèrent  de  reste  furent  tuez,  et  leurs 
meubles  baillez  en  proye,  comme  aussi  les  meubles  des 
absens. 

Le  Roy  donna  aux  Suysses  de  sa  garde,  pour  le  bon 
devoir  qu'ils  avoyent  monstre  en  cest  affaire ,  le  sac  et 
pillage  de  la  maison  d'un  très  riche  lapidaire,  nommé 
Thierry  Baduère.  J'ay  ouy  dire  que  ce  qu'on  luy  a  pillé 
valoit  plus  de  deux  cens  mille  escus. 

Le  pillage  des  seigneurs,  gentils-hommes,  marchands^ 
et  autres  huguenots  tuez,  estoil  fait  par  authorité  privée, 
ou  donné  et  départi  par  le  Roy  à  ses  courtisans  et  autres 
siens  bons  serviteurs;  desquels  les  aucuns,  trouvans  quel« 
que  chose  de  singulier  parmi  la  despouille  des  morts ,  le 
venoyent  offrir  et  présenter  au  Roy,  à  sa  mère,  ou  à  quel- 
que autre  des  princes  à  qui  ils  estoyent  plus  affectionnez. 

£n  ces  entrefaites,  le  Roy  assembla  son  conseil^  auquel 
furent  monstrées  par  Monsieur ,  frère  du  Roy ,  certaines 
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lettres  du  mareschal  de  Montmorency  à  Théligny ,  du 
vendredi  22  d*aoust,  après  la  blessure  de  ramiral,  en  res- 
ponse  de  celles  que  Thé lîgny  luy  en  avoit  escrit  ;  et  furent 
lesdictes  lettres  trouvées  dans  les  coffres  et  entre  les  pa- 
piers de  Théligny  mort.  Par  icellesi  le  mareschal  de  Mon^ 
morency  monstroit  ouvertement  le  desplaisir  qu'il  avoit 
receu  entendant  la  blessure  de  Tamiral  son  cousin  ;  qu'il 
ne  vonloit  pas  en  poursuy  vre  moins  la  vengeance  que  si 
routrage  eust  esté  fait  à  sa  propre  personne ,  n'estant  pas 
pour  laisser  en  arrière  chose  qui  peust  servir  à  cest 
effect»  sachant  combien  un  tel  acte  estoit  desplaisant  au 
Roy. 

Oravoit-il  esté  conclu  au  secret  conseil,  d'entre  le  Roy, 
la  Royne  mère^  Monsieur,  frère  du  Roy,  le  duc  d'Âu- 
male>  le  duc  de  Nevers ,  le  comte  de  Rets ,  Lansac,  Ta  va- 
ries,  Morvilliers,  Limoges  et  Villeroy  (  tenu  quelques 
fours  avant  la  tuerie),  qu'aussitost  que  Tamiral  et  les  hu- 
guenots seroyent  dépeschez  dans  Paris,  le  duc  de  Guyse 
et  ceux  de  sa  maison  vuideroyent  et  se  retireroyent  hors 
de  Paris,  en  quelqu'une  de  leurs  maisons ,  afin  qu'il  sem-* 
blast  mieux  à  toute  la  France  et  aux  régions  voisines  que 
cWoyent  ceux  de  Guyse  qui  avoyent  fait  le  tout  sans  le 
sceu  du  Roy,  pour  venger  sur  l'amiral  et  autres  hugue- 
nots la  mort  du  vieux  duc  de  Guyse ,  qu'un  huguenot 
avoit  tué  aux  premiers  troubles  de  France.  Voilà  pour- 
quoy,  en  ses  lettres  du  dimanche,  il  avoit  le  tout  jette  sur 
ceux  de  Guyse.  Mais  ceux  de  Guyse,  voyans  l'atrocité  du 
&ict  avenu  et  considérans  qu'ils  attiroyent  sur  eux  et  leur 
postérité  l'ire  de  tous  hommes  à  qui  l'humaine  société 
est  chère ,  et,  par  conséquent ,  se  metloyent  en  butte  à 
laquelle  chacun  viseroit ,  comme  sur  les  seuls  aulheurs  et 
coolpables  ;  pré  voyans ,  di-je ,  le  mal  qui  leur  en  pourroit 
avenir,  estans  retournez  dans  Paris,  n'en  voulurent  sortir 
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n'abandonner  la  cour ,  demandant  au  contraire  instam- 
ment que  le  Roy  advouast  le  tout. 

Le  Roy 9  avec  le  mesme  conseil  que  dessus,  tant  à  l'oc- 
casion des  lettres  du  mareschal  de  Montmorency  (qui  pre- 
noit  prétexte  sur  la  volonté  du  Roy  de  se  vouloir  venger) 
que  parce  que  ceux  de  Guyse  ne  vouloyent  sortir  hors  de 
Paris  ny  se  charger  de  la  faute ,  fut  contraint  le  tout  ad- 
vouer  ;  car,  disoyent  ceux  de  son  conseil ,  si  le  mareschal 
de  Montmorency,  seulement  pour  lahlesseure  de  l'amiral 
son  cousin ,  est  si  fort  piqdé  et  menace  tant ,  que  fera-il 
quand  il  en  entendra  la  mort,  et  de  tant  de  gens  qu'il  ai- 
moit?  Et  si  la  maison  de  Guyse  ne  s'en  charge ,  comment 
couvrira-on  le  faict? 

Partant  le  Roy,  par  l'avis  de  sondict  conseil,  rescrivit 
des  lettres  à  ses  ambassadeurs  et  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  villes  principales  de  la  France ,  par  lesquelles  il' 
les  averiissoit  que  ce  qui  estoit  avenu  à  Paris  ne  concer- 
noit  aucunement  la  religion,  ains  avoit  esté  seulement, 
fait  pour  empescher  l'exécution  d'une  maudite  conspira- 
tion que  l'amiral  et  ses  alliez  avoyent  faite  contre  lu  y ,  sa 
mère  et  ses  frères;  partant,  vouloit  que  ses  édicts  de  pa- 
cification fussent  observez  ;  que  s'il  advenoit  que  quelques 
huguenots,  esmeus  des  nouvelles  de  Paris,  s'assemblas- 
sent en  armes  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  il  commandoit 
à  sesdicts  gouverneurs  ^de  tenir  la  main  qu'ils  fussent 
dissipez  et  rompus  ;  et  afin  que  par  les  studieux  de  nou- 
veauté quelque  sinistre  cas  n'advint,  il  entendoit  que  les 
portes  des  villes  de  son  royaume  fussent  bien  et  diligem- 
ment gardées ,  remettant  sur  la  créance  des  porteurs  le 
surplus  de  sa  volonté. 

Ces  lettres  ne  furent  pas  sitost  receues  à  Meaux ,  Or- 
léans, Tours,  Angiers,  Bourges,  Thoulouse,  et  en  plusieurs 
autres  citez,  que  les  huguenots,  par  le  commandement 
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des  gouverneurs ,  y  furent  tuez.  Quelques  gouverneurs 
moins  cruels ,  comme  Mandelot  à  Lion  et  Carrouges  à 
Rouen,  se  contentèrent,  pour  le  commencement,  de  faire 
emprisonner  les  huguenots  de  leurs  villes  ;  mais,  peu  de 
jours  après,  aussi  bien  furent-ils  tuez. 

Le  mesme  jour  du  lundi  au  matin^  le  Roy  envoya  quel- 
ques capitaines  et  soldats  de  sa  garde  à  Chastillon-sur- 
Loin ,  pour  luy  amener  les  enfans  de  l'amiral  et  de  son 
feu  frère  d'Andelot,  de  gré  ou  par  force;  mais  on  trouva 
les  aisnez  partis  et  desjà  sauvez  à  la  fuite. 

Le  duc  d'Anjou  envoya  pareillement  des  soldats  de  sa 
garde  à  la  campagne,  es  environs  de  Paris,  visiter  les  hu- 
guenots dans  leurs  maisons  aux  champs  et  les  y  tuer  ;  et  afin 
que  nul  n'y  fust  espargné,  il  envoyoit  à  poinct  nommé  en 
divers  quartiers  ceux  de  ses  soldats  qui  n'y  cogno^ssoyent 
personne,  tellement  qu'aussi  ils  n'en  espargnèrentpas  un^ 
excepté  quelques-uns  qui  furent  prins  à  rançon  par  ceux 
qui  estoyent  plus  frians  de  l'argent  ;  et  si  ne  laissoyent  pas 
pourtant  de  tuer  les  prisonniers  après  leur  rançon  payée. 
Ces  jours  de  dimanche  et  de  lundi,  le  temps  fut  beau 
et  serein  à  Paris  et  es  environs ,  tellement  que  le  Roy, 
s'estant  mis  aux  fenestres  du  Louvre ,  contemplant  le 
temps,  dit  qu'il  sembloit  que  le  temps  se  resjouist  de  la 
tuerie  des  huguenots. 

Environ  le  midi  de  lundi  (hors  de  toute  saison)  on 

îit  un  aubespin  fleury  au  cemetière  Sainct-Innocent;  si- 

tost  que  le  bruit  en  fust  espandu  par  la  ville^  le  peuple 

y  accourut  de  toutes  parts,  criant  :  «  Miracle,  miracle  !  »  et 

les  cloches  en  carillonnèrent  de  joye.  On  fut  contraint^ 

pour  empescher  la  foule  du  peuple,  et  afin  que  le  miracle 

(qui  estoit,  comme  il  a  esté  sceu ,  fait  par  l'artifice  d'un 

bon  vieux  homme  de  cordelier)  ne  fust  descouvert  et 

avilé,  on  fut,  dis-je,  contraint  d'asçeoir  des  gardes  à  Ten- 
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tour  de  Taulbespin,  pour  ertlpes^hei'  le  petifilé  dé  k^j  Bp^ 
procher  de  trop  près.  Il  n'y  eut  pas  faute  de  gétisqdl  îi^ 
terprétoyent  ce  miracle  ne  Vôuloif  dênotèff  autre  cba^é 
sinon  que  la  France  redouvreroit  sa  belle  fleur  et  splen^ 
deur  perdue.  Le  peuple,  s^en  fMoth'tiaiit  de  la  téuê  dé 
Faubespin  conteùt  et  âatisfstit,  pensîant  que  ï>ien  par  un 
tel  signe  approuvast  toutes  leufs  actions,  s'en  allit  droict 
au  logis  du  défunt  amiral^  où  ayant  trouvé  stfû  ctMrpi 
mort^  le  prindrent^  et,  l*ayanâ  t^ainé  par  les  tuefs  jttâ^uûsf 
au  bord  de  la  rivière,  luy  côuppèreùt  fe  menïbre  et  ptrisf 
la  teste,  qu'un  soldat  de  la  garde  (  par  commandement, 
comme  il  disoit)  porta  au  Roy.  Le  tronc,  avec  daguèl^i  et 
couteaux  lacéré  et  deschiqueté  en  tontes  sottes  (mr  fà 
populasse,  fut  à  la  fin  trainé  au  gibet  de  Montfaticon^  etBt 
pendu  par  les  pieds. 

Le  mardy  26  d'aoust,  le  Roy,acco1npagné  de  ses  hêtéi^ 
et  des  plus  grands  de  sa  cour,  s'en  alla  au  Palais  de  Pktk 
(qu'on  appelloit  jadis  la  cour  des  pairs  de  France  et  le  licfi 
de  justice  du  Roy).  Là,  séant  en  plein  sénat,  totrdés^  lés 
cbambres  assemblées,  il  déclara  tout  haut  que  ce  qui  és- 
toit  ayenu  dans  Paris  avoit  esté  fait  non-seulement  par 
son  consentement,  ains  par  son  commandement  et  de  son" 
propre  mouvement;  partant  entendoit-il  que  tonte  h 
louange  et  la  honte  en  fussent  rejettées  sur  tày. 

Alors  le  premier  président,  au  nom  de  tout  lesàiat,en 
louant  l'acte  comme  digne  d'un  si  grand  Roy,  luy  reâpon- 
dit  que  c'estoit  bien  fait  et  qu'il  Fa  voit  justement  peufiaire; 

Que  qui  ne  sçait  bien  dissimuler  ne  sait  régner. 

Ainsi  que  le  Roy  alloit  au  Palais,  un  géntilhomiile  fiil! 
recognu  en  la  trouppe  pour  huguenot  et  aussitost  tué , 
assez  près  du  Roy  (  qui ,  en  se  reviraùt  pour'  fe  bruit , 
ayant  entendu  que  c'estoit)  :  «  f^assonsi  outre,  dit -il; 
pleust  à  Dieu  que  ce  fust  le  dernier  1  » 
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Ce  jour  de  mardi  et  autres  jours  suyvans,  il  y  eut  peu 
de  huguenots  tuez  dans  Paris,  car  aussi  y  en  avoit-il  peu 
de  demeurez  de  reste. 

Quelques  catholiques  prîndrent  la  hardiesse  de  sauver 
la  vie  à  aucuns  de  leurs  anciens  amis  et  parens.  Entre  au- 
tres Fervaques  la  voulut  sauver  au  capitaine  Monîns^  pou^ 
lequel  il  alla  prier  le  Roy,  et  pour  tous  ses  services  pas- 
sez, de  luy  donner  la  vie  qu'il  luy  avoit  sauvée  jusques  à 
Ilieure  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  car  le  Roy  luy  commanda  de 
tuer  Monins  si  luy-mesme  ne  vouloit  mourir  de  la  main 
de  Charles.  Fervaques  eut  horreur  du  faict  (quoyqu'il 
fiist  fort  aspre  ennemy  des  huguenots  et  qu'il  en  eust  tué 
et  saccagé  plusieurs  de  sa  main  les  jours  précédens),  pour 
l'amitié  particulière  qu'il  portoit  à  Monins  :  toutefois  il 
fat  contraint  de  descouvrir  où  il  estoit  caché,  auquel  aus- 
èitost  fut  envoyé  un  tueur  qui  le  dépescha. 

Le  semblable  est  avenu  à  quelques  autres  huguenots 
lorsqu'ils  cuidoyent  estre  eschappez. 

Le  jeudi  28  d'aoust  fut  célébré  dans  Paris  un  jubilé 
extraordinaire ,  avec  la  procession  générale ,  à  laquelle 
le  Roy  assista,  ayant  premièrement  solicité  (mais  en 
vain)  le  Roy  de  Navarre  par  douces  paroUes  et  le  prince 
deCondé  par  menaces  de  s'y  trouver. 

te  mesme  jour  furent  publiées  des  lettres  patentes  du 
Roy ,par  lesquelles  ouvertement  il  déclaroit  qu'il  ne  vouloit 
plas  user  de  parolles  couvertes  ny  de  dissimulations  ;  que 
M  tuerie  des  huguenots  avoit  esté  faite  par  soncommande- 
'"^entjà  cause  d'une  mauditcconspiration  faite  par  l'amiral 
contre  luy,  sa  mère,  ses  frères  et  autres  princes  et  grands 
ligueurs  de  la  cour,  n'entendant  pourtant  que  les  édicts  de 
pacification  fussent  moins  que  bien  observez, avec  tel  si  tou- 
tesfoisque  les  huguenots  ne  feroyent  faire  aucuns  presches 
^y  assemblées  jusques  à  ce  qu'autrement  il  y  fust  pourveu* 
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Au  premier  exemplaire  desdictes  lettres  le  Roy  de  Na- 
varre n'y  estoit  pas  compris  ;  mais  sachant  bien  qu'on  ti- 
reroit  de  luy  tout  le  tesmoignage  qu'on  voudroit,  il  sem« 
bla  bon  au  conseil  de  Ty  nommer. 

Ces  lettres  patentes  furent  envoyées  par  courriers  ex- 
près à  tous  les  gouverneurs  de  la  France,  avec  d'autres 
lettres  particulières  du  Roy  de  mesme  substance,  excepté 
qu'il  y  estoit  adjousté  un  commandement  qu'incontinent 
les  lettres  receues  les  gouverneurs  fissent  tailler  en  pièces 
tous  les  huguenots  que  l'on  trouveroit  hors  de  leurs  mai- 
sons. Aucuns  huguenots ,  entendans  ce  mandement ,  se 
retournoyent  mettre  dedans  ;  les  autres,  qui  ne  s'y  osoyent 
fier  et  se  trouvoyent  dehors ,  soudain  estoyent  tuez ,  au- 
tres prins  à  rançon  ;  mais  à  la  fin  ceux  qui ,  obéissans  au 
mandement,  s'estoyent  retirez  en  leurs  maisons,  ne  furent 
pas  de  meilleure  condition  que  les  autres.  Et  toutefois, 
les  gouverneurs  ayans  receu  lesdictes  lettres  donnoyent  à 
entendre  qu'ils  ne  recerchoyent  d'entre  les  huguenots  que 
les  coulpables  de  ceste  dernière  conspiration  de  l'amiral; 
que ,  quant  [au  passé,  ils  n'y  vouloyent  pas  seulement  tou- 
cher ny  s'en  souvenir. 

Mais  pour  ce  que  peu  de  jours  après  il  fut  adjousté  aus- 
dictes  lettres  que  les  prisonniers  fussent  délivrez  et  que 
nul  ne  fust  fait  doresnavant  prisonnier,  excepté  ceux  qui, 
èb  guerres  civiles  de  la  France,  avoyent  eu  quelque  charge 
pour  les  huguenots,  manié  affaires,  ou  autrement  en 
avoyent  eu  intelligence,  desquels  si  aucun  estoit  pris, 
on  l'eust  à  remettre  entre  les  mains  du  gouverneur  de  la 
ville  ou  du  pays,  qui  entendroit  du  Roy  ce  qu'il  luy  plai- 
roit  d'en  ordonner,  et  toutefois  on  voyoit  que  les  pri- 
sonniers n'estoyent  point  délivrez,  ains  tous  les  jours  en 
emprisonnoit-on  de  nouveaux,  plusieurs  d'entre  lesdicts 
huguenots,  moins  crédules  que  les  autres,  ont  pensé 
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faire  plus  sagement  de  sortir  vistement  hors  de  France 
que  d'y  demeurer  plus  longuement;  mais  ils  n'ont  pas  si 
tost  esté  hors  du  royaume  (combien  qu'ils  se  soyent  re- 
tirez es  terres  confédérées  au  Hoy)  que  ses  officiers,  en 
beaucoup  d'endroits ,  leur  ont  saisi  et  annoté  leurs  biens, 
les  ont  confisquez,  vendu  les  meubles  d'aucuns  et  d'au- 
cuns autres  saccagez  et  pillez. 

Or,  pour  retourner  aux  choses  de  Paris,  le  Roy,  le  5 
du  mois  de  décembre ,  ayant  fait  venir  à  soy  Pezou , 
boucbier  (l'un  des  conducteurs  des  Parisiens),  luy  de- 
manda s'il  y  avoit  encores  dans  la  ville  quelques  hugue- 
nots de  reste  ;  à  quoy  Pezou  respondit  qu'il  en  avoit  jette 
le  jour  auparavant  six  vingts  dans  l'eau  et  qu'il  en  avoit 
encores  entre  les  mains  autant  pour  la  nuict  venant.  De 
qiioy  le  Roy,  grandement  resjouy ,  s'en  print  à  rire  si  fort 
que  ne  le  sçauriez  croire. 

Le  9  de  septembre ,  le  Roy ,  esmeu  de  peur  et  de 
cholère  tout  ensemble  ,  jurant  et  blasphémant  qu'il  vou- 
loit  tuer  de  sa  main  propre  tout  le  résidu  des  huguenots, 
commanda  qu'on  luy  apportast  ses  armes,  se  fit  armer,  et 
fit  venir  à  soy  les  capitaines  de  ses  gardes,  disant  que,  par 
la  mort-Dieu,  il  vouloit  commencer  à  la  teste  du  prince  de 
Condé.  Adonc  la  Royne  régnante,  s'agcnouillant  devant 
by,  ie  supplia  qu'il  ne  fist  point  une  chose  de  si  grande 
conséquence  sans  l'avis  de  son  conseil.  Le  Roy,  aucune- 
ment vaincu  des  prières  de  sa  femme,  souppa  et  dormit 
avec  elle.  Lé  matin  venu  (ce  feu  luy  estant  un  peu  passé), 
il  fit  venir  le  prince  de  Condé,  auquel  il  proposa  trois 
choses  :  la  messe  ,  la  mort  ou  prison  perpétuelle  ,  et  qu'il 
advisast  laquelle  des  trois  luy  agréeroit|le  plus. Le  prince  de 
Condé  respondant  luy  dit  que,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  il  ne  choisiroit  jamais  la  première;  les  deux  dernières, 
illeslaissoit  {^iptès  Dieu)  à  l'arbitrage  et  disposition  du  Roy. 
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Vray  est  qu'ayant  entendu  qu'on  luy  préparoit  une 
chambre  à  la  Bastille  (  où  Ton  a  accoustumé  d'emprison- 
ner les  princes),  j'ay  ouy  dire  que  ce  jeune  prince  de 
Condé  a  changé  du  depuis  d'avis. 

Peu  de  jours  après,  on  a  imprimé,  avec  privilège  du 

■ 

Roy,  certains  livres  mordans  et  pleins  d'injures  contr^ 
l'amiral  ^  es  quels  nommément  est  disputé  et  maintenu 
qu'il  a  esté  loisible  au  Roy  de  traiter  ainsi  ses  sujets,  pour 
la  religion  violée  ^  ne  plus  ne  moins  que  furent  chastiez 
les  sacrificateurs  de  Baat.  Mais  de  la  conjuration  de  l'ami- 
rai ,  point  de  nouvelles  ;  ces  livres  n'en  disent  rijen  de 
particulier,  et  les  conseillers  et  courtisans  à  qui  j'en  ay 
parlé  avant  mon  départ  (entre  autres  MM.  de  Foix  et  de 
Mal-A.ssise)  s'en  moquent,  disant  par  leur  foy  que  c'a  esté 
une  galante  couverture  ,  recognoissant  le  faict  si  barbare 
et  dia)3oliquement  cruel  qu'on  ne  luy  peut  donner  autre 
titre  (toutefois,  il  est  mal  caché  à  qui  le  cul  paroist).  Mais 
quoy  qu'il  en  soit ,  ils  disent  que  le  Roy  veut  qu'on  croye 
qu'il  y  a  eu  de  la  conjuration,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon. 
p'est  qu'ils  ont  nommé  le  Roy  de  Navarre  entre  ceux  que 
les  huguenots  vouloyent  tuer. 

Pour  conclusion ,  par  toute  la  France  où  le  Roy  a  pou- 
voir, qui  ne  veut  aller  à  la  messe  faut  qu'il  nfieure  ou  qu'il 
fuye  secrètement  hors  du  royaume  ;  et  croit-pn  que ,  de- 
puis le  24  d'aoust  jusques  à  maintenant,  il  y  a  eu  plus  de 
cent  mille  personnes  huguenotes  tuée^  par  toute  1^  France, 
sous  prétexte  d.e  leur  conspiration  :  encores  ne  sont  -  ils 
pas  saoulez,  leur  cholère  n'est  point  assouvie. 

Encore  n'est-ce  pas  tout  ;  car,  cgp^me  je  disois  tantos^. 
quelque  grande  tuerie  qu'il  y  ait  eu  en  France ,  la  choïèjrç 
du  Roy  ne  pas^sera  jamais  pendant  qu'il  y  aura  un  hu; 
ipuenot  en  vie  ;  encore  jure-il,  par  le  ventre  Dieu,  qn'ij^ 
ont  beau  £^re,  ^ue  jLa  me^se  xxe  les  sauvera  jà. 
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Comme  je  Tay  dit ,  il  y  a  des  huguenots  en  grand 
9Qi)[ibre  qui  $ont  escbappez  de  la  tuerie ,  tous  les(|uels 
p^uv^m  estre  répartis  en  deux  espèces  :  Tune  sera  de  ceux 
qui  s'en  sont  fuys  hors  la  France ,  l'autre  de  ceux,  qui  y 
spn(  demeurez.  Ceux  qui  sont  sortis  se  sont  retirez  en 
jSMy3se  y  en  A-llemagne ,  en  Angleterre  et  es  isles  qui  luy 
wnt  sujettes.  A.  ceu^-cy  le  Roy  ne  touche  que  par  lettres^! 
fQ^ssager$  et  ^H^ref  rneuées ,  taschapt  (  comme  bo^  père 
de  famille  qui  ^  soifi  de  ses  enfans)  de  les  faire  revenir  exx 
Iiei4  QÙ  il  les  pviisse  trouver  quand  il  voudra^  pour  la  pitié 
qu'il  a  des  disettes  ç^  nécessitez  qu'ils  endurent  estant 
hors  de  leurs  piaisons,  es  quelles  il  désire  (ce  disent  ses 
lettres)  qu'ils  reviennent,  pour  pouvoir  jouyr  de  leurs 
t)içns;t  en  $çi  conformant  à  sa  volonté  et  faisant  ce  qu'il 
çqmmandera*  Ceux  qui  ^oQt  demeprez  en  France,  outre 
Içs  morts,  sont  de  diverses  coi^ditions;  les  uns  se  sont 
retirez  dans  des  villes  fortes,  comme  vous  diriez  dans 
ttontavibany  Sancerre^  Nysmes,  La  Rochelle,  et  danç 
certaines  autres  villes.  Contre  ceux-cy ,  le  Roy  a  envoyé, 
ses  &ères  pour  les  exterminer ,  s'il  le  peut  faire  ^  pour  ce 
qu'ils  u'ont  pas  voulu  laisser  entrer  dans  les  villes  où  ilsi 
SQnt  ceux  qui  y  alloyent  pour  les  tuer  de  par  le  Roy ,  e( 
qi^'iki  leur  ont  fermé  les  portes.  Sur  toutes  les  villes  il  en 
ve^(  à  celle  de  La  Rochelle. 

EUe  1'^  eschappé  belle,  ceste  povre  Rochelle  ;  car  j  ose 
d^e  pour  certain  qtie  l'armée  d^  P^er  de  Strossy  et  dv^ 
bta^oil  de  La  Gar^^,  qui  estoit  en  Rrouage  près  de  La  Rp- 
Q|\ellfS|  il  y  aypit  plus  de  qu^^re  wpji^,  poui:  s^ttendre  (  ce 
difi^e^^ls  en  secret)  Isi,  datte  d'^^pagme  et,  la  combattre 
(cpmçp^e  au^i  l'a^i^al^  le  pç^soit),  et  de  là  ^inçlçr  à  Fles- 
sùiaghe,  nçi  taschoit  qu'à  surprendre  ^a  Rochelle  à  poinct 
nommé  ;  et  plus  de  deux  mois  avant  la  tuerie  de  Paris,  la 
Apyi^e  mçre  avpi,t  ^ypyé^  ^.  Strq^y  ume  lettre  e^çf ite  de 
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sa  main  propre,  bien  cachetée,  luy  deffendant^  par  une 
autre  lettre  qu*il  receut  la  première,  de  ne  point  ouvrir 
ceste-là  jusqucs  au  24  d'aoust.  Or,  les  mots  de  la  lettre  que 
Strossy  ouvrit  le  2'4  d'àoust  estoyent  : 

«  Strossy,  je  vous  avertis  que,  ce  jourd*huy  24  d'aoust, 
l'amiral  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  ici  avec  luy 
ont  esté  tuez;  partant,  avisez  diligemment  à  vous  rendre 
maistre  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  huguenots  qui  vous 
tomberont  entre  les  mains  le  mesme  que  nous  avons  fait 
à  ceux-cy.  Gardez-vous  bien  d'y  faire  faute,  d'autant  que 
craignez  de  déplaire  au  Roy,  monsieur  mon  fils,  età  moy* 

«  Et  au-dessous^  Catherine.  » 

J'avoy  bien  tousjours  creu  que  Tarmée  de  Strossy  n'es- 
toit  pas  près  de  La  Rochelle  pour  néant,  et  que  les  soldats 
qui  estoyent  à  Tentour  par  mer  et  par  terre,  mangeans, 
forçans  et  pillans  le  bonhomme,  ne  taschoyent  qu'à  se 
rendre  plus  forts  dans  La  Rochelle  pour  la  surprendre  et 
y  mener  les  mains  basses,  et  sçavoy  bien  qu'ils  y  ayoyeni 
failli  deux  ou  trois  fois  ;  voire  mesme  j'ay  bien  sceu  que, 
le  jour  du  massacre  fait  à  Paris,  il  estoit  entré  dans  La  Ro- 
chelle plus  de  deux  cens  soldats  de  Strossy,  avec  armes, 
faisans  semblant  de  faire  racoustrer  leurs  harquebouses 
ou  d'acheter  quelques  vivres  et  munitions  ;  lesquels,  pour 
quelque  frayeur  qui  les  surprit,  craignans  que  ceux  de  La 
Rochelle  (jaloux  des  privilèges  et  libertez  de  leur  ville 
qui  les  exemptent  de  garnison  )  ne  se  doutassent  des  des- 
seins de  Strossy,  s'enfuyrent  en  tapinois  tout  bellement 
hors  de  la  ville  ;  mais  je  n'avoy  encores  rien  sceu  de  ceste 
lettre.  Je  n'ay  garde  d'oublier  à  la  mettre  en  mes  mé- 
moires. Voilà  de  merveilleux  traicts.  On  a  raison  de  dire 
qu'il  y  a  eu  conjuration,  mais  c'a  esté  contre  les  hugue- 
nots. Povres  misérables!  il  faut  bien  dire  que  ladéliv 
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yrance  de  ceux  qui  sont  demeurez  de  reste  est  miracu- 
leuse, ayans  esté  si  subtilement  trahis. 

Mais,  pour  retourner  à  eux,  outre  ceux  qui  se  sont  re- 
tirez es  villes  et  lieux  de  seureté>  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
s'y  sont  pas  retirez,  ou  pour  ce  qu'ils  n'ont  peu,  ou  pour 
ce  qu'ils  n'ont  voulu  ou  osé  s'y  retirer. 

De  ceux-cy,  les  uns  (mais  en  petit  nombre)  se  tienent 
coyset  couverts  en  leurs  maisons,  et,  sans  aller  ny  à  messe 
ny  à  matines,  prient  Dieu  un  chacun  chez  soy ,  bien  se- 
crètement toutefois,  de  peur  d'estre  surpris,  attendans 
qu'on  les  accommode  (c'est  le  mot  dont  usent  les  tueurs). 

Les  autres  s'en  vont  à  la  messe  de  gayeté  de  cœur ,  et , 
comme  à  l'envy  l'un  de  l'autre ,  blasphèment,  despitent 
et  renientmillefoislejour,  pour  monstrer  qu'ils  n'en  sont 
plus ,  faisans  en  tout  le  surphjs  des  vilenies  et  des  maux 
plus  que  je  n'en  sauroy  réciter.  Une  grande  partie  de 
ceux-cy  porte  les  armes  contre  les  autres  huguenots,  mais 
le  Roy  ne  s'y  fie  pas  beaucoup.  Et  les  autres  vont  aussi  à 
la  messe,  mais  contre  leur  gré  et  par  force,  comme  il  est 
aisé  à  juger  à  leur  mine  et  contenance,  tant  ils  sont  abba tus 
et  contristez,  et  si  n'osent  bonnement  parler  l'un  à  l'au- 
tre ny  se  laisser  rencontrer  par  les  rues  ou  en  leurs  mai- 
sons deux  à  la  fois.  J'estime  que  c'est  de  ceux-cy  desquels 
le  Roy  parle  quand  il  dit  que,  par  la  mort-Dieu,  lanaesse 
ne  les  sauvera  pas  ,  et  possible  entend-il  aussi  parler  des 
autres  qui  monstrent  d'y  aller  de  plain  gré  et  par  despit. 

Mais  voyons  le  traict  qu'a  faict  Monsieur,  frère  du  Roy, 
et  la  Royne  sa  mère ,  en  ceste  tragédie  de  Paris.  Le  sa- 
medi au  soir,  devant  le  dimanche  du  massacre ,  ils  vin- 
drent  tous  deux  trouver  le  Roy  ;  ils  lui  remonstrent,  ils  le 
prient  qu'il  haste  l'exécution  de  leur. entreprise.  Ils  sça- 
Toyent  bien  que  si  ceste  occasion  se  perdoit ,  qu'ils  ne  la 
recouvreroyent  jamais  telle  comme  ils  l'avoyent  lors  sur 


les  huguenots^  qu'iU  les  tenoyent  tous  dans  le  filé  qu'il 
leur  avoit  promis  ;  que  le  moyen  que  ils  pvpyept:  tam;  d^ 
fois  tenté  (mais en  vain)  de  liss  e^t^^rminer  ç^tgit  tout  p|*est 
et  présent  ;  qu'il  ne  falloit  donc  plus  songer ,  qq'U  estoj|; 
temps  de  s'efi  résoudre  ;  que  le  Roy  d'Espagne  (  si  \^s  ^fr 
faires  du  prince  d'Qr^ge  alloyei^t  mal^  con^ipe  ils  sem- 
blpyent  déclineir  depuis  la  routte  de  Genlis)  scauroit  ]>ien 
tout  à  tei^ps  ^  yppger  sur  la  Fr^ce  du  mal  qq'i}  ayo^ 
receu  par  son  moyen  et  support  en  ses  ËstatsduPays-Ba^; 
partant,  le  suppHoyept  qu*il  y  fist  mettre  la  n^ain  ^  \ia^ 
escient  et  soudainpmen|; ,  dès  ce  soir-là  sans  plqs  tfirdeir  \ 
qu'ils  avoyent  donné  ordre,  avçc  le  dup  de  Guyse,  le  4uc 
d'Aumale,  le  duc  de  Never^  et  le  comte  de  liets^  <m^ 
toutes  choses  fussent  prestes  et  dispo^e^* 

Quç  si  le  Iloy  vouloit  rp tarder  plus  longuemen);  Tex^- 
çqtioi) ,  la  Royn^  >  s£^  mère  ^  le  prioit  avec  larmes ,  et  sqe^ 
frère  fort  ^flectueusemeut ,  de  leur  donner  congé  eu  ré- 
compenses des  services  qu'ils  luy  avoyent  faits;  qu'ils  p^ 
tpyent  résolu^  de  se  retirer  hofs  de  France  et  de  ^'e^ 
aller  en  part  où  ils  n'en  ouyssentjamai^  parler, 

Paf*  cjBste  chaudç  al^ri^e,  ils  esmeurent  si  bien  le  Roy 
qu'il  fut  contraint  de  s'accorder  qu'on  exécutast  dès  U 
{MJ^içt  mesoies  ce  qu'il  avoit  désigné  de  différer  encore , 
pour  ypir  cependant  le  train  que  prendroit  çqn  espérancQ 
çlf!  Flandres,  p^r  )espryice  que  les  huguenots  luy  feroyent; 
e^  pjç  p^ys-là.  içi  yoiju^  l^e  à  pp«iser  quel  traict  la  ift^rci 
fit  pfi  cela  pour  $Ga;i  Q)^bien-aimé,  cgtaLre;  le  bien  de  cejuy 
qi^i  piéça  l'ayoît  de^piiée  et  qu'elle  n'aime  que  bien  peia 
d^è^  quelque  teipps.  fin  luy  faisant  pratiquer  une  de^  le- 
(ona  de  ]itact\i^veUi  ^i  qui  e^t  de  |ie  gsurder  aucune  fo^ 
qu'autant  qu'oyu  U  c^idera  tourner  à  son  advantagje  ,^  elle 
luy  a  f«ût  rompre  l'autre  (que  Denys  de  Sicile  enteiidpit 
n0ÀCH^}i  eAVççtepwtiprçi^.de,  $oy  le  plus,  me^chsustt  haW(UQ. 
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du  monde^  sur  qui  le  peuple,  voulant  recouvrer  sa  liberté, 
peust  vomir  toute  sa  cholère.  Et  par  mesme  moyen  la 
mère  ayant  attiré  Tire  de  Dieu  et  des  hommes  sur  Taisné 
de  ses  enfans^  elle  a  armé  le  m'aisné  d'une  grande  et  puis- 
saute  armée,  qui  luy  est  venue  entre  les  mains,  comme 
lieutenant-général,  souscouleur  de  vouloir  raser  les  hugue- 
nots de  dessus  la  terre.  A  vostre  advis ,  est-il  maintenant 
achevai?  A-il  beau  moyen  d'accomplir  ses  desseins,  luy 
qui  de  si  long-temps  abboye  à  la  couronne? 

Après  la  mort  de  Tamiral  et  le  massacre  fait  sur  les  hu- 
guenots dans  Paris  le  24  d'aoust ,  le  26  ensuy  vanl  le  Roy 
(comme  je  vous  ay  dit)  alla  au  Palais  de  Paris,  et  là  séant 
advoua  tout  le  massacre  avoir  esté  fait  par  son  advis  et 
propre  mouvement^  commandant  que  l'on  informast  de 
la  conspiration  qu'il  ayoit  fait  m^tre  à  sus  à  l'amiral,  avec 
les  tesmoins  qui  seroyent  trouvez  les  plus  propres.  Ce 
commandement  et  arrest  fait^  la  cour  de  Parlement  (après 
avoir  dit  que  le  Roy  avoit  bien  et  vertueusement  fait  en 
faisant  meurtrir  les  huguenots)  députa  commissaires,  fit 
informer  parmi  les  tueurs,  forma  le  procès  au  meurtri ,  et 
pareillement  à  Briquemaut  et  à  Cavagnes(qui  furent  faits 
prisonniers  en  ces  jours-là  de  massacre,  et  réservez  pour 
servir  4^  bonne  couverture  à  quelque  solennelle  exécu- 
tion, qu'il  leur  sembloit  devoir  estre  faite  par  les  voyes 
de  justice  ordinaires).  Il  s'ensuyvit  enfin  arrest,  par  lequel 
(yeues  par  la  chambre,  ordonnées  par  le  Roy  en  temps  de 
vacations ,  les  informations  faites  après  la  mort ,  interro- 
gatoires,  confessions  et  dénégations  de  quelques  prison- 
niers, et  les  autres  papiers  qu'ils  voulurent  dire  avoir 
veus)  ledict  amiral  fut  déclaré  avoir  esté  crimineux  de 
lèse-majesté ,  perturbateur  et  violateur  de  paix ,  ennemy 
de  repos ,  tranquillité  et  seurelé  publique,  chef  princi- 
pal, auvheur  et  conducteur  de  ladicte  conspiration,  faicte 
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contre  le  Roy  et  son  Estât;  sa  mémoire  damnée,  son  nom 
supprimé  à  perpétuité  ;  et  pour  réparation  desdicts  cri- 
mes,  ordonné  que  le  corps  dudict  amiral  (si  trouver  se 
pouvoit,  sinon  en  figure)  seroit  prins  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice^  mené ,  conduict  et  trainé  sur  une  claye, 
depuis  les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  jusques  à  la 
place  de  Grève ,  et  illec  pendu  à  une  potence ,  qui  pour 
ce  faire  seroit  dressée  et  érigée  devant  THostel-de-Ville , 
et  y  demeureroit  pendant  Tespace  de  vingt  et  quatre  heu- 
res; et  ce  faict,  seroit  porté  et  pendu  au  gibet  de  Montfau- 
con,  au  plus  haut  et  éminent  lieu;  les  enseignes^  armes  et 
armoiries  dudit  feu  l'amiral  trainez  à  queues  de  chevaux 
par  les  rues  de  Paris  et  autres  villes^  bourgs  et  bourgades 
où  elles  seroyent  trouvées  avoir  esté  mises  à  son  honneur, 
et  après  rompues  et  brisées  par  Texécuteur  de  Ist  haute 
justice,  en  signe  d'ignominie  perpétuelle ,  en  chacun  lieu 
et  carrefoux  où  Ton  a  accoustumé  faire  cris  et  proclama- 
tions publiques;  toutes  les  armoiries  et  pourtraictures  du- 
dict feu  amiral,  soit  en  bosse  ou  peincture,  tableaux  et 
autres  pourtraiis ,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent ,  cassez, 
rasez,  rompus  et  lacérez;  enjoignant  à  tous  juges  royaux 
de  faire  exécuter,  chacun  en  son  ressort,  pareille  lacéra- 
tion d'armoiries ,  et  à  tous  ses  sujets  du  ressort  de  Paris 
de  n'en  garder  ou  retenir  aucunes;  tous  les  biens  feudaux 
dudict  feu  amiral ,  mouvans  de  la  couronne  de  France , 
réunis  et  incorporez  au  domaine  d'icelle,  et  les  autres  fiefs 
et  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  acquis  et  confisquez 
au  Roy;  déclarant  les  enfans  de  l'amiral  ignobles^  vilains, 
roturiers,  infâmes,  indignes  et  incapables  de  tester^  ne  te- 
nir estats,  offices,  dignitez  et  biens  en  France;  lesquels,  si 
aucuns  en  ont,  ladicte  chambre  déclaroit  acquis  au  Roy  ; 
ordonnant  que  la  maison  seigneuriale  et  chastel  de  Chas- 
tillon-sur-Loin,  qui  estoit  l'habitation  et  principal  domi- 
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cile  dudict  Coligny ,  ensemble  la  basse*cour  et  tout  ce 
qui  dépend  du  principal  manoir^  seront  démolis,  rasez  et 
abbatus ,  et  defTendu  de  jamais  y  bastir  ny  édifier^  et  que 
les  arbres  plantez  es  environs  de  ladicte  maison  et  cbastel> 
pour  Tembellissement  et  décoration  d'icelle,  seront  coup- 
pez  par  le  milieu;  et  en  Taire  dudict  chasteau ,  un  pillier 
de  pierre  de  taille  érigé,  auquel  seroit  mise  et  apposée 
une  lame  de  cuyyre  en  laquelle  seroit  gravé  et  inscrit  le- 
dict  arrest;  et  que  doresenavant ,  par  chacun  an,  le  24 
d'aoust ,  seroyent  faites  prières  publiques  et  processions 
générales  dans  Paris,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  pu- 
nition de  la  conspiration  faicte  contre  le  Roy  et  son  estât. 
Le  semblable  et  pareil  arrest  (  excepté  qUant  à  ceste  der- 
nière clause,  touchant  le  démolissement  de  la  maison) 
fut  donné  contre  Briquemaut  et  Cavagnes.  Si  furent  les- 
dicts  arrests  prononcez  et  exécutez  le  27  et  29  d'octobre 
1572,  Tun  sur  un  fantosme  au  lieu  du  corps  de  Tamiral 
(lequel  avoit  pieça  esté  emporté  de  Montfaucon  et  dépendu 
par  quelques-uns  qui  Tavoient  révéré  en  son  vivant)  ;  et 
fut  l'autre  arrest  exécuté  sur  les  personnes  propres  des- 
dicts  Briquemaut  et  Cavagnes,  en  la  présence  du  Roy,  qui 
les  voulut  voir  mourir ,  eux  protestans  du  tort  qu'on  leur 
faisoit  et  en  demandant  vengeance  à  Dieu. 

Mais  sur  quoy  ces  meschans  ont-ils  pris  leur  argument 
pour  tout  ravager  et  destruire ,  quelle  occasion  en 
avoyent-ils?xCar  de  ceste  conspiration  qu'ils  ont  imposée 
aux  mieux,  c'est  une  couverture  si  sotte  qu'on  y  voit  le 
jour  au  travers. 

Je  ne  sache  point  qu'ils  ayent  eu  autre  occasion  de  ce 
faire  que  celle  que  Caïn  eut  en  tuant  Abel,  celle  d'Hé- 
rode  en  faisant  meurtrir  les  enfans;  le  tout  pour  ensuy- 
vre  les  loix  qui  estoyent  bien  au  long  couchées  dans  les 
mémoires  qu'on  bailla  à  l'amiral  devant  les  uopces,  que 
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pTeust  à  Dieii  qu'il  les  eust  crëues,  et  que  quelque  jour  tout 
le  reste  déâ  gens  dé  bien  y  prene  garde  poii^  éviter  à 
leurs  surprises. 

Je  sçâis  bien  les  principaux  points  sur  lesquels  la  Royne 
mëré ,  qui  tient  ses  enfans  dans  la  manche  et  la  France 
dessous  ses  pieds,  âvoit  Voulu  pirehdre  subject  de  se 
forger  une  haine  irréconciliable  contré  les  hugueiilots. 
PoiiT  ce  qu'il  seroit  trop  long  de  réciter  à  présent  tous  les 
particuliers  incidens  de  ceste  matière,  je  remettray  à  les 
déduire  ailleurs  amplement ,  et  pour  ceste  heure  je  diray 
que  rien  ne  Fa  tant  piquée  contre  les  huguenots  que  la 
publication  de  ses  lettres  en  pleine  diette  de  Francford 
(  en  la  présence  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  son  fils  à 
présent  empereur),  je  dy  l'original  escrit  et  signé  de  sa 
main,  par  lesquelles  elle  avoit  fait  prendre  les  armes  au 
prince  de  Condé,  aux  premiers  troubles^  et  dont  par 
conséquent  il  estoit  tout  apparent  qu'elle  avoit  allumé  le 
feu  en  France. 

Et  pour  de  tant  plus  légitimer  sa  vengeance ,  elle  s'est 
voulu  persuader  qu'autres  que  les  huguenots  n'avoyent 
publié  son  impudicité ,  et  que  la  réputation  qu'elle  avoit 
d'estre  sorcière  venoit  d'eux,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  souf- 
frir escouler  de  sa  mémoire  ;  mesmement  que  par  leurs 
escrits  elle  cognoissoit  bien  qu'il  ne  tiendroit  à  eux  qu'ils 
ne  luy  tirassent  le  gouvernement  et  authorité  des  poings; 
qu'elle  cognoissoit  bien  aussi  que  l'amiral  n'oublieroit  ja- 
mais les  tours  qu'elle  luy  avoit  faits ,  et  partant  le  vray 
expédient  de  leur  oster  (aux  uns  en  général  le  moyen  de 
luy  mal  faire,  et  à  l'autre  en  particulier  de  se  ressentir  ), 
c'estoit  de  tout  exterminer  par  les  voyes  que  nous  avons 
touchées  au  commencement  de  nostre  discours ,  se  con- 
firmant en  ce  dessein  par  plusieurs  autres  impressions 
qui  d'elle-mesme  et  d'ailleurs  luy  survenoyent  tous  les 
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jours  9  mais  sur  toutes  celle  qui  est  successive  et  à  sa  mai- 
son et  à  sa  nation,  à  sçavoir,  de  hayr  à  mort  ceux  qu'une 
fois  ils  ont  offensez ,  et  qu'il  ne  se  faut  réconcilier  à  un 
ennemy  que  pour  le  destruire. 

Ce  qui  Tirrita  aussi  bien  fort  fut  un  tableau  de  qua- 
torze serviteurs  secrets  de  la  Royne ,  entre  lesquels  le 
Pérou  tenoit  le  premier  reng^  peints  au  vif  avec  elle,  le- 
quel le  chevalier  de  la  Batteresse  supposa  un  jour  (  ainsi 
que  Ton  m'a  dict  )  au  lieu  d'un  dessein  de  sa  maison  des 
Tuyleriesy  qu'il  trouva  sur  le  lict  de  l'antichambre  de 
la  Royne,  et  l'enleva  subtilement,  logeant  en  sa  place  le 
tableau,  lequel  tost  après  fut  veu  au  grand  regret  de  la 
dame  et  détriment  de  sa  bonne  renommée. 

Mais  pourquoy  est-ce  que  la  Batteresse  fit  ce  tour-là  ? 
Ce  fut  par  despit  et  à  cause  de  la  jalousie  qu'il  avoit  con- 
ceu  de  se  voir  postposé  à  tant  de  vilains ,  de  voir  (  di-je  ) 
qu'il  n'avoit  peu  estre  receu  en  mesme  charge  avec  ces 
quatorze,  luy  qui,  comme  bon  et  beau  estalon,  pensoit  l'a- 
voir mieux  mérité. 

Geste  supposition  de  tableau  envenima  fort  la  Royne 
contre  les  huguenots,  qu'elle  cuydoit  luy  avoir  joué  ce  tour. 

Pareillement  elle  s'est  fort  offensée  de  certaine  rithme, 
parlant  des  Roynes  Frédégonde  et  Brunehaut^  et  de  Jéza- 
bel  et  Catherine,  et  la  monstrant  estre  pire  que  Jézabel  ne 
fut  jamais,  pour  ce  qu'elle  a  tousjours  creu  que  ces  bons 
offices  luy  estoyent  faits  de  la  part  des  huguenots  (i). 

(l)  Ce  pamphlet  se  terminait  par  les  vers  suivants  : 

Enfin  le  jugement  fut  tel: 

Les  chiens  mangèrent  Jézabel 

Par  une  vengeance  divine  ; 

La  charongne  de  Catherine 

Sera  différente  en  ce  poinct , 

Im  chiens  mesmes  n'en  voudront  point. 
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Le  vendredi vingt-deuxiesme  jour  dudict  mois  d'aoust, 
enyy ron  les  dix  à  onze  heures  du  matin ,  furent  appor- 
tées nouvelles  à  messieurs  les  prévost  des  marchans  et  es- 
chevins  de  ladicte  ville ,  estans  au  bureau  d'icelle ,  que 
présentement  Ton  avoit  tiré  un  coup  de  harquebouzade  au 
sieur  admirai  Gaspard  de  Coligny,  revenant  du  Louvre 
et  passant  parde  vant  le  cloistre  Sainct-Germain  de  TAuxe^ 
rois 9  du  costé  dudit  Louvre  ,  dont  il  avoit  esté  blessé  à  un 
bras  et  aux  deux  mains  ;  au  moyen  de  quoi ,  et  le  mesmè 
jour  y  af&n  d*obvier  aux  inconvéniens  que  ^  pour  ceste 
occasion ,  pouroient  advenir  en  ladicte  ville  ^  et  pour- 
voir et  donner  ordre  au  repos  d'icelle ,  et  après  avoli^ 
esté  certiorés  du  faict ,  auroient  ordonné  éstre  expédié 
mandemens  aux  quarteniers ,  archers  ;  arbalestriers  et 
barquebouzîers  de  ladite  ville ,  et  aultres  cy-après  tràns- 
criptz. 

^(l)  Extrait  dei  archives  du  royaume. 
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g  par  Usprévosl  des  marchons  et  eschevins  de  la  ville  de 

Paris. 

Capitaine  des  archers ,  nous  vous  mandons  que  vous 
aiez  à  assembler  présentement  toute  vostre  compagnie , 
avec  laquelle  vous  vous  rendrez  en  armes  devant  Thostel 
de  la  villei  et  la  pluspart  de  vous  serez  à  cheval  et  Taultre 
à  pied,  et  y  viendrez  en  toute  modestie ,  sans  esmouvoir 
personne,  et  n'y  faictes  faulte. 

Faict  au  bureau,  ce  aa  aoust  i5y2. 

Pareik  mandemens  ont  esté  envolez  aux  capitaines  des 
harquebouziers  et  arbalestriers. 

Sire  Jehan  Perrot,  quartenier  de  ladicte  ville,  ne  fiiil- 
lez  présentement  à  envoyer  six  de  vos  cinquanteniers  ou 
dixiniers,  sans  armes,  à  la  porte  ou  poste  desquelles  vous 
avez  la  charge,  pour  voir  et  cognoistre  qui  passera  et  en- 
trera et  avec  quelles  armes  et  forces  ;  et ,  quant  à  vous , 
demourerez  en  vostre  quartier  pour  déclarer  à  vos  bour- 
geois qu'ils  ne  s'émeuvent,  ne  preignent  aulcunes  armes, 
et  les  leur  faire  laisser  s'ils  les  avoient  prises,  suivant  le 
mandement  du  Roy  ;  et  si,  par  occasion,  vous  voiez  quel- 
ques bouticques  fermées,  vous  les  ferez  incontinent  ouvrir, 
et  de  tout  ce  que  vous  ferez  ou  verrez  vous  nous  adverti- 
rez  incontinent  et  en  toute  dilligence,  et  n'y  faictes  fiiulte. 

Faict  au  bureau,  le  22  aoust  157a. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les  aoltres 
quartenieri  de  ladicte  ville. 
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De  par  les  prévoit  des  marchons  et  eschevins  de  la  ville 

de  Paris, 

Capitaine  Grignon ,  nous  vous  mandons  que  vous  aiez 
présentement  à  poser  et  establir  un  bon  corps-de-garde 
en  la  grosse  tour  du  quay  Sainct-Bernard ,  tant  pour  la 
garde  des  pouldres  de  la  ville  que  pour  la  défense  de  la- 
dicte  grosse  tour ,  et  enjoignons  à  tous  passeurs  de  vous 
assister  pour  le  service  du  Roy  en  cas  de  nécessité  ,  et 
néantmoins  ni  faictes  aulcune  démonstrance  d'armes  ex- 
térieurement; cy  n'y  faictes  faulte. 

Faict  au  bureau^  le  aa  aoust  157a. 

Cejourd'huysamedy  vingt-troisiesme  jour  d'aoust,  an 
mil  cinq  cent  soixante-douzeT ,  ledit  sieur  président  Le 
Charron,  prévost  des  marchans,  a  esté  mandé  par  le  Roy> 
estant  en  son  ebasteau  du  Louvre,  au  soir  bien  tard ,  au- 
quel sieur  prévost  des  marchans  Sa  Majesté  auroit  déclaré, 
en  la  présence  de  la  Royne ,  sa  mère ,  et  de  monseigneur 
le  duc  d'Anjou,  son  frère ,  et  autres  princes  et  seigneurs^ 
avoir  esté  adverti  que  ceulx  de  la  nouvelle  religion  se 
Toulloient  eslever ,  par  conspiration  ,  contre  sa  dicte  Ma- 
jesté et  contre  son  Estât,  et  troubler  le  repos  de  ses  sub- 
jectz  et  de  sadicte  ville  de  Paris  ;  que  sadicte  Majesté  au- 
Toit  plus  amplement  et  particulièrement  faict  entendre  à 
icelluy  le  prévost  des  marchans  et  comme  ledict  soir 
aulcuns  grandz  de  ladicte  nouvelle  religion  et  rebelles 
avoient  ensemble  conspiré  contre  luy  et  sondict  Estât,  et 
JQsques  à  avoir  mandé  à  sadicte  Majesté  quelques  propos 
haultains  et  sonnans  en  menasses  ;  à  quoy  il  auroit  dict 
audict  sieur  prévost  des  marchans  vouUoir  pourvoir  et 
donner  ordre  pour  sa  seurelé ,  de  la  Royne  sa  mère,  et 
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messieurs  ses  frères  et  de  son  royaume,  paix,  repos  et 
tranquillité  de  laUicte  y  il  le  et  de  ses  subj^tz  ;  et,  pour 
prévenir  lesdites  conspirations  «t  empescher  Texécutiou 
de  leur  mauvais  vouUoir,  auroit  enjoinct  et  commandé 
midict  sieur  prcvost  des  marchans  de  se  saisir  dés  cleËc  de 
ioutes  les  portes  de  ladicte  ville  et  les  &ire  soigneuseraeiH 
fermer^  à  ce  que  nul  ne  peust  entrer  ni  sortir  d'icelle»  et 
faire  tirer  tous  les  basteaulx  du  costé  de  ladicte  yilie<el 
âceulx  fermer  de  leurs  chesnes,  et  defiendre  etiempescbi^ 
que  nul  n'eusC  à  y  passer»  et  faire  mettre  eu  armes  tpiM 
les  capitaines  y  lieutenans,  enseignes  et  bourgeois  def 
quartiers ,  et  dixainiers  d'icelle  ville  capables  de  f(9Het 
armes^  et  iceux  faire  tenir  pretz,  parles  cantons  et  carre- 
fours de  ladicte  ville,  pour  recevoir  et  exécuter  les  corn- 
oonandemens  de  sadiete  Majesté  ;  que  ledict  sieor  préyost 
des  marchaiis  «t  messieurs  les  escbevins  de  ladicte  vâl# 
eussent  à  tenir  la  main  dilligemment  à  Vexécution  deice 
que  dessus  et  aussy  de  faire  tenir  rartillerîe  de  ladictia 
ville  preste ,  tanit  dedans  Thostel  d'icelle  ville  que  deVaiM: 
iceUay,  en  k  place  de  Grève,  pour  la  deffence  et  tuitioia 
d'iceUiiy  bostel  et  maison  de  ville,  et  pour  porter  el  meh 
Ber  où  besoing  seroit,  ce  que  sadiete  Majesté  commandep 
roit;  avec  plusieurs  autres  cdmmandep[iens  par  luy  faictat^ 
tant  audict  sieur  prévost  des  marchans  particuUiairemenjt 
que  à  luy  et  ausdicts  sieurs  esehevins,  ensemblemeot  le 
corps  de  ladicte  ville  ;  ce  que  ledict  aieur  ]»révost  aurok 
faict  entendre  auxdicts  escfaevins  et  corps  d^celle  ville , 
conseillers,  quarteniers  et  autres  que  besoing  auroic  esué. 
À  tous  lesqueiz  commandemens  et  injonctions  de  sadiete 
Majesté  lesdicts  âeurs  prévost  des  marchans,  eschevinsi 
conseillers,  quarteniers  et  autres  officiers  de  ladicte  ville^ 
auroient  obéi,  et  iceulx  commandemens  exécutez  le  mieui^ 
qui  leur  auroit  esté  possible,  dès  le  samedy  au  soir  et 
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Met»  suivant  le  oommandemeni  de  sadicle  Majesté,  et  du 
tout  auroient,  d'heure  en  heure,  rendu  eonpte  «t  t^M* 
moignage  à  sadioi«  Majesté,  fit  pour  l'exécution  <l«dlcts 
commandemens  ,  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchans  et 
«dievinsasroieni  iaici •expédier  par  le  ^greffier  de  ladicte 
lilie  plusiewrs  aiaiidemeiis  et  ordroanances  aii^  quarie^ 
niersy  archers,  harquebouziers ,  arbalestrie^l et  autres 
officiers  d'icelle,  cy-après  transcriptz ,  comme  il  estoit 
besoîng  et  nécessaires  ce  qui  leur  estoit  commandé  ;.  les^ 
quels  auroient  esté  enyoiez  et  portez  le  lendemain  diman- 
che vingt-quatriesme  jour  dudit  mois,  jour  de  sainct  Bar- 
thélémy)^ de  fori  grjMid  maiia  s  ausquels  mandeioieM  cha- 
cun 4eBdiets  offici^:^  i^i  bourgeois  de  ladicte  ville  auroient 
90iDblal4fiineiH  obéy^  pour  «wpesQher  et  obvier  amsdits 
dMigert  et  i»canvémen6^-dfl»^us.9  ^  p^iijrvoir  à  }a  se«^ 
1^  de  4ad«ct«  yilWi. 

S'ensuit  la  teneur  degdiot^  niandemew  cy-deai^i^  nofn- 
tionnez . 

iPll  p^r  ki  prévo$t  da  marchâns  H  eschevi^u  fU  h  ^Ih  d^ 

Paris. 

Sire  Jacques  Kœrver  (i),  quartenier  de  ladicte  ville  > 
aippellez  vos  cinquanteniers  et  dixenier$  ?  et  avec  euU 
laictes  commandemens  de  par  le  Koy^  à  tous  les  bour- 
geois, manans  et  habitans  de  vostre  quartier ,  suffisans  et 
capables  de  porter  armes ,  d'eux  trouver  tous  présente- 
ineint,  armez  des  armes  dont  ib  se  pourront  mieulx  aider^ 
devant l'hostel  d'icelle  ville  avec  nous,  pour  le  service 
du  Roy,  repos  et  seureté  de  ceste  ville#  suivant  1q  très  ex-> 

(i)  Jacques  Kcenrer  était  snprimear  si  UlKsim 
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près  commandement  dudict  seigneur^  sans  y  faire  faulte» 
sur  peine  de  la  vie. 
Faict  au  bureau,  le  dimanche  24  aoust  1572. 

Pareilz  mandemens  aux  fins  que  dessus  ont  esté  expé- 
diez aux  autres  quarteniers  de  ladicte  ville ,  chacun  pour 
son  regard. 

De  par  les  prévosl  des  marchons  et  eschevins  de  la  ville  de 

Paris. 

''  Capitaine  de  la  ville  y  trouvez-vous  prestement ,  avec 
tous  ceulx  de  vostre  nombre,  en  armes,  tant  à  pied  que  à 
cheval,  devant  Thostel  de  ceste  ville  ^  pour  le  service  du 
Roy,  seureté  et  repos  de  cestedicte  ville,  suivant  le  com- 
mandement dudict  seigneur,  sans  y  faire  faulte^  sur  peine 
de  la  vye. 

Faict  au  bureau,  le  24  aoùst  iSys* 

m 

Pareilz  mandemens  aux  fins  que  dessus  ont  esté  ex- 
pédiez et  envoiez  aux  eappitaines  des  arbalestriers,  pistok 
liers  et  harquebouziers  de  ladicte  ville,  chacun  pour  son 
regard. 

De  par  le  Roy  et  lesprévost  des  marchans  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

On  faict  deffence  à  tous  passeurs  d'eaue  et  autres  de 
passer  et  mener  aulcuns  basteaulx  par  la  rivière  ;  ains  est 
enjoinct  ausdits  passeurs  eulx  retirer  au  bouUeverd  des 
Célestins,  pour  y  faire  la  garde  soubz  la  charge  du  cappi^ 
taine  Grignon  ;  le  tout  sur  peine  de  la  vie. 

Faict  au  bureau,  le  a4  <^oust  1 57a. 
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Dadict  24  aousi  1572. 

Il  est  ordonné  au  capitaine  Pouidrac  de  faire  bonne  et 
seure  garde  présentement  au  bouUeyerd  des  Célestins ,  à 
ce  qu'il  n'y  puisse  passer  aulcune  personne,  armes  ny  aul« 
tre  chose  defTendue ,  sans  congé  et  passeport  du  Roy,  de 
xnonseigneur  le  duc  d'Anjou,  son  frère  et  lieutenant-génë« 
rai  de  Sa  Majesté^  ou  de  nous  prévost  des  marchans  et  es- 
chevins  ;  et  pour  ce  faire  luy  est  enjoinct  prendre  et  lever 
jusques  au  nombre  de  huit  hommes  soldatz  avec  luy,  et 
"y  faire  en  sorte,  pour  le  service  du  Roy,  tuition  et  deffence 
de  ceste  ville  ,  qu'il  n'en  advienne  aulcun  inconvénient  ; 
le  tout  suivant  la  volonté  de  sadicte  Majesté. 

Faict  au  bureau,  le  dimanche  24  aoust  1572.' 

Pareilz  mandemens  et  commissions  ont  esté  expédiez 
et  envolez  aux  cappitaines  Charles  Pouidrac^  pour  le  boul- 
leverd  des  Célestins,  et  à  Georges  Régnier^  pour  la  tour 
de  Nesle  et  basteau  du  Roy ,  pour  y  faire  pareille  garde  ; 
ce  qu'ilz  auroient  faict. 

Et  ayant  entendu  par  le  Roy,  ledict  jour  sainct  Barthé- 
lémy^ sur  les  onze  à  douze  heures  du  matin ,  parles  re- 
monstrances  qui  luy  en  auroient  esté  faictes  par  lesdicts 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins,  que  plusieurs, 
tant  de  la  suitte  de  sadicte  Majesté  que  des  princes ,  prin- 
cesses et  seigneurs  de  la  cour,  tant  gentilz-hommes,  archers 
de  la  garde  de  son  corps ,  soldats  de  sa  garde  et  suitte  , 
que  toutes  sortes  de  gens  et  peuples  meslé  parmy,  et  soubz 
leur  ombre^  pilloient  et  saccageoient  plusieurs  maisons  et 
tuoient  plusieurs  personnes  par  les  rues,  auroit  esté  en- 
joinct et  commandé  par  sadicte  Majesté  ausdicts  prévost 
des  marchans  et  eschevins,  sur  leur  susdicte  remonstrauce, 
plaintes  et  doUéances  par  eux  faictes  à  sadicte  Majesté  des- 
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dictes  pilleries ,  saccagemens  de  maisons  et  meurtres , 
monter  à  cheval  et  se  accompagner  de  toutes  les  forces 
de  ladicte  ville,  et  faire  cesser  tous  lesdicts  meurtres,  pil- 
leries, saccagemens  et  sédition,  et  y  avoir  Toeil  jour  et 
nuict  ;  ce  qui  auroit  esté  soigneusement  faict  et  exécuté 
par  lesdicts  sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  ,  et 
suivant  ce  auroient  esté  incessamment  à  cheval,  tout  le* 
dict  jour  j  et  faict  ronde  par  toute  ladicte  ville  avec  toutes 
lesdictes  forces  d'icelle  ville  ,  pour  contenir  un  chacun  et 
empescher  lesdicts  meurtres,  pilleries,  saccagemens,  et  y 
avoir  donné  tel  et  sy  bon  ordre  que  tout  auroit  esté  in- 
continent appaisé  et  cessé;  lesquelles  rondes  lesdicts 
sieurs  prévost  des  marchans  et  eschevins  auroient  conti- 
nuées eulx  -  mesmes  en  personnes  ,  accompagnez  con^me 
dessus  des  capitaines  de  ladicte  ville  et  des  archers ,  har- 
quebouziers  et  arbalestriers ,  et  aultres  force»'  d'icelle 
ville»  tant  la  nuit  subséquente  que  durant  plusieurs  jouro 
et  nuits  ensuivantes  sans  discontinuation,  jusques  ad  œ 
que  le  tout  auroit  esté  appaisé  et  qu'ilz  auroient  vu  le  rch 
pos  en  ladicte  ville.  £t  auroient  esté  faicts  à  son  de  trompe, 
par  le  commandement  tant  du  Roy  que  de  ladicte  ville, 
plusieurs  cris  et  proclamations  de  cesser  lesdictes  sédi* 
tions,  de  fasson  que  tout  auroit  esté  paciffié  et  appaisé  en 
ladicte  ville  par  iceulx  sieurs  prévost  des  marchands  e( 
eschevins  ;  et  pour  toutes  lesquelles  choses  dessus  dictes^ 
et  aussy  pour  la  garde  des  portes  d'icelle  ville  et  des  boul* 
leverts  ei  autres  endroicts  de  la  rivière  que  sadicte  Ma* 
jesté  auroit  commandé  estre,  d'huy  en  avant,  gardés  jus- 
ques à  ce  que  aultrement  il  en  eust  ordonné,  et  plusieurs 
aultres  choses  commandées  et  nécessaires  pour  la  tuition , 
paix  et  repos  de  ladicte  ville,  auroient  esté  faicts,  expédiés 
et  envoiez ,  par  lesdits  sieurs  prévost  des  marchans  et  es- 
chevins, les  mandemens  et  ordonnances  qui  ensuivent. 
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De  far  les  prévost  des  marchans  et  eschevins  de  la  ville  de 

Paris. 

Sire  GuiHanme  Guerrier,  faites  commandement  à  tous 
les  bourgeois  manans  et  habitans  de  Tostre  quartier,  qui 
ont  pris  ce  jourd'huy  les  armes  suivant  le  commandement 
du  Roy,  qu'ils  aient  à  les  poser  et  mettre  bas,  et  eulx  re- 
tirer ^t  contenir  modestement  en  leurs  maisons  ,  jusques 
à  ce  que  aultrement  par  Sa  Majesté  en  soit  ordonné,  sans 
à  ce  faire  faulte  ,  sur  peine  de  s'en  prendre  à  vous ,  sui- 
viBst  le  eommaBdement  du  Roy  à  nous  déclaré  par  mon^ 
seigneur  de  Ne  vers. 

Faict  au  bureau,  le  24  aoust  1572. 

Pareilz  gaandemens  ont  esté  expédiez  aux  autres  quar- 
tepiers  de  ladicte  ville. 

Be  far  le  Roy  et  les  prévost  d^s  marchans  et  eschevins  de  la 

ville  de  Paris. 

0«i  faîct  defOenses  à  tous  soldatz  de  la  garde  de' Sa  Ma- 
jesté ou  autres  de  piller  ni  meffaire  es  maisons,  personnel 
et  biens  de  ceulx  de  la  religion  nouvelle  ;  et  si  aulcuns  le 
font,  est  eîijoinct  aux  archers,  arbaleslriers,  fcarquebou^ 
viers  et  aultres  forces  de  ladicte  ville  de  les  empescher  ; 
le  tout  suivant  le  commandement  dudict  seigneur. 

Faict  au  bureau  ,  le  24  aoust  1672  ,  et  proclamé  à  son 
^e  trompe  et  cry  publicq  par  tous  les  carrefours  et  lieulx 
publicqz  de  ladicte  vijle. 

Reparles  prévost  des  marchans  et  eschevins  de  la  ville  de 

Paris. 

Sire  Jacques  Kœrver,  quartenier  de  ladicte  ville,  nous 
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VOUS  mandons  que  vous  envoiez  présentement  en  Uhostel 
de  ladicte  ville  six  hommes  en  armes  et  à  cheval  pour  faire 
ce  qui  leur  sera  par  nous  commandé  pour  le  service  du 
Roy  et  d'icelle  ville  ;  ce  n'y  faictes  faulte^  sur  peine  d'en 
estre  reprins^  suivant  le  commandement  de  Sa  Majesté. 
Faict  au  bureau,  le  24  aoust  i^yn. 

Pareilz  commandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les 
auitres  quarteniers  de  ladicte  ville. 

De  par  le  Roy  et  les  prêvost  des  marchans  et  eschevins  de  U 

ville  de  Paris. 

Sire  Jacques  Kœrver,  quartenier,  nous  vous  mandons 
que  vous  aiez  à  faire  sçavoir  aux  capitaines  des  dixaines 
de  vostre  quartier  que  le  Roy  a  commandé  leur  dire  que, 
s'ilz  ont  bien  faict  cy-devant,  qu'ilz  continuent  de  bien 
en  mieulx  et  qu'ils  aient  à  faire  guet  et  gardes  de  portes 
par  vostre  quartier  tant  de  nuict  que  de  jour,  ainsy  qu'il 
a  esté  faict  durant  les  troubles  derniers  ;  çt  où  il  y  auroit 
aulcuns  capitaines  soubzçonnez  ou  déceddez,  vous  en  fe- 
rez eslire  d'aultres»  lesquels  vous  nous  présenterez  pour 
en  prendre  et  recepvoir  le  serment  en  la  manière  accous- 
tumée  ;  et  commencerez,  dèscejourd'huy  sept  heures  du 
soir,  pour  y  coucher,  et  d'ordonner  aux  plus  prochains 
capitaines  des  portes  de  vostre  quartier  de  commancer  la 
garde  desdictes  portes  ,  où  ils  mèneront  la  première  fois 
toute  la  dixaine  pour  y  estre  toute  la  nuict  et  demain  tout 
le  jour,  jusques  à  pareille  heure  de  sept  heures  du  soir, 
qu'elle  sera  levée  par  la  plus  prochaine  dixaine,  afBn  que 
la  porte  ne  demeure  aucunement  desganiie  ;  et  pour  le 
regard  de  la  nuict  vous  y  establirez  la  moitié  de  chacune 
des  autres  dixaines  pour  y  faire  le  guet  jusques  audic^ 
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jour  six  heures  du  ma  tin ,  tenant  la  main  en  telle  sorte 
qu'il  n'en  advienne  aucun  inconvénient.  Vous  direz  aux 
capitaines  que  nous  n'avons  expédié  que  ce  présent  man- 
dement pour  chacun  quartier  et  qu'ils  ne  faillent  à  y  obéir, 
et  les  admonnesterez  aussy  que  le  Roy  n'entend  qu'il  se 
face  aucun  pillage,  meurtre  ni  saccagement;  lesquels  cap- 
pitaines  nous  viendront  trouver  au  bureau  de  ladicte  ville 
demain  une  heure  de  relevée  ,  pour  leur  faire  entendre 
plus  amplement  la  volonté  du  Roy.  Ci  n'y  faictes  faulte. 
Faict  au  bureau  de  ladicte  ville ,  ce  dimanche  a4  aoust 
i57ai 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  aux  autres  quar- 
teniers  de  la  villci  chacun  pour  son  regard. 

De  par  le  Roy. 

Il  est  très  expressément  commandé  aux  prévost  des 
Xfeiarchans  et  esche  vins  de  ces  te  ville,  et  aux  quarteniers 
^'icelle,  qu'ils  n'ayent  aulcunement  à  souffrir  que  aulcuns 
^oldatZy  soit  de  la  garde  de  Sa  Majesté  ou  aultres,  ne  pil- 
lent ne  mesfacent  ez  maisons  de  ceulx^de  la  religion  pré- 
t:endue  réformée ,  et  que  s'il  y  en  avoit  aulcuns  qui  le  fas- 
sent, que  les  archers  et  aultres  forces  de  ladicte  ville  les 
^unpeschassent. 

Faict  à  Paris^  le  dimanche  ^4  d'aoust  1672. 

Signé  Charles. 
Et  au-dessoubzy  Pinart. 
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De  par  U  Ray  et  lesprévosê  dès  tnarehans  et  esâhetfms  de  là 

tille  de  Parie. 

Sipe  JacqueS'  Kœrrer',  qaartenier ,  enjoignez  à  tons  letf 
capitaines ,  lieutenans  et  enseignes  de  Yostre  quartier,  de 
nous  venir  trouver  présentement  devant  i'faostel  de  la- 
dicte  ville,  en  armes  et  à  cheval,  si  faire  se  peult,  sinon  i 
pied,  pour  faire  ce  qui  leur  sera  ordonné  pour  le  service 
du  Roy  et  de  hdicte  ville,  sans  y  faire  faulte,  sur  peiné  de 
désobéissance  et  d'estre  réprimé. 

Faict  au  bureau,  ce  25  aoust  1572. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  expédiez  à  tous  les  antres 
quarteniers  de  ladicte  ville. 

Ce  jourd'huy,  vingt-sixiesme  jour  d'aouât  mil  cinq  cent 
soixante-douze  ,  est  venu  au  bureau  de  la  ville  maistre 
Robert  Grisson,  lieutenant  de  monsieur  le  grand-pré vo8€ 
de  rhoste),  lequel  a  dict  que  le  Roy  Favoit  envoyé  audict 
bureau  pour  dire  à  messieurs  les  prévost  des  marchans 
et  eschevins  qu'ilz  aient  à  déclarer  aux  quarteniers  qu*îl2 
signiffient  aux  cappitaines  de  chacun  quartier  qu'ils  po- 
sent et  eslabïissent  présentement  bons  corps -de -garde 
aux  rues ,  pour  empescher  et  rompre  les  pillarcz  et  vol- 
leurs  des  maisons ,  et  cependanl»  qu'ilz  aillent  en  tottte 
modestie ,  avec  trois  des  plus  notables  officiers  ou  bour- 
geois de  chacune  dixaine,  en  toutes  les  maisons  d'icelluy 
quartier,  faire  exacte  perquisition  etrescherche  de  toutes 
les  personnes  ou  gens  de  la  religion  prétendue  refformée, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  et  preignent 
leurs  noms,  surnoms,  qualitez  et  demeurances;  les  mes- 
tront  en  bonnes  et  seures  gardes ,  et  apporteront  leurs 
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procès-verbaulx  incontinant  au  bureau  de  la  ville ,  pour 
esire  U  UmH  inconlinaul  mis  ez  QiaiBs  du  Roy.  £(  afBn 
^'il  n'avienne  aulcun  pillage  oa  désordre  en  faisant  les- 
dictes  recherches,  lesdicts  cappitaines  feront  armer  leurs 
bourgeois  pour  deffendre  et  secourir  les  maisons  des  ungs 
des  aulures  contre  lesdicts  pillards  et  larrons,  quelque  ad- 
Tiu  qu'ilz  puissent  avoir  ;  et  suivant  ce  que  dessus  a  esté 
lavoyé  mandement  à  chacun  desdictsquarteniers. 

De  par  U  Roy. 

Sa  Msyesté^  voulant  sçavoir  au  vray  les  noms  et  sur- 
noms de  tous  ceulx  estant  de  la  religion  prétendue  ref- 
formée,  qui  sont  ez  maisons  de  ceste  ville  et  faulxbourgs, 
commande  très  expressément  aux  prévost  des  marchans 
eteschevins  d'icelle  que,  par  les  quarteniers,  chacun  en 
son  département,  ilz  aient  à  envoyer  lesdicts  quarteniers 
seulz,  pour  éviter  esmotions  et  meurtres,  tout  inconti- 
xumt  et  sans  dillation,  en  toutes  les  maisons  estans  au« 
dedans  de  leurs  quartiers,  pour  faire  au  vray  et  sans  aul- 
çune  obmissiouy  sur  peine  de  la  vye,  chacun  un  rolle  des 
noms  et  surnoms  des  hommes,  femmes  et  enfans  estans  ez 
dictes  maisons,  pour  aussy tost  porter  lesdictzroUes  audict 
^eur  prévost  des  marchans,  qui  l'apportera  incontinant 
^  sadicte  Majesté,  laquelle  veult  que  lesdicts  quarteniers 
^yent  à  charger  et  commander  aux  maistres  ou  mais- 
teesses,  ou  àceulx  qui  sont  logez  ez  dictes  maisons,  de  bien 
garder  tous  lesdictz  de  la  religion,  qu'il  ne  leur  soit  faict 
^ncun  tort  ne  desplaisir,  aussy  sur  peine  de  la  vie,  mais 
^n  faire  bonne  et  seure  garde. 
Faict  à  Paris,  le  â5  aoust  i6j2. 

Signé  ChaeIiES. 

Et  plus  bas,  PlNART* 
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De  par  lesprévost  des  marchans  et  eschevins  de  la  ville 

de  Paris* 

Maistre  Martin  Jamart,  quartenier  de  ladicte  ville,  nous 
vous  envoyons  la  coppie  de  l'ordonnance  du  Roy,  cy- 
dessus  transcripte ,  laquelle  vous  exécuterez  incontinant 
de  poinct  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur,  et  nous 
en  certifiez  incontinant;  si  n'y  faictes  faulte. 

Faict  au  bureau,  le  26  aoust  iSy^. 

Pareilz  mandemens  ont  esté  envoie  z  aux  autres  quar- 
teniers  de  ladicte  ville. 

De  par  lesprévost  des  marchans  et  eschevins  de  la  ville 

de  Paris. 

Il  est  enjoinct  à  Nicolas  Delaunay,  Jehan  Delaunày, 
Jacques  Bourdet  etaultres>  leurs  compagnons  archers,  en 
nombre  de  douze,  d'eulx  transporter  présentement  en  la 
rue  de  la  Callande ,  en  toutes  les  maisons  de  ceulx  de  la 
prétendue  religion  refformée ,  pour  y  demourer  en  gar- 
nison, à  ce  qu'il  n'y  soit  faict  aulcun  pillaige,  et  admener 
en  l'hostel  de  ladicte  ville  tous  et  chacun  les  prétendus  de 
la  religion  qui  se  trouveront  es  dictes  maisons. 

Faict  au  bureau,  le  27  aoust  1572. 

De  par  le  Roy, 

Sa  Majesté,  désirant  que  tous  meurtres  et  pilleries 
sent ,  veult  et  commande  très  expressément  aux  prévo 
des  marchans  et  eschevins  de  ceste  ville  qu'ilz  aient 
faire  faire,  par  les  cappitaines  des  dizaines  de  cestedic 
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ville  et  faulxbourg ,  un  petit  corps-de-garde  au  bout  de 
chacune  rue ,  ce  qui  sera  de  dix  hommes ,  ausquels  ils 
commanderont  ne  laisser  tuer  y  massacrer  ne  piller  en 
quelque  sorte  que  ce  soit^  et  si  aulcuns  pilloient,  massa- 
croient  es  dictes  rues,  qu'ils  aient  à  les  faire  arrester  et 
mettre  en  lieu  aeur,  pour  en  advertir,  par  lesdicts  préyost 
des  marchans  et  eschevins,  sadicte  Majesté^,  affin  d'en  faire 
fidre  prompte  justice  exemplaire  y  jouxte  les  publications 
dernièrement  fedctes;  et  après  que  lesdicts  préyost  des 
marchans  et  eschevins  en  auront  adverty  lesdicts  cappi» 
taines  des  dixaines,  et  en  ce  que  personne  n'en  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance^  veult  que  la  présente. ordon- 
nance soit  demain  matin  publiée  à  son  de  trompe  et  cry 
publicq.  par .ceste.  ville  et  faulxbourgs  de  Paris. 
Faict  à  Parisj»  le  27  aoust  1572. . 

Signé  Charles. 

Et  au-dessoûbz^  Pinart. 

Le  Roy^  désirant  qu'il  soit  promptement.donné  sybon- 
ordre  en  ceste  ville  que  les  meurtres  y  pilleries  et  désor* 
dres  cessent ,  a  estably  et  ordonné  un  conseil  qui  com- 
mencera ce  jourd'huy,  pour  continuer  tout  le  temps  qui 
Sera  nécessaire,  séant  en  Thostelde  ceste  ville  et  composé 
des  personnes  qui  en  suivent,  assisté  de  messieurs  les  pré- 
sidens  de:Thou^  de.Morsahs^  Hénneqùin,  advocats'et 
procureurs-généraulx.en  la  courde  parlement ,  les  lieu-  : 
tenans  civil jet  criminel  du  Chastelet  de  Paris,  pré vost  des 
tnarchans  et  eschevins,  les  seigneurs  de  Sainct-Mesmyn, 
cle  Charm^aulx  et  Marcel,  conseillers  de  ville,  et  les  pro- . 
cureurs  ,du  Roy  an  Chastelet  et. en  icelle. ville  ^  pour  tous 
«nsemble^. ou  quatre  d'eulx  en  l'absence  des  aultres^  don-  ^ 
ner  ordre  que  lesdicts  meurtres,  pilleries  et  désordres  • 
cessent j»  suivant  les  publications  qui.ont  esté. et  seront  • 
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faîctM  de  par  Sa  Majesté  et  de  par  lesdicts  commissaires^ 
et  faire  au  demourant  pourvoir  ainsy  ;  et  sera  par  eulx 
adviflé  pour  le  mieulx  à  toutes  choses  pour  la  tranquilîté 
de  ceste  ville  ;  commander  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  cest  effect  au  chevalier  du  guet,  lieutenant  criminel 
de  robbe  courte,  autres  officiers  et  sergens  de  sadicte 
Majesté,  aux  cappitaines  des  dixaines  de  celle  ville  et  faulx* 
bourgs^  archers,  harquebuziers,  arballestriers  et  autres 
officiers  de  ladicte  ville>  pour  obéir  et  exécuter  les  déli* 
bcrations,  ordonnances  et  jugemens  desdicts  commis- 
saires, ausquels  sadicte  Majesté  donne  tout  pouvoir  de 
procredder  et  faire  procedder  contre  les  délinquans  et  in- 
fractenrs  desdictes  ordonnances,  jusques  à  condamnation 
et  exécution  de  mort.  Et  en  attendant  que  le  pouvoir  en 
forme  patente  pour  le  regard  desdicts  jugemens  et  con- 
damnations leur  soit  expédié,  s'il  en  est  besoing ,  Sa  Ma- 
jesté a  vouUu  que  ce  pendant ,  en  vertu  de  ceste  présente 
ordonnance,  qu'elle  a  pour  cest  effect  signé  de  sa  main,  ils 
vacqueni  et  proceddent  dilligemment  au  comptant  d'iceile 
et  comme  si  ledict  pouvoir  estoit  en  forme  patante. 
Faict  à  Paris,  le  ng  aoust  iSja. 

Signé  Charles. 
Et  plus  bas,  Pin  art. 

Davantage  sadicte  Majesté  a  ordonné  qu'en  la  pré- 
senie  commission  lesdicts  sieurs  présidens  en  ses  courts 
souveraines  présideront  selon  et  ainsy  qu*ib  ont  accous- 
tumé  de  seoir  et  présider  en  tous  les  actes  pubtieqs  ou 
privés  où  ils  se  rencontrent,  sans  néantmoings  aucune- 
ment préjudicier  aux  droits  de  séance,  de  porter  la  parole 
et  de  présider ,  que  lesdicU  prévost  des  marchans  et  es- 
cbevins  ont  en  toutes  les  assemblées,  convocations  oi 
commissions  qui  se  font  et  exécutent  en  i'hostelde  ladicti 
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nlky  pour  queUpie  occasion  que  ce  soil,  altendu  qm  la 
présente  eommjBsioQ  es4  particulière  d#  sadîete  Majesté  ^ 
won  en  touti  pour  les  affaires  de  ladicte  yilie. 

Signé  PiHAfti. 

JfvfAt  fEÔre  gardeir  et  empeseber  q«'tt  ne  soitfrit  anonn 
lort  aujK.  marchana  el  aolrea  personnes  estrangèrcs  eslans 
loge»  aia  hostelleries  et  maisona  de  ceate  -rille  ; 

Les  eecolliers  allemans^  anglobj  flananaei  «ntrea^  d^ee* 
trange  nation  i  qui  se  sont  relirez  et  sauTes  en  divers 
Ueub; 

Faire  aortîr  tons  ks  soldats  et  archers  des  gardes  qui 
loiti  dedans  Us  maîwns  p  sans  qu'île  plissent  rien  exiger 
ajr  asiettre  à  rançon* 

Et- pour  obvier  aux  cUfiGérends  qui  adviennent  entre  Isa 
offieiers  du  Roy  et  ceux  de  la  maiscai  de  ville,  fault  frire 
assembler  messieurs  les  présidens  qui  sont  conseilkrs  de 
la  ville,  procureur-général,  prévost  de  Paris,  lieutenant 
|Âyil>  lieiuenant  criminel»  prévost  des  nmrcbande  et  escba- 
vios  de  la  ville  de  Paris,  chevalier  du  guet,  pour  donner 
règlement  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour  empeseber  les  sé- 
dietioni^^  ptUaiges  et  meurtres ,  tant  à  la  viUe  qa'aulx 
diaiBpSi  pourvoir  à  la  garde  des  poates  du  guet ,  a£in  qu'il 
n'y  ay t  désordre  ne  inconvénient ,  et  ordcnmer  de  tootcp 
elMMes  qui  appartiennent  à  la  poUiee  ^  dont  le  Rey  leur 
donnera  pouvoir» 

Le  Roy  veult  que  lea  commissaires  par  Sa  Majesté  dep^^ 
pttSés  en  rbostel  de  viUe  pourvoient  an  contenu  cy-deasns 
le  plus  promptement  et  le  mienlx.  qui  leur  sera  possible. 

Faict  le  3o  aoust  15712. 

Signé  PuiàaT« 


EtdepuisativbiencenoOre  esté  envolées  par  le  Roy  lé< 
lèurq;» pâtantes,  pour mesme  effect ,  dont  la  tefnear  ensuit': 

• 

a  Charles  ,'étc'.  ,>ëtc.  ;  »  suivant  lequel  mandement  et let- 
tres, pats^tps  (lu  Aoy,  se  seroient^  tous  lesdicts  sieurs  com- 
missaires nommés  en  icelluy  mandement  et  lettres  pa- 
tantes,  assemblés  en  l^bpsl^l  4e  làdic te  ville ,  en  Tune  des 
chambres  d'icelluy  hostel,  pour  vacquer  à  Texécution 
dudict  inandemen't  et  lettres  piatantes,  par  trois  ou  <{uâitre 
diverses  foisi  et  divers:  jours  seutlement;  etauroientéstë 
faict  remonstrances  au  Royparlésdiots  sieurs  prévost  des 
marcbanset  eschevîns^y  et  autres  commisssrires  desnommés 
audict  mandement  et ooittmission ,  et  l'incommodité-c^ 
c'estoit  à  chacun  d'eulx  de  faire  ladicte  assemblée^  et  dti 
peu  dé:  besoiàig^qulil  en  estoit  ^  au  moyen  de  quoi  auroit 
esté  par.sàdicte^Majesté  ordonné  que  ladiete  commission 
et  assemblée  cesseroit,  et  que  chacun  desdicts  magistrra 
etioffîcÂers.feroient  leurs  charges,  estats  et  devoirs  accous- 
tuinési  et  partant  anroit  cessé  ladicte  assemblée  etcoiin'' 
mission..  •  '• 

'••'•■      '    •    •       ... 

De  par  les  prévosi  des  marehans  et  eschevivis  de  la  ville 

''••'•     '  dePmis.    '■■   '      "  '      •     '•"'' 

-■-.•.      •  .   .  '    .     ■:'■■■    '..i     ■    •■   ^".'i 

Sire  Jacques  Kœrver,  quartenier  de  ladicte, ville,  nous 
voua  JÉandons; que  vous  aiez  à  faire  sçavoir  à' tous  les  ca- 
pitaines: ^de.vostre»  quartier,  tant  de  la  ville  que  faulx'» 
bourgs,  quf  ils. aient  à  faire  corp^de-garde  enJeur  dixaine 
demain  tout  le  long  du  jour,  et  bon  guet  la  nuict,  par  les 
bourgeois  et  hafaitans  de  leur  dixaine ,  qu'ils  soient  tous 
armés  et  enbon  équipaige,  dont  Tun  des  chefs  y  sera  pré- 
sent pour.commander,afGn(d'enipescher'qu'il  ne  se  face 
aulcun  mal  à  personne,  pillaige  ne  saccagement  ;  faisant 
bien  Asprès^cw^jalàndement  à  un  chacun  des  habitans  de 
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cbacime  dixaine  de  n'y  faire  faulte,  sur  peine  de  Tamende 
et  de  prison  et  d'estre  privés  du  droit  de  bourgeoisie  ;  et 
a£Sn  de  voir  ceulx  qui  y  auront  faict  faulte ,  vous  direz 
auxdicts  capitaines  qu'ils  nous  envoyent  le  rolle  des  def- 
faillans^  ausquels  sera  donnée  assignation  pour  estre  con- 
damnés sur-le-champ  ;  ce  n'y  faictes  faulte,  sur  peine  de 
s'en  prendre  à  vous-mesmes.  Vous  tiendrez  la  main  à  tant 
faire  que  chacun  capitaine  soit  adverty  dedans  huy. 
Faict  au  bureau  de  la  ville  de  Paris,  le  3o  aoust  iSja. 

Pareik  mandemens  ont  esté  envoiez  aux  autres  quarte- 
niers  de  ladicte  ville. 

Lesquels  mandemens  auroient  esté  exécutés  par  les- 
dicis  quarteniers  et  capitaines',  chacun  en  son  endroict. 


D  I  s  C  O  V  R  s 


Sur  les  caufes  de 

L'EXECVTION 

faicte  es  personnes  de  ceux 

qui  auoient  coniurë 

contre  le  Roy  et 

son  Estât. 


A    PARIS, 

A  rOliuier  de  P.  l'Huillier,  rue 

S.  Jacques. 

M.  D.  LXXII. 

/iuec  Priuilege, 
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DISCOURS 


SUE 


LES  CAUSES  DE  L'EXÉCUTION 

FAICTB  ±S  PERSONNES  DE  CEUX  QUI  ATOIENT  CONJURE 
CONTRE  LE  ROT  ET  SON  ESTAT. 


-Il  7  a  tanlost  treze  ans*  que  le  royaume  de  France, 
qui  auparavant  ayoit  purge  son  grand  corps  de  toutes 
guerres  estraiigères  et  extérieures  et  n'en  avoit  aucune 
intérieure,  est  agité  ou  de  troubles  continuels  ou  tour- 
menté de  guerres  civiles,  qui  ont  procédé  de  la  diversité 
de  deux  religions  et  de  plusieurs  autres  causes  joinctes  à 
icelle,  toutes  tendantes  à  rébellion  et  à  la  subversion  de 
cest  Estât,  et  accomplies  de  toutes  les  parties  de  crimes 
de  lèze-maj esté  divine  et  humaine;  et  bien  que  ceste  di- 
versité de  deux  religions  fust  une  cause  assez  suffisante 
pour  esmouvoir  de  grands  troubles,  guerres  et  malheurs, 
pour  ce  qu'il  s'est  tousjours  veu  qu'il  est  impossible  que 
deux  religions  puissent  demeurer  ensemble  en  un  Estât 
sans  y  produire  un  grand  trouble,  si  est-ce  que  ceux  qui 
ont  esméu  ceste  mauvaise  humeur  en  ce  grand  corps , 
pour  le  ruiner  et  destruire,  en  ont  aussi  esmeu  d'autres 
qui  d'elles-mesmes,  sans  la  précédente,  sont  assez  suffi- 
santes pour  le  gaster,  affin  qu'aucune  sorte  de  mal  et  de 
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ruine  ne  defTaillist  au  misérable  estât  de  la  France  ;  car 
avec  ceste  première  cause  ils  ont  joincte  celle  du  bien 
publicq,  qu'ils  ont  peinte  et  fardée  de  plusieurs  traits  bien 
colorez,  par  lesquels  pensans  attirer  le  peuple  de  leur 
costé  et  surprendre  les  entendemens  et  les  voluntèz  d'un 
chascun,  ils  n'ont  surpris  que  ceux  qui  estoyent  ou  les 
plus  simples  ou  les  plus  capables  de  telles  impressions, 
ayans  en  cela  usé  des  artifices  desquels  se  sont  ordinaire- 
ment servis  ceux  qui  ont  touIu  attanter  contre  l'Estat  et  là 
vie  de  leurs  princes,  ou  contre  la  liberté  et  la  tranquillité 
de  leur  patrie,  qui  ont  tousjours  couvert  leurs  pernicieuses 
intentions  du  manteau  de  la  religion  et  du  zèle  du  bien 
publicq,  faisans  de  deux  bonnes  et  sainctes  choses  deux 
mauvais  et  dangereux  prétextes.  Ainsi  ceux  qui  depuis 
treze  ans  ont  souvent  prins  les  armes  contre  le  Roy, 
et  souvent  attenté  contre  sa  personne  et  son  Estât,  ont 
mis  en  avant  ces  deux  poincts  et  voulu  par  vives  raisont 
et  par  exemples  captieux  nous  faire  croire  que  leur  in- 
tention estoit  sainte  et  juste,  et  qu'elle  ne  tendoit  qu'à 
l'augmentation  de  la  gloire  de  Dieu ,  à  la  grandeur  et 
prospérité  du  Roy,  et  au  bien  et  repos  de  son  peuple  et  de 
son  royaume.  Toutesfois  leurs  mauvaises  actions,  cou* 
vertes  du  voile  de  piété,  ont  tousjours  démenty  leur  1mi* 
gage  quand  le  voile  en  a  esté  levé,  et  n'ont  si  bien  sceu 
desguiser  et  pallier  leurs  artificieuses  paroUes  qu'on  n'ait 
touché  au  doigt  et  à  l'œil  leurs  damnables  volonté^,  ten- 
dan  tes  à  la  subversion  de  la  France  ;  et  ceux  qui  se  sont 
amusez  seulement  à  leurs  parolles>  sans  regarder  à  l'ar- 
rière-boutique  de  leurs  desseings  et  à  la  vérité  des  choses, 
se  sont  laissez  facillement  persuader  que  ces  abuseurs  de 
peuple  avoient  quelque  raison,  et  ont  ou  apertemeat 
suivy  leur  party  et  iceluy  secouru  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens,  ou  tacitement  approuvé  leur  religion; 
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car  il  leur  sembloit  que  ces  perturbateurs  du  repos  publkq 
desiroient  d'une  bonne  et  sincère  affection  ce  qu'en 
apparence  seulement  ils  montroîent  désirer  i  d'autant 
qu'ils  ne  parloient  que  du  zèle  qu'ils  avoient  au  seryicede 
Dieu,  à  la  prospérité  et  grandeur  du  Roy,  et  au  bien  de 
son  royaume. 

Mais  ny  leurs  déportemens  ny  aucune  raison  ne  sçauroit 
fiiire  croire  qu'ils  aient  désiré  ny  Fayancement  de  la  gloire 
de  Dieu  ny  le  repos  publicq,  Teu  qu'il  est  tout  évident 
que,  par  une  infinité  d'insolences,  par  armes,  parlaforce^ 
par  l'effusion  du  sangj  et  par  toutes  voyes  de  rébellion,  ils 
ont  voulu  non*seulement  planter  leur  religion,  mais  aussi 
qu'ils  ont  par  guerres  civiles  troublé  et  inquiété  le  repos 
de  ce  royaume,  lorsqu'il  ne  faisoit  que  respirer  des  estran* 
gères,  qu'ilcommençoit  de  jouir  d'une  bonnepaixet  d'une 
parfaicte  intelligence  avec  ses  voisins;  si  qu'il  semblera 
lousjours  à  toutes  personnes  qui  craignent  Dieu  que  sa 
pv olle  ne  fut  jamais  plantée  par  la  force  des  armes  ny 
par  la  multitude  des  vices  ^  ains  par  la  seule  force  que 
Dieu  lui  a  donnée ,  et  que  vouloir  planter  l'évangile  par 
les  armes  est  chose  toute  contraire  à  ses  commandemens^ 
qui  nous  preschent  et  montrent  l'humilité  et  la  paix ,  et 
que  prendre  les  armes  en  un  temps  pacifique  n'est  aucu- 
nement conserver  le  repos  publicq,  lequel  ne  se  conserve 
que  par  le  silence  des  armes  et  des  discordes  et  par  l'au- 
thorité  de  la  paix,  qui  apporte  la  seureté  aux  hommes  et 
£uct  observer  les  loix  et  révérer  et  florir  la  justice  là  où 
les  armes,  mesmement  en  guerre  civile,  apportent  la  vio- 
lence y  l'inquiétude ,  la  licence  effrénée  de  faire  mal ,  et 
oste  aux  loix  et  à  la  justice  leur  grandeur  et  authorité.  Et 
qui  voudra  soustenir  que  les  troubles  et  les  guerres  civiles 
Biaintiennent  la  tranquillité  publique,  pourroit  dire  que, 
pour  conserver  un  corps  sain  en  sa  bonne  disposition ,  il 
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luy  faudroit  prendre  du  poison,  et  que,  pour  conserver  la 
neige,  il  la  faudroit  mettre  devant  le  feU|  et  soustenir  vi- 
vement que  la  destruction  d'une  chose  fust  sa  conserva- 
tion. 

Or,  sôubz  ces  deux  prétextes  de  religion  et  du  bien  pu- 
blic, ordinaires  couvertes  des  meschantes  intentions  des 
rebelIiBS  et  conjiirateurs,  ils  se  sont  tousjours  eslevez  en 
armes  contre  la  personne  de  leur  Roy  et  naturel  seigneur, 
et  la  destruction  de.son  Estât.  Chascun  sçait  que  le  Roy 
Henry  venant  à  mourir,  le  Roy  Françoys  deuxiesme,  son 
filz  et  successeur  à  la  couronne ,  fit  cesser  les  feux  dés^ 
quels  les  Roys  François  -premier  et  Henry,  ses  ayèuil  et 
père,  faisoient  flamber  les  corps  des  hérétiques  ;  mais  eux, 
en  récompense  de  ceste  douceur,  clémence  et  miséricordei 
s'ëslevèrent  en  armes  et  vindrentsecrettement  jusquès  au- 
près d'Amboise,  où  estoit  le  Roy  au  mois  de  mars  Tan 
i56o^  en  délibération  de  le  surprendre  à  la  chasse  et  de 
tuer  ceux  qui  lors  manioient  les  affaires.  Et  quand  ils  vi- 
rent que  leur  meschante  intention  estoit  descouverte , 
ils  furent  si  obstinez  en  leur  conjuration,  et  si  folz  et 
téméraires  en  l'exécution  d'icelle,  qu'ilz  vindrent  jusques 
'  à  la  grande  allée  qui  est  devant  la  porte  de  derrière  du 
chasteau  de  ladicte  ville,  et  se  firent  voir  de  si  près  que 
de  leurs  harquebuzades  ils  marquèrent  la  muraille  d'ice- 
luy.  Le  Roy  François  second  estant  mort,  et  venant  le 
Roy  qui  est  à  présent  à  la  couronne  ,  estant  encores  en 
enfance,  ils  projetteront  en  leur  esprit  de  manier  et 
gouverner  sa  jeunesse ,  de  se  faire ,  soubz  Timbécilité 
de  son  aage ,  gouverneurs  et  régens  ou  plustost  maistres 
de  ce  royaume ,  et  de  chasser  les  anciens  serviteurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Cela  n'ayant  peu  réussir  par  les 
douces  et  subtiles  menées  qu'ils  faisoient ,  ils  eurent  leur 
recours  aux  armes ,  lesquelles,  au  mois  de  mars  i56î^/iU 
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firent  Voir  apertement^  en  délibération  de  surprendre  le 
Roy  à  rimproyiste,  qui,  pour  éviter  leur  fureur,  fiit  con* 
trainct  de  se  retirer  à  haste  en  sa  bonne  et  fidèle  ville 
de  Paris.  Lors  ils. commencèrent  de  s'emparer  des  villes 
du  Roy,  de  prendre  ses!  finances,  de. faire  venir  les  estran- 
gers  en  ce  royaume,  tant  Anglois  que  Allemans,  de  ven- 
dre les  places  de  frontièreaux  Angloys,  de  ruiner  et  piller 
les  temples  et  lieux  saincts,  de  massacrer  cruellement  les 
gens  d'église,  et  tuer  et  rançonner  les  catholiques,  de 
quelque  aage ,  sexe  ou  condition,  qu'ils  fassent  ;  et  en 
somme  lors  se  creva  Tapostume  de  leurs  conjurations  et 
rebellions,  delaqueile  oa vitsortir  la  matière  de  tant  de 
maux  que  nous  avons,  receuz.  Depuis,  le  Roy  estans  lors 
encore  jeune,  la  Royne  sa  mère,,  aage  et  vertueuse  prin- 
œsse ,  et  vrayement  mère  du  Roy  et  du  royaume,  et  de- 
nreuse.'du.repos  de  la^France,  leur  donna  lapais  à  telles 
conditions  preisque  qu'ils  la  voulurent ,  pensant  par  la 
douceur  donner  à  ce  royaume  la  tranquillité  que  les  guer- 
res civiles  luy  avoient  ostée  ;  mais  eux^  non  contens  de  tant, 
de  graees  et.de. bénéfices,  et  xeloumans  à  leur  naturel  de 
rébellion,  n'eurent  sitost  l'édict  de  pacification  entre  les 
mains  qu'ils  commencèrent  de  Tenfraindro  de  tous  cos- 
tez^  tant  en  oultire-passant  les  lieux  destinez,  pour  leurs 
presches ,  conventicules  et  assemblées ,  qu'au  port  deS: 
armés  et  au  troublement  du  repos  publicq  ;  dont,  pour 
obvier  aux  fureurs  de  leur  insolence,  le  Roy  fut  contraint 
de  faire. des  restrictions  et  modifications  audict  édict;  car 
durant  que  Sa  Majesté  faisoit  son  grand  voyage  par  tout, 
soniroyaume,  elle,  eut  infinies  plainctes  dcTauthorité  et 
puissance  que  ceulx  de  leur  party  se  vouloient  attribuer 
çnltre  icelluy.  Et  bien  que  le  Roy,  à  cause  de  leurs  conti- 
nuelles contraventions,  les  eut  peu  priver  du  bénéfice  de 
la  liberté  des  presches  (pour  ce  que  par  les.loix  ceux  q^i 
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outre-paasent  les  limites  da  bénéfice  receu  du  prince  eu 
doÎTent  estre  privés  du  tout  )  ,  si  esi^e  que  comme  boH 
prince^  qui  syme  mieux  pardonner  que  punir  ,  il  excusa 
leur  témérité^  Timputanl  à  l'ignorance  de  n'ayoir  entendu 
les  mots  spéciaux  de  Tédict^  et  le  leur  voulut  interprète^/ 
déclarer  et  esclaircîr  par  les  modifications. 

Or^  ne  ponvans  se  contanter  d'aucune  grâce  que  k 
Roy  leur  fit,  et  estant  leur  dessein  résolu  de  faire  par  les 
armes  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  en  temps  de  paix ,  ils 
les  reprindrent  de  rechef  au  moys  de  septembre  iSfi^^ 
lorsque  près  de  Meaulx  ils  cuidèrent  surprendre  le  Boy 
et  se  faire  maistres  de  son  royaume»  U  falloit  donner  um 
belle  et  spécieuse  couleur,  qui  fit  trouver  bon  aux  sîm* 
pies  et  ydiots  et  aux  meschans  ce  qui  de  soy  ne  l'est  pas  | 
adonc  ils  firent  un  potage  de  plusieurs  causes  de  leur 
soubslevation,  entre  lesquelles  les  premières  marchoieiity 
comme  deux  braves  capitaines,  le  laict  de  la  religion  et  le 
repos  public,  qui  estoyentsuyvisde  plusieurs  remonstra» 
ees,  plainctes  et  doléances. 

Premièrement,  ils  disoient  qu'ils  avoient  tous^onn  d»* 
siré  l'avancement  de  la  paroUe  de -Dieu  et  le  repos  fm^ 
bKcq,  comme  bons  et  fidelles  serviteur»  et  sul^^tts  du 
Roy,  et  qu'avec  ceste  bcmne  volonté  ils  s'estoyent  opposes 
aux  pernicieux  desseins  de  ceux  qui  vouioient  nÛAcr  C6 
royaume  ;  puis  ils  se  plaignoient  des  modifications  mises  à 
rédict  de  pacification  de  l'an  1 563,  disans  qos  par  ioelles 
et  par  autres  semblables  menées,  inventions  et  pratiques^ 
soubz  le  fardeau  d'infinies  oppressions ,  inégaliteai  des  fis* 
veurs  et  injures,  on  avoit  voulu  exterminer  ceux;  de  leur 
religion  ;  en  quoy  ils  louoient  leur  longue  patience  d'a- 
voir enduré  le  tout,  et,  se  faisans  procureurs  du  peuple, 
sans  avoir  aucune  procuration  et  authorité  de  luy  pour 
&ire  eeste  plainte  en  son  nom ,  se  plaignoient  de  ce  que 
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le  peuplo  (disoient-ils)  estoit  accablé  de  charges,  surchar- 
ges, nouyelles  impositions,  subsides  et  tributs^  et  deman- 
doient  rabolition  desdictes  charges. 

Davantage  crioyent  qu'on  avoit  conjuré  contre  leurs 
testes,  et  que,  pour  ceste  occasion ,  Testé  précédent  on 
SToit  faict  à  Paris  certain  nombre  de  capitaines,  levé 
vingt  et  deux  compaignies  de  gendarmerie  pour  faire 
monstre  en  armes,  et  faict  venir  des  Suisses  ;  oultre  ce, 
qu'on  avoit  mandé  aux  courts  desparlemens  et  aux  grands 
jours  de  Poictiers  de  faire  les  recherches  de  ceux  qui  au- 
roient  contrevenu  aux  poincts  de  Tédict,  et  que,  pour 
animer  tout  le  monde  contre  eulx^  on  avoit  fait  courir  un 
bruit  par  tout  le  monde  que  feu  M.  le  prince  de  Condé  et 
ceux  de  sa  ligue  avoient  conspiré  contre  la  personne  du 
Eoy  et  contre  son  Estât.  Aussi  ils  faisoient  une  grande 
quérimonie  de  ce  que  les  estats,  charges  et  honneurs  es- 
toient  donnés  (disoient-ils)  à  personnes  de  basse  condition 
et  qualité,  accusoîent  la  maison  de  Guyse  d'estre  la  cause 
et  origine  de  tous  les  troubles  et  de  tout  ce  qu'on  a  voulu 
fiiire  contre  eux,  disoient  pouilles  et  villenies  contre  les 
Italiens,  taxoient  les  plus  grands  du  conseil  du  Roy,  vou- 
loient  qu'on  rendist  compte  des  finances  employées  de- 
pois  Tadvénemenl  du  Roy  à  la  couronne,  demandoient 
la  convocation  des  estats  pour  remédier  aux  maux  de  la 
France,  et  mettoient  en  avant  plusieurs  autres  raisons  de 
leurs  plainctes  et  mescontentemens,  et  des  occasions  qui 
les  contraignoient  de  reprendre  lors  les  armes ,  disans 
nommément  que  c'estoit  pour  la  conservation  de  leur  vie, 
non  contre  le  Roy,  et  que  désirans  en  toute  humilité  et 
révérence  présenter  au  Roy  une  requeste  pour  se  justifier 
des  cas  à  eulx  mis  sus  par  leurs  adversaires,  et  le  voyant 
envii'onné  de  forces  estrangères  qui  avoient  esté  mandez 
contre  eulx ,  ils  ne  vouloient  s'approcher,  disoient-ils^  si 
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près  de  Sa  Majesté  sans  estre  foris,  affin  que  n,  par  le 
moyen  de  la  justice,  Taccès  de  présenter  au  Roy  leur  re« 
queste  leur  esloit  desnié,  ils  peussent  par  armes  se  faire  le 
Toye  près  Sa  Majesté. 

Yoylà  les  principales  raisons  qu'ils  mirent  en  avant 
lorsqu'ils  se  présentèrent  en  armes  près  de  Meaux;  mais 
il  n'y  avoit  et  n'y  a  aucune  apparence  ny  raison  qui  fit 
croire  qu'ils  désirassent  TadTancement  de  la  gloire  de 
Dieu  ny  du  repos  public ,  Teu  qu'il  estoit  tout  éyidènt 
qu'ils  vouloient  par  armes  planter  leur  religion  et  troubler, 
la  France,  s'esmouvans  en  armes  lorsqu'elle  estoit  traiK 
quille  et  paisible,  lorsqu'on  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
les  offencer ,  et  lorsqu'après  que  Leurs  Majestés  eurent 
faict  le  voyage  de. Picardie,  où  elles  estoient  allées  visiter 
les  places  de  frontière,  pour  obvier  à  ce  que  la  venue  do 
duc  d'Alye  en.  Flandres  eut  peu  faire  craindre,  elles  s'es- 
toient  venues  reposer  et  prendre  le  plaisir  de  la  chasse 
en  la  maison  de  Monceaux,  maison  platte  et  foible,  et 
lorsque  le  Roy  n'avoit  auprès  de  luy  un  seul  gentilhomme 
qui  eut  pistoUe  ny  cheval  de  service  ;  de  façon  que  s'il 
ne  se  fut  trouvé  fortifié  de  six  mille  Suisses  qu'il  avoit  lut 
venir  pour  s'asseurer  cependant  que  ledict  duc  d'Àlve^ 
passoit,  au  millieu  desquels  il  se  mit,  il  estoit  en  danger; 
de  sa  personne,  et  fut  contrainct  de  se  renfermer  dedans 
Paris,  là  où  ils  l'assiégèrent,  et  vindrent  brusler  les  mou* 
lins  de  ladicte  ville  jusques  près  .des  portes. 

Et,  après  qu'ils  eurent  prins  les  armes  et^e  furent  as* 
semblez  à  Saine t-Denys ,  ils  déclarèrent  que  le  motif  de* 
leur  assemblée  estoit  pour  le  bien  publicq ,  pensans  par 
ce  tiltre  spécieux  attirer  à  eulx  la  simplicité  du  peuple  et 
se  fortifier  de  son  secours  et  support;  mais,  bien  que  le 
peuple  de  sa  nature  soit  volage  et  désireux  de  noùvelletez, 
et  enclin  à  les  escouter ,  si  est-ce  qu'estant  manié  et  gon- 


fem^  ^r  peraoïincs  bien  dîs{K)sées  au  service  du  Roy, 
Fde  luy-mcsmi;  btvn  urTi-cliouiié  ù  son  prince,  il  ne  vou- 
Kprosur  l'otrillc  iî  telles  |Hirollt:5  ,  s'advluiit  ([ua  \ear 
Kupe  ciloit  seuJvinciU  coiii|)(M()v  Je  personnes  de  con- 
^rc  rcli^on  '■>  i^ullc  du  Ru^',  et  (|u'tlii  ti'uvoîont  autres 
Knimes  que  ceux-là  lucsuie&qut,  aux  premier»  troubles, 
nuietit  porte  les  armes  svcc  ouU,  ce  qui  luy  fil  penser 
ne  e'estoit  un  prétexte  malicieux  d'uut:  nuiuvuikc  ûiteu- 
mn;  de  fa<,x)n  qu'ils  nu  trouvèrent  personne  qui  fut  ut 
Eiple  uj  iX  nicscliaut  de  vouloir  t-niendra  ù  cesle_pruclj- 
ntiun.  El  lorsque  ceâte  guerre  iic  fuîsuit  ciicurcs  quti 
Ketrc  cl  Cktnii  il  peint:  i-sclusc,  lueurs  Majcstcz  Uscbà* 
mril,  par  tous  mo^em  le.^  plus  sulubrii^  et  j^rucicut  dtint 
eUe^ae  peurentadviicr,  de  luy  couptzr  cbemin  ;  mats  ruix 
gpcndânt,  pour  hire  meilleure  preuve  de  leur  lion  dctïr . 
ff  do  leur  religion,  a&ïiêgcrcni  leur  prince  dedans  Paria. 
m^m  guerre  apnt  duré  »î\  inoys  ,  et  leur  estant  la  paix 
nionuée,  ils  iio  pcureiit  y  domcurvr  longiiouienl;  aios, 
Hmoys  d'auiukt  un  ),uyv--itu,  dr  reilieret  pour  U  irui: 
msme  fais  iU  roprindrent  les  uruie*,  ci,  pour  iir«t  (ous 
Kux  de  leur  party  à  eux ,  lircnl  courir  un  bruict  que  le 
S)y  aurait  délibéré  de  li-«  faïr*!  tous  mourir.  Ils  avaient 
Ksvn  rcsi.-rtclnvilliMlel.a  Ituoliclle,  ;i  laquelle  il»»ercti- 
rercni.w  d'icelle,  puis  après,  comme  du  obe\»l  dcTrnje, 
wriirent  Icsiiommc;  qui  ont  embrase  ce  royaume  et  qui 
^ont  lâici  tant  de  maubt. 

■  En  ces  trois  lob  qu'ils  ont  prias  les  armes,  iX>  ont  ikict 
Bus  actes  do  rcbdliou,  rn  c*;  qu'Us  ooi  assemblé  dedana 
g  dcbors  ce  royaume  des  gens  ili?  guerre,  qu'ils  ont  lâîct 
invocation  du  pvtiplc,  levée  de  deiucrs,  pruclainatïun 
m  pubiicaiiuu  île  lettres  el  papiers  concei-uauLt  t'caut 
Uu  royaume  ;  qu'ils  ont  altércx  les  cœurs  des  aubjecu  et 
iceuxesineu/.  â  séditions;  qu'ils  Kcsunt  emparez  de»  yilltï» 
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du  lioy  ;  qu'ils  ont  prins  ses  finances  ;  qu'ils  ont  contracté 
intelligence  et  pratic(iucs  avec  les  cstrangcrs  et  d'iceux 
rernpiy  la  France,  et  les  ont  mis  dedans  les  places  de  fron- 
tière ;  qu'ils  ont  pillez  le  dedans  des  temples  et  des  églî- 
ses,  puis  les  ont  ruinées,  bruslées  et  rompues  ;  qu'ils  ont 
commis  tous  actes  d'inhumanité  en  toutes  personnes^  de 
quelque  aage  ,  qualité  ou  condition  qu'ils  fussent,  qui 
n'esloient  de  leur  impiété  et  party,  les  uns  pillez ,  exigez 
et  rançonnez,  et  les  autres  inhum<iinement  et  cruellement 
occis;  qu'ils  ont  gaslé  et  saccagé  les  villes  et  les  pays, 
donné  plusieurs  batailles  à  leur  prince,  et  bref  usé  de  tou- 
tes espèces  de  cruauté  et  rébellion,  et  de  crimes  de  lèze- 
majesté  divine  et  humaine. 

i\]ais  si  grande  a  tousjours  esté  la  bonté  du  Roy  que, 
devant  que  venir  aux  armes  contre  leur  rébellion  et  lors- 
qu'il esioit  plus  fort  qu'eux ,  il  a  tasché,  par  tous  moyens 
les  plus  gracieux  dont  il  s'est  peu  adviser,  de  les  attirer 
et  réduire  à  leur  devoir,  et  d'empescher  par  douces  voyes 
le  cours  de  leur  mauvaise  intention,  n'ayant  jamais  voulu 
mettre  les  armes  en  œuvre  que  lorsqu'il  a  veu  que  sa 
bonté  et  douceur  ne  les  en  pouvoient  divertir  et  qu'au 
contraire  elle  avoil  davantage  animé  leur  fureur.  Et 
après  qu'il  a  eu  gaigné  les  batailles  sur  eux  et  qu'il  les  a 
réduits  à  une  telle  extrémité  qu'ils  avoient  un  extrême 
besoin  de  sa  miséricorde  ,  il  ne  les  a  pas  voulu  accabler 
par  sa  force  ;  ains,  aymant  mieux  vaincre  par  sa  clémence 
leurs  cœurs  desjà  abbatus  par  ses  victoires  que  les  ruiner, 
leur  a  par  trois  fois  donné  la  paix  telk  presqnes  qu'ils  la 
dcsiroient,  par  le  traitté  de  laquelle  il  oublioit  toutes 
choses  passées,  leur  pcrmetloit  exercice  de  leur  religion, 
leur  rcnHîttoit  les  crimes  de  v.c  qu'ils  avoient  fait,  en  ad- 
\'ouoil  une  partie,  et  les  recevoit  en  son  giron,  pour  le 
désir  que  Sa  Majesté  avoit  de  les  attirer  à  soy  par  douceur 
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et  de  les  conserver.  Ce  néiintinoins  eux^  ingrats  de  tant 
de  bénéfices ,  après  avoir  receu  la  paix  et  le  bénéfice  de 
la  démence  du  Roy,  et  mesuienient  à  la  dernière  fois,  se 
sont  tellement  eslevez  en  orgueil  et  superbe  que  ne  pou- 
tans  oublier  leur  premier  naturel,  imbeu  de  troubles  et 
de  séditions^  et  duquel  il  ne  pouvoit  sortir  action  qui  ne 
futrebelle,  tous  les  jours  ont  faict  des  actes  de  rébellion^ 
contrevenans  en  mille  façons  aux  édils  et  à  volunté  du 
Roy  et  au  devoir  de  bons  et  loyaux  subjects  ;  car  ils  ont 
fait  leurs  assemblées  et  preschcs  aux  lieux  delfenduz  par 
les  csdits  du  lloy,  ont  conlinuellement  fait  des  menées 
et  pratiquez  avec  les  estrangers,  ont  tué  les  catholiques 
là  où  ils  ont  esté  les  plus  forts,  leur  ont  cnq)csclié  l'exer- 
cice de  leur  religion,  ont  souvent,  en  plein  conseil  et 
mesnies  en  particulier,  bravé  le  Koy  par  menasses  de 
guerre,  par  importuns  caycrs  et  par  fasclieuses,  injurieu- 
ses et  picquantes  renions tranccs,  et  par  superbes  requestes 
et  plaidoyers^  jusques  à  dire  :  «  Si  vous  ne  faictes  cela, 
vous  aurez  la  guerre;  si  vous  ne  nous  faictes  justice ,  nous 
la  nous  ferons:  »  et  ont  usé  d'autres  semblables  façons 
de  faire  et  de  parler  pleines  de  braverie  et  de  rébellion. 
Et,  non  contens  de  cela ,  ils  ont  en  leur  esprit  recherclié 
quelque  moyen  sinistre  pour  surprendre  la  vie  du  Uoy, 
de  la  Royne  sa  mère,  et  de  messieurs  ses  frères;  et, 
pour  amuser  le  monde  durant  qu'ils  baslissoient  tels 
damnables  desseins,  ils  ont^  par  plusieurs  fois,  fait  courir 
des  bruicts ,  mesmement  durant  les  seconds  et  derniers 
troubles,  que  le  Roy  avoil  près  de  sa  personne  des 
hommes  qui  leur  estoient  ennemis  et  qui  dressoient  des 
embusclies  pour  surprendre  les  principaux  chefs  de  leur 
ligue  et  pour  exterminer  tous  ceux  qui  en  estoient.  Et 
cependant  qu'ils  amusoient  par  devant  les  auditeiu's  à 
ouyr  telles  plaintes^  par  derxûèrc  ils  se  àiiolLoyont  ou  r- 
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mes  pour  surprendre  le  Roy  et  ceux  qu'ils  disoient  estre 
leurs  ennemis,  c'est-à-dire  les  bons  et  fidèles  serviteurs 
du  Roy  et  les  amateurs  du  repos  de  la  France. 

Toutes  ces  inventions  estoient  forgées  en  la  boutit^ 
de  Tadmiraly  lequel,  voyant  que  la  paix  qui  luy  avoit  esté  > 
octroyée  par  la  cléfnencc  du  Roy  ne  secondoit  pas  les 
desseins  qu'il  avoit  fait  de  surprendre  les  personnes  de 
Sa  Majesté ,  de  la  Royne  sa  mère,  et  de  messieurs  ses  frè- 
res, et  que  la  guerre  estoit  le  seul  préservatif  de  sa  per- 
sonne et  celle  qui  entretenoit,  nourrissoit  et  fortifioit 
ses  entreprises ,  forgeoit  tous  les  jours  de  faulx  bruicts 
pour  faire  mettre  ceux  de  sa  faction  en  alarme,  pour  les 
pousser  à  la  fureur,  et  par  mesme  moyen  les  esmouvoir  à 
la  rébellion  et  à  se  joindre  avec  luy;  et  soubs  ces  faulx 
bruicts  et  ix^alicieuses  inventions^  l'admirai  a  tiré  à  sa  cor- 
delle  plusieurs  princes,  seigneurs,  gentils-bommes,  cappi- 
taines  et  autres  personnes,  les  ayant,  contre  leur  naturel, 
contraints  de  se  rebeller  à  leur  Roy  et  naturel  seigneur. 

Nonobstant  cela,  le  Roy,  désirant  réduire  au  bon  trou- 
peau ses  subjects  esgarez  par  les  impostures  dudict  admi- 
rai ,  leur  donna ,  comme  il  a  esté  dict,  pour  la  troisiesme 
fois,  sa  grâce  et  miséricorde^  par  son  édit  de  pacifica- 
tion de  Tan  1570,  et  depuis  a  favorablement  recea 
en  sa  court  et  près  de  sa  personne,  non  -  seulement 
tous  les  gentils-hommes  et  autres  personnes  de  ladicte 
ligue,  mais  aussi  ledict  admirai,  leur  faisant  caresses,  dons 
et  bienfaicts ,  pensant  par  sa  douceur  convertir  la  mau- 
vaise volonté  de  cest  homme  en  une  bonne  affection  ;  et 
a  tant  voulu  complaire  audict  admirai  et  à  ses  partisans, 
que,  contre  la  volonté  des  catholiques  parisiens,  il  fist  os- 
ter  la  croix  de  Gasline  du  lieu  où  elle  avoit  esté  dévotîeu- 
sement  plantée,  et  iccllc  mettre  dedans  le  cimitière  Saincl- 
Inuocent,  d'autant  que  ledict   admirai  et  ses  sectaires 
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pensoient  que  cestc  croix  fut  une  perpétuelle  marque  de 
irs  rebellions  précédentes.  Pour  tout  cela  et  autres  fa- 
que  le  Roy  ayt  faictes  audict  admirai,  sou  cueur, 
du  poison  de  la  rébellion ,  ne  pouvant  recevoir 
mcune  nourriture  que  celle  dont  son  malin  naturel  s'es- 
toit  tousjours  alimenté,  a  continué  ses  cruels  et  sanglants 
desseins  au  millieu  des  faveurs  que  le  Roy  luy  a  faictes,  et, 
suscitant  tous  les  jours  quelque  nouvelle  cause  de  mal  au 
Roy,  a  tante  de  le  deslier  de  l'intelligence  et  seure  amitié 
qu41  a  avec  le  Roy  d'Espaigne ,  et  de  Tesmouvoir  à  don- 
ner secours  aux  rebelles  de  Flandres  et  de  brouiller  son 
royaume. 

Sur  cela,  comme  Tadmiral,  par  ses  cruautez,  saccage- 
mensy  pilleries,  bruslemens,  assassinats  et  autres  malé- 
fices ,  avoit  ofFencé  beaucoup  de  personnes ,  il  advint 
que,  le  2a  du  moys  d'aoust  dernier ,  comme  il  sortoit  du 
Louvre,  un  homme  qu'il  avoit  menasse  de  faire  pendre , 
pour  se  venger  de  luy,  estant  à  une  fenestre,  luy  tira  une 
arquebnzade  et  le  blessa  aux  deux  mains  et  à  un  bras.  Cest 
acte  sembla  au  Roy  trop  hardy  et  de  mauvais  exemple, 
d'attenter  si  près  de  son  chasteau  et  de  tirer  d'une  fenestre 
à  un  des  principaux  officiers  de  sa  couronne ,  et  délibéra 
de  fiûre  prompte  et  exemplaire  justice  du  blesseur,  s'il 
advenoit  qu'il  futprins.  L'après-dinée  Sa  Majesté,  accom- 
pagnée de  la  Royne  sa  mère  et  de  messeigneurs  ses  frères, 
fut  visiter  ledict  admirai,  le  consola  de  sa  blessure  et  Tas- 
seura  d'en  faire  la  poursuitte  et  la  justice  telle  qu'il  auroit 
occasion  de  s'en  contenter.  Ce  jour-là  et  le  lendemain 
sadicte  Majesté  l'envoya  visiter  d'heure  à  autre,  pour  sça- 
voir  en  quel  estât  estoit  sa  play  e.  Mais  cependant  l'admirai , 
qui  par  sa  blessure  avoit  davantage  ulcéré  son  courage 
et  ses  desseins,  et  qui  se  sentoit  plus  offensé  au  cueur 
qu'au  bras,  pensant  faulsement  que  le  Roy  l'eust  fait  blés- 
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ser  pour  le  tuer  y  et  que  messieurs  de  Guise  y  assistez  de 
Sa  Majesté,  eussent  pratiqué  celuy  qui  le  blessa,  se  réso- 
lut de  se  venger  en  un  mesme  temps  et  d'un  mesme  coup 
du  Roy  et  desdicts  seigneurs,  et  de  les  faire  massacrer  i 
afin  de  pouvoir  puis  après  plus  facillement  se  faire  le  seul 
maistre  de  ce  royaume  ;  et  bien  que  de  sa  nature  il  fut 
homme  plus  contenu  en  ses  paroUes  qu'en  ses  délibéra- 
tions, si  est-ce  que,  dès  qu'il  fut  blessé  (telle  estoitsarue 
qu'il  falloit  qu'elle  se  manifestast),  il  ne  disoit  mot  qui  ne 
fut  plein  de  menasses,  tanto$t  disant  :  a  Si  le  bras  est  blessé, 
la  teste  ne  l'est  pas;  s'il  me  fault  coupper  le  bras,  j'auray  la 
teste  de  ceux  qui  en  sont  cause  ;  ils  pensoient  me  taeç# 
mais  je  lespréviendray;  »  et  autres  semblables  mots  qui 
monstroient  évidemment  sa  mauvaise  intention.  Et  quand 
on  luy  disoit  que  le  Roy  estoit  bien  marry  de  cela,  il  dt« 
soit  :  a  Ce  sont  bonnes  mines;  je  cognoy  ceste  fainte,  je 
sçay  par  où  il  les  faut  prendre  tous.  »  Voilà  les  mots  con- 
tinuels de  l'admirai,  despuis  le  vendredy  matin,  heure  de 
sa  blessure,  jusques  l'heure  de  sa  mort;  et  les  principau]^ 
de  sa  ligue  en  disoient  autant.  Adonc  le  samedy  après 
disner  il  tint  un  conseil  secret  des  plus  confidans  de  sa  li- 
gue, auquel  il  fut  conclu  et  arresté  qu'il  falloit  avoir  rai- 
son de  ce  coup  et  tuer  le  Roy,  la  Royne  sa  mère,  mes- 
sieurs ses  frères,  le  Roy  de  Navarre,  et  la  pluspart  des 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume  estans  près  d'eux,  et 
bref  tous  ceux  qu'ils  estimoient  contraires  à  leurs  des- 
seings. 

Le  samedy  au  soir  le  Roy  fut  adverty  de  cecy  par  per- 
sonnes dignes  de  foy  et  mesmes  par  aucuns  de  ceux  aux- 
quels ceste  conjuration  a  voit  esté  communiquée  pour  6^ 
tre  de  la  partie,  lesquels  ne  voulurent  participer  d'un  si 
barbare  et  énorme  crime.  U  pensa  qu'il  fidloit  donner 
un  prompt  9  souverain  et  rigoureux  remède  •  une  Â 
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prompte  et  cruelle  conspiration  et  entreprise,  de  l^uelle 
l'advertissement  estoit  asseuré ,  sans  s'amuser  à  en  faife 
flus  grande  enqueste  ;  car,  en  matière  d'a^vertissemens 
qui  concernent  la  vie  ou  TEslat  des  princes,  dès  qu'on  en 
est  asseurément  adverty,  il  faut  Tenir  à  l'exécution  et  pu- 
nition devant  que  venir  aux  informations,  procédures  et 
jttgemens,  ce  qui  ne  se  fait  en  autres  matières  d'advertis- 
•emens,  ausquelles  les  jugemens  précèdent  les  exécutions; 
mais  en  celles-cy  les  exécutions  doivent  marcher  les  pre* 
miersi  quand  la  conjuration  est  manifeste,  puis  les  juge- 
mens  font  leur  devoir  et  esclarcissent  ce  qui  a  esté  faict. 
Adonc  Sa  Majesté,  bien  et  asseurément  advertie  de  la 
sanglante  conjuration  faite  contre  sa  personne,  contre  la 
Royne  sa  mère  et  messeigneurs  ses  frères»  se  résolut,  avec 
l'adviade  ladicte  dame,  de  mesdicts  seigneurs,  et  autres 
siens  plus  spéciaux  et  fidelles  serviteurs,  d'empescher  leur 
conspiration  par  une  prompte  et  souveraine  exécution , 
et  la  prévenir  par  une  punicion  exemplaire.  Pour  cest 
efiTect,  il  donna  ordre  que  le  dimanche  matin,  à  l'aube  du 
jour,  on  commençast  à  ladicte  exécution  et  à  tuer  ledit 
admirai  et  tous  ceux  de  sa  ligue  et  faction,  ce  qui  fut  exé« 
enté  avec  la  féKcité,  diligence  et  célérité  qu'on  à  vend, 
tellement  qu'à  sept  heures  du  matin  ledit  admirai  et  les 
principaux  chefs,  et  autres  de  ladite  conspiration,  furent 
mis  à  mort,  et  bien  peu  se  sont  sauvez;  en  quoy  chascun 
peut  cognoistro  le  juste  jugement  de  Dieu,  la  tardive 
punition  que  dans  le  ciel  il  appreste  aux  ennemys  de  son 
église  et  aux  conjurateurs  et  rebelles,  et  la  faveur  qu'il 
porte  à  sadicte  église  et  à  la  justice  des  princes;  car  ayant 
voulu  que  tant  exécrable  conspiration  fust  descouverte 
au  Roy  si  à  propos  que  si  elle  eust  tardé  demy  -jour  à 
Testre  il  ne  eust  esté  plus  temps  de  la  sçavoir  et  n'y 
euat  eu  nul  moyen  d'y  remédier,  il  inspira  divinement 
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son  weur  d'y  donner  une  prompte  contrepoison  et  de  la 
préyenir  par  une  soudaine  résolution  et  exécution.  Et 
bien  que  les  hérétiques  et  rebelles  ayent  esté  tousjours  si 
deffians  et  soupçonneux  que  par  leurs  frayeurs  et  soup- 
çons ils  ont  non-seulement  deviné  ce  qui  se  faisoit  contre 
eux,  mais  aussi  préveu,  par  ce  qu'ils  voioyeiit,  ce  qui 
devoit  advenir,  ils  n'ont  jamais  pourtant  peu  prévoir  ny 
craindre  ceste  exécution  ny  la  descouvrir^  et  de  tttjt 
d'yeux  qu'ils  avoyent,  il  n'y  a  eu  une  seule  oreille  qui  aye 
ouy,  ny  un  seul  esprit  pensé,  ny  un  seul  œil  veu  ce  qui  se 
brassa  contre  eux;  en  quoy  est  admirable  la  puissance 
de  la  divine  bonté,  qui  leur  bouscha  oreilles,  esprits  et  . 
yeux,  pour  n'entendre,  penser  ny  veoir  le  bras  de  Di^i|Lr 
advancé  sur  eux ,  et  la  juste  vengeance  qui  les  a  punis  ' 
(bien  que  tard)  de  leurs  démérites.  Mais  Dieu,  tardif  à  pu- 
nir  les  meschans/lèur  gardant  au  ciel  ceste  lente  punition, 
a  choisi  nostre  Roy  pour  ministre  et  exécuteur  de  sa  fu- 
reur et  ire,  et  luy  a  donné  la  volonté  prompte  et  un  moyen 
prompt  de  les  exterminer.  Que  si  jamais  entreprise  fut 
promptement  faicte,  et  promptement,  heureusement  et 
hardiment  exécutée,  c'a  esté  ceste-cy,  à  laquelle  n'a  def« 
failly  ny  prompte  exécution,  ny  bons  hommes  pour  l'exé- 
cuter, ny  heur,  ny  diligence.  Le  peuple  de  Paris,  qui  est 
catholique  et  très  affectionné  à  son  prince,  se  resouve* 
nant  des  maux  qu'il  a  soufferts  durant  ces  guerres  civiles 
esmeues  par  la  violence  et  rébellion  des  huguenots,  par* 
tizans  de  l'admirai ,  et  entendans  la  cruelle  et  détestable 
conspiration  faicte  par  ledit  admirai  et  ses  adhérans^  ne 
se  peut  tenir  qu'il  ne  se  ruast  sur  les  huguenots  de  la  ville, 
qui,  estans  de  mesme  rcUgion  que  les  conjurez,  eussent 
esté  bien  aises  du  succez  de  leur  conjuration,  et  en  tua 
plusieurs,  saccageant  et  pillant  leurs  maisons.  Or,  est  ceste 
volonté  du  peuple  très  louable  dç  soustçnir  et  deffendre 
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son  prince^  d'espouser  sa  querelle  et  de  haïr  ceax  qui  ne 
sont  de  sa  religion  ;  et  si  en  ceste  exécution  quelques  pil- 
leries  se  sont  fitictes^  il  fault  excuser  la  fureur  du  peuple 
poussée  d*un  bon  zèle,  laquelle  est  malaisée  à  contenir  et 
refréner  quand  une  fois  elle  est  esmeue.  Et  à  l'exemple 
de  Paris,  qui  a  tousjours  esté  l'exemple  et  le  patron  de 
toutes  les  villes  de  la  France»  les  autres  villes  ont  faict  la 

fesme  exécution  es  personnes  des  huguenots,  pour  exter- 
iner  de  tout  poinct  ceux  qui  tiennent  une  religion  con- 
traire à  celle  du  Roy ,  qui  est  Tancienne  et  la  vraye ,  et 
ceux  qui  sont  du  parti  des  conjurateurs  et  des  rebelles. 
Le  mardy  ensuyvant,  126  dudit  mois,  le  Roy>  accompa- 
'  jÉné  demesseigneursses  frères,  du  Roy  de  Navarre  et  déplu- 
neurs  princes  et  seigneurs,  fut  en  sa  court  de  parlement^ 
en  laquelle,  après  avoir  remonstré  comme  depuis  son  ad- 
vénement  à  la  couronne  il  avoit  esté  tbil^jours  brouillé  de 
séditions,  de  troubles  et  de  guerres  civilles,  et  comme  les 
rebelles  de  son  royaume  avoient  par  plusieurs  fois  attanté 
contre  sa  personne  et  son  Eatat,,et  que  souvent  il  les  avoit 
pardonnez,  et  comme  nouvellement,  ayant  entendu  qu'ils 
avoient  faicte  une  cruelle  et  sanglante  conspiration  contre 
luy,  il  en  avoit  fait  faire  l'exécution  telle  que  chascun 
avoit  peu  veoir ,  il  advoua  en  ladicte  court  ce  qui  avoit 
esté  faict  comme  chose  procédente  de  son  commande- 
ment, et  depuis  l'a  fait  entendre  par  tout  son  royaume  et 
à  tous  les  estrangers,  afSn  que  chascun  sceut  la  cause  qui 
l'a  esmeu  à  faire  ceste  prompte  exécution  sur  ceux  qui 
avoient  conjuré  contre  sa  personne,  laquelle  sera  tousjours 
trouvée  bonne  de  tous  les  justes  princes  et  de  tous  les 
loyaux  subjects  qui  «ont  au  monde. 
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A  PARIS, 

Par  leaii  Dallier  Libraire,  demourant  sur  le  pont 
S.  Michel,  à  Penseigne  de  la  Rose  blanche. 

M.  D.  LXXII.  ^ 

Auec  Priuilege. 


DÉLUGE  DES  HUGÛENOTZ 


FAICT  A  PARIS. 


L'an  mil  cinq  cens  soixaule-douze. 

Le  vingt-deuxiesme  jour  d'aoust, 

Fut  tyré  un  coup  d*arquebouse 

Contre  le  chef  des  huguenotz, 

Par  cas  fortuit  ou  autrement; 

Dont  les  suppotz,  plains  de  vengeance, 

Conspirèrent  ensemblement 

Contre  les  Majestez  de  France. 

Mais  l'Eternel  Dieu  vcritablei 

Qui  descouvre  tous  les  secretz^ 

A  permis  de  droict  équitable 

Ces  perfide^  estre  massacrez  ; 

Car  le  dimenche  vingt-qualriesmc 

Du  susdict  moyS|  sur  la  diane, 

Furent  tuez  plus  d*un  centiesme 

Faulteurs  de  la  foy  calviniane. 

Depuis  Ton  a  continué 

De  punir  les  plus  vicieux 

De  ceux  qui  avoient  remué 

Toute  la  terre ,  voire  les  cieux. 

Dont  l'amiral  de  Chastillon 

Servoit  à  tous  d'eschantillon , 

Et,  comme  le  plus  fin  et  plus  cault, 
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Fut  suyvi  de  RochefoucauIt(i)y 

Qui  lors  cogneurent  que  fortune 

Ne  faYorise  pas  tousjours  Tune 

Partie ,  mais  quand  Teult  la  trousse. 

Et  devers  l'autre  se  rebrousse. 

Après  l'ambassadeur  Teliigny, 

Gendre  de  ce  grand  Coiligny, 

Cria  :  «  O  Dieu  !  quelle  menée  I 

a  Hélas  !  la  chance  est  bien  tournée  1  » 

Pons  de  Bretaigne,  de  Soubize^ 

Avec  Pilles ,  mis  en  chemise , 
Se  disoyent  fort  heureut  si  à  Dieu  pouvoyent  plaire 
En  endurant  cela  qu'aux  autres  vouloyent  faire. 

Monin,  conducteur  de  brigandz , 

Accompaigné  de  Perdeillans, 

Allèrent  yeoir  un  beau  disner, 

A  qui  le  faict  sembloit  amer, 

Se  lamentant  contre  son  frère 

Quant  ne  luy  faisoit  grâce  faire. 

Est-ce  pas  beaucoup  conqub 

D'avoir  assommé  un  marquis. 

De  Resnel,  Bussy,  Sainct-George, 

Et  à  Guerchy  conppé  la  gorge  ? 

Louiers  le  jeune ,  grand  certeur. 


(i)  François,  comte  de  la  Rochefoncault.  Le  roi,  qui  Faimait , 
nement  de  le  relenir  auprès  de  lui  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Baril 
Un  témoin  oculaire  rapporte  ainsi  leur  dernier  entretien.  «  M.  de  la  ] 
foucaud,  selon  sa  coustume,  estant  demeuré  le  dernier  en  la  chambre  d 
et  se  voulant  retirer,  le  Roy  luy  dit:  Foucault,  ne  t'en  Ta  point;  il  e 
tard,  nous  balivernerons  le  reste  de  lanuict.  —  Cela  ne  se  peut,  luy  m 
ledict  comte ,  car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  -—Tu  coucheras,  luy  < 
avec  mes  valets  de  chambre.  — Leurs  pieds  puent,  luy  respondit-il; 
mon  petit  maistre.  »  Le  roi  le  laissa  courir  a  la  mort  sans  insister,  d 
qu'une  indiscrétion  ne  compromît  rezéeution  de  lea  deueina. 
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Se  montra  fort  vaillant  saulteur, 

Quand  y  crime  fenestre  d'hault  en  bas> 

II  se  rompist  jambes  et  bras  ; 

Lavardin ,  mené  à  la  tuerie 

Aux  bœufz,  de  la  grand  boucherie, 

Fut  ensevely  de  Seine  en  Tonde, 

Et  Mortemar,  qui  tua  Saincte-Colombe> 

Y  tallona  le  jeune  Jarnac. 

O  Seigneur  Dieu  1  quel  arnianae 

Dénionstra  llamus  en  sa  face , 

Traduict  du  président  la  Place. 

De  ces  deux  la  (isionomve , 

Leur  science  et  philosophie. 

Dont  ils  pensoyent  qu'on  feist  grand  chose , 

Les  renge  en  la  métamorphose  ; 

Car  avec  les  rebelles  ayans  esté  liguez, 

En  ce  mesme  voyage  on  les  a  delléguez. 

Le  bailly  d'Orléans  et  son  bastard 

Avoyent  bien  mérité  la  hart; 

Mais  puis  qu'on  ne  m'a  voulu  croyre, 

Nous  les  lairrons  dans  Seine  boyre. 

Comme  les  autres  Pluvyau 

A,  faulte  de  vin,  beut  de  l'eaue  ; 

Car  aussi  le  chanvre  est  trop  cher 

Pour  pendre  si  maulvaise  chair. 

Un  Abrahan,  grand  pédagogue, 

D'enseigner  a  voit  grosse  vogue 

Ses  disciples  à  la  huguenotte  ; 

Mais  il  marcha  en  mesme  flotte 

Que  le  petit  Odin^  libraire  ; 

Et  après  culx  on  veoyoyt  braire 

Un  de  Lopes,  espaignol  ministre^ 

Guerdonné  de  sa  vie  sinistre. 


kiàm- 
On  dit  c^ih;  du  PûnUAUx-Mmoirr* 
Fut  gcctê  en  bn»  de  CnIoiubii;rn, 
Et  plunîuura  autres ,  puur  mieux  bojroQ 
Mesme»  cn|)|>iLktae  Valla-v^ym^ 
(jui  W)Ul)aîUoitn'éstr«  poini  ai- 
Ou  d'esire  cncor  en  Uaulphiné. 
Quniid  aa  seigneur  do  Monta uberl. 
A  Cflunc  du  ftti  d«  liuiibcrl , 
U  oiaintenoîl  fort  rox«rcic«  ;" 
AtUHU  il  juuiie  à  la  lie*- 
Dl'9  pitîc^dans  sur  11-    ii 
A.VGC  la  carpD  01 1o  balj. 
"H'euil-cc  (lo&GsIc  villeiivi: 
Qoc  ce  grus  ventre  rO(niuiTc(  i) 
Fut  i^ulvê ,  coinint;  «iins  iTiboD 
intlis  fat  mis  hors  de  prison 
Quand  on  rËnipoigiiil  â  Trappcî? 
Et  que  l»ruyt-ùn  du  rt-sveur  Clisppt' 
Sinon  t|U*il  est  bien  einployû 
Qu'avec  les  auUre&  soit  noyi', 
Putsqu'ol'sUiic  a  voulu  t^lrc, 
Sons  divers  Dieu  se  rutiojpioisiri;, 
Mv$nacsi:n  l'agi- de  viellard. 
Si  &uU-îI  mertri!  en  ranr  U6îlbrt, 
Envor  «pu^  ne^iHÎt  i:liQM:i|ui  ^nilk' 
De  liiirc  a  Oicu  barlie  de  paille: 
Au^  a-il  piiur  rceompenso 
O'eelrc  àm  nulircs  à  la  dnnsc. 
Lu  lieutenant  Tavcrny, 
Oo  malice  bien  ganij, 
TVt  licndra  plus  l'atldifiin- 
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A  la  mareschaulcéei  de  France, 
Car  ayant  beaucoup  réaislé 
A  Tabrevoir-Pepiii  fut  gettë. 
Et  pour  n'en  laisser «^uyère. en  arôère 
Nous  poursuyTro(Ds:nostre  carrière:; . 
Dès  cappitaines  Rouvre  et  CcNgnëe» 
La  Roche,  avec-grosse  foigfkée 
Des  domestiques  des  deux  princes, 
Qui  out  vohâge  nos  provinces,  ,  i    .  :  ^ 

Pressez  des  dessùsdicts  et  aoltreSy  , .  r^^unr^inA! 
Mais  enfin  ils  seront  des  nostres;i  nrj-:  n  ';c  i)  <^ 
Car  de  Beauvais,  avec  Fraiicourt> '>,.!.  ^^ik -t  .;.f 
Sont  allez  régenter  la  court  .i  t.  >  c  'mh.-.  u 
Du  harenc  frais  et  de  lalauze.  > ...  , .  . 
Et\^«ant  au  chancellier  de  la  cause^-u  t.  .  i..> 
Je  Teulxcroyre  que  d'une  corde t  .  .  ..i.i.  •  ( 
On  luy  fera  miséricorde ,  >      .,>">•'.>.» 

Et  qu'avec  luy  pendu  en  hault      ..j  .  ;^;.>.  m*  > 
Sera  le  grisard  Bricquemaulti  ,  \ht''..o    n.<.    lot. 
A  Mont- Faulcon,  où  lès  attend. '^i  »  ...  >  n  .  <".../ 
Ce  grand  Gaspar  au  curedent^  a<ji.i  >..   .«    n  i 
Attaché  par  les  piedz  sans  teste^^.  •  ..;.!>  •  -é  ,  •  .a  .. 
Si  crains-je  que  trop  on  n'arreste^^ ...  ^i  u.  jr/ 
Et  mieux  valloyt  qu'à  la  furye  (.:     i:    '^  a' •'> 
On  les  trainastàla  voyrie,  .  .  :  .;:  r.i.  .  :«:/. 

Et  tous  les  aultçes  semblableinei|it . s> .     >  >i   •    .::i 
'  Qui  ont  faulsé.le  serement  ft  i>  ^  ^ 

Comme  eulx  à  Dieu  et  au  princej  .:  ;.  ..t>./.  :  \yi 
Et  presque  ruyné  sa  province,    i  ,  r^ ; 
Beaucoup  en  a-il  en  prison       ■  ■  .-u: 
Qui  devroyent  es^re  en  garnison 

^  Au  gibet,  ou,  comme  les  autres,  par  .eau 

.   Envoyez  à*  Rouen  sans  iMitteau.  ^   ; 

TOHKVII.  ^7 


ToutesfoySi  ce  qui  me  eonsole 

Est  un  proverbe  d'escolle , 

Qu'eschappé  n'est  oeluy  de  rien 

Qui  après  soy  trayne  son  lyen. 

Car  si  plus  n'est  le  conseil  divisé , 

De  Dieu  sera  favorisé 

Nostre  bon  Roy,  à  qui  les.  astres 

Mestront  le  vidasme  de  Chartres 

Entre  ses  mains,  avec  son  qompaignon 

Mongomery,  si  vaillant  champion, 

Qui  prindrent  à  fort  grand' erre, 

La  route  devers  l'Angleterre, 

Et  que  lieu  n'aura  en  sa  France 

Qui  plus  luy  face  résistance  ; 

Ains  luy  donnera  victoire  et  rendra  enserrez 

Ses  aultres  ennemys  dedans  leurs  propres  retz, 

Les  domptant  tous,  ainsi  qu'aux  siècles  vieulx 

Feist  ung  Hercule  les  monstres  furieux, 

Soit  par  combat,  ou  jeux  de  tragédie. 

Exerçant  dessus  eux  sa  puissance  hardie; 

Mais  si  fatallement  pour  noz  péchez  il  reste 

De  la  vermine  que  si  fort  nous  moleste. 

Je  n'en  sçauroys  nullement  excuser 

Geulx  qu'en  public  les  debvroient  accuser; 

Ains  les  mestray  au  mesme  cathalogue, 

Et  contre  tous  je  dy  pour  épilogue  ? 

Fy  d'hérectiques,  fy  des  mastins, 

Fy  d'habandonnez  libertins, 

Fy  de  Calvin,  fy  de  tons  chiranes, 

Fy  de  ses  nouveaux  cathéohismeS; 

Fy  des  couvertz  temporiseurs, 

Fy  des  grands  flatteurs  abuseurs, 

Fy  des  rebelles,  fy  de  tous  trahistres. 
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Fy  de  ces  faulses  faces  tristres 

Qui  youloyent  mettre  en  désarroy 

Ce  grand  Cha-rles,  nostre  bon  Roy. 

Mais  pour  les  bons,  tout  au  contraire , 

Nous  exalterons  leur  mémoire^ 

Et  dirons  tous  d'une  bonne  unyon  : 

Yiye  la  catholicque  religion, 

Vive  le  Roy  et  les  bons  parroyssiens, 

Yiye  fidelles  Parisiens, 

£t  jusques  à  tant  n'ayons  cesse 

Que  chascun  aille  à  la  messe. 

UN  Dieu,  une  Fot,  un  Roy. 


FIN. 
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Silcf^Pàrisiéiis  sé^on^trëi^t  furieusementcraèls,  ceux 
^é  ail ti^èV  Villes' du  royàuhie^'  ofà  il  7  avèït  nombre  de  gens 
oë  la  fëUgion,  ne  furent  ^s  iMins  jprôm{»t»à  rea{)andre  le 
ikiig.''Silbst  qtie  lé  njassacl^  fat  doteUienèé  à  Pari»,  le  di- 
manche 24  d'aoust,  le  conseil  secret  despescha  lettres  aux 
^ottvertt^UJ^s'Ues  'vilïèy  rethah^iuées,  pmir  stetNDïiger  ceux 
Se  la  réii^îdn  ;  puis,  pdàr  etbpeScbet^  que  lesdits  de  la  re- 
J^ônsfese  saûtifsseiït^'oil'àdjoiistà  eèsecdnd. paquet, par 
[^[[tiMTé  Ri$y  i^erdesèlitek^il!  siirceâx^e  Guise  et  promet- 
iôi^^fii^rè  jttsdée  dé^  ëëti^^^ùi  avoyent  toé  son  cousin  Ta- 
îUAf^iv^'Oï,*ôii  âvèit  doiMiëauMi  let  oindre  dans  Paris  et 
raiiot^lquë  'j[iei^nnéli'fiyéit'  moyen  -quelconque  de  preu- 
ifêifa'):ib^e  jpdù'i*  doïiner  advertissement  à  ses  amis  ;  ains 
!i^it  aV8ir  un  côi^'gé  éî  passeport» du- controllèur général, 
iêïHàiê  dfi  Mas'$  qdl'fùt\(^iise  que  quelques  «uq8  de  la  re- 
S|^ôn,  èi5tânt"'|il'ès''dêt  Pbrife  ce  jour-là/  desiransiiien 
^JMter  a'  leurs  frères  et  ck>mpagnoqrx»pour  les  advertir, 
ijfiëièXéiiïéiït  céluxdè  Mëslux^  deTroyèeet  dfOvléans,  n'jem 
ixit&ii  iij '  •péurènt  lavbîr  4e  moyen.  •  >Noi:^>  commence- 

^^ï]|^t^'fef»tiMi«^  MTtfÉt^det;iiasnan8s.tiaM      pwlrwMWB  spioil  Ur^eft  des 
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rons  par  ceux  de  Meaux  en  Brie ,  comme  les-  plus  pro- 
chains, estans  aune  journée  de  Paris.  La  Roynemère, 
comtesse  du  lieu ,  les  avoit  couchez  des  premiers  en  son 
rolle.  £t  pourtant  ce mesike  jêjur  .^  dimanche,  sur  les 
quatre  heures  du  soir  ^  le  courrier  qu'elle  et  son  conseil 
avoyent  envoyé  arriVà  àiidit  Hflèaui,  accompagné  d'un 
séditieux  drappier  drappant,  nommé  le  Froid;  et  alla 
droit  au  .logis  àé  n^stre  Louis  l^s^Bt,*  p^ro(â|reur'du  Roy, 
au  bailliage  et  siège  pré^idial  de  ce  lieu.  Ayant  présenté 
ce  paquet,  tout  sur-le  champ  ce  prnrureiir  court  luy-mes- 
mes  çà  et  là  adyertir  les  pillars  et  massacreurs  (qui  aux 

{)remieri$,  s^PWçU  ej  irqi8i^w«e?,,tf;o«bffi8;,.i^yoïjei^ 
f divers  rayago*,  ^iiw /ce^^^  ^  TCligiçn  )  dejSfi^eui^  prç^lâ 
à  sept  Jjxeures  jpr^cisai^ent,,  .pour  sortir  .eif  arppiçs  4^ 
-leurs  jù^mv^Sfj4^i  f^mfiv  quax^t  çt  qiiant J^  ppi^  4fitl$L 

-produriôur  '^lA  a^. .^uijt^.  hof^l^j  Çça^t-cfenc ^ ,gi}|il^  ^'^iji 
•ipçte^qui,  poilP^^fJ^stf  WPftStf•,^e^Jp»>  çi^tQJit  ^g^4.A^f^ 
-de  -i»au ,  homiûlB  -q^i  eni^jm  ^^iM4m  ^9^^Pff9f^  ^' 
-eàks  concussions,  voJeri^9,^i?^§i«tEfi§,,,l,ï^|r^.|Ç|t,djçj^.; 
jmulûCéur  eu  btjaw^oup  de.§art^,.,ej^^i  jjçra^t^^jifijt 
-dte  î  la  : roligip»!  ^n& .  r^^pit^^V^p.,.  ç,ç^ja;4)j^jflji^  jjju^ 
c^simiraMd'^niFQ;  «ttx.luy  .^jf^irMh  ÇPW%?!^  oî^â^kf  ^f^ 
ehpiè/dies  ;  cérémonies  de  r^gtoW;  ÏQnPifWÇ  WMH  fiîft.f^ 
-sliJBcte6q^ftale&cathpl^^e*Jft;|B^.fq^^,qrpjiÇf;b  Çiç  ^^,^ 
liiàmme  plus  priipdre  à  jouer,  mip  f^jçcç  ^i^P^ii?;  ?]îftîr,  fP  ^h 
«sàgo  du  tout  iridiculft)  qu'À^prQi^.4çUç. :fi^r£e^>,,ÎSJfJ9 
iœân t  rjusqu^âU  bDulv  |)\jiïMiis ,.  ipMWM; .  /ei.  ^v^^/ff^fj^p^ç j 
-èouor,  yyrogné^et  .nâUeur  flr4i»^ife,i4i>y§n^j^%^4ÇfJi^ 

quelconque  en  audiance,  sinon  de  faire  rire  souyentesfoi 
^llss'^moins  fasèbez  et  diespiter.  les.gens  s^^giçâ^et^y^^ueux     _  / 

superbe,  vindiblàtif /' farôhchè  et  ertiel;^  aUdemeimi^^^ 


c 
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■demy  oa^hoUque,  et  aimaot  plus  lafemoie  de  son  voisûi 
que  la  sienne,  faisait  beau  somblaiix  et  inoii^troii,as^efc 
Mn  YÎsage  à  ceux  de  la  religion  »  meslai^t  parmi,  ses  con- 
iei^ançes  quelques  traits  de  gaudisserie.J^esdits  de  la  reli- 
gion le  tiognoissoyent  etteboyent  poiiir  qn  j^oiume  du  tout 
me^chant,  mais  ils  restimoyent.aussi  ^i  folqt  estçij^rdy  qu^il 
ee  conteoteroit  seulejmeat  ou  de  Ipur  taira  pe^iur ,  qu  4e 
^'adresser  à  quelqtte$*uiis des  moindres;  mais  alp^^  sa  ma- 
lice s'aiguiaa.  U  estait  .accompagné  d'un  nommé  Dfrâs 
Rola];i4^: sergent  en  ce  bailliage^  homone  dign^  4^ mille 
gibets  p^ur  ses  pill^ries  ^t  eji^actio^Si  pillier  de  tavernes 
Qt  ipns  aucune  religioia.  ]Puis  il  avoit  un i^ommé  Pigeon ^ 
mariDÎety  renieur  de  Dieu  et  exercé  à  meurtrir,  avec 
qpu^lqiAe^  autres  mariniers,  et  les  bouchers;  item  quelques 
prestres  ^t  révoltez  qui  de  long^temps  avoy,ent  abjuré  la 
reUg^oni  laquelle  a  prins  racine  audit  Meimxil  y  a  p^ips 
:de  quarante  akis. 

.    L'heure  de  sept  heures  venue,  en  laquelle  chascuu  es- 

•tpit  chez  9oy  au  soupper ,  ils  font  fermer  les  portes  et.i^ 

JDendent  en  divers  endroits  delà,  ville  ,^  spécialement  .^s 

4îeitxoù  il  y  avoit  plus  d.e  gens  de  la  religioi^.  La  rua  das 

*Vieiix*Moulinsfut  la  première  assaillie,  puis  la  rue  Sainot- 

-fismy  et  la  rue  Poitevine.  Ils  empoignèrent  lesdits  de  la 

xeligiQO^  tant  en  ces  rues  qu'es  autres  dp  la  ville,  les  mè- 

znent  es  prisons  otdin^ires,  leur  ayant  fait  mille  outrages 

'iiuparavant;  queLques-UDs  se  cachèrejU>  qWil^  trouvèrent 

it>ien  le  lendemain  et  autres  jours  suyv^ns.  Le  sçir  se  passa 

.avec des  bruits  et  remi^^^t^ns  estranges;  ce  qu'entendu 

->par  ceux  de  la  religion  den^eyrans  au  grand  marché  (  qui 

•€St  une  belle  plsU^e  séparée  d^  la  ville  par.  le  moyen  ^^isL 

rivière  de  Marne  et  d'un  pont  par  lequel  ou  passe  d^e  la 

•ville  audit  marché),  atertis  par  Matthieu  Moreau,  qui 

ttf^UM  sauvé  d^  yistesse  hors  de  la  viUe  ^  troussèrent  ba-^ 
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gage  la  nuict  y  se  sauvans  es  villages  d'alentour>  pour  at« 
tendre  ce  qui  ayiendroit  le  lendemain. 

Ce  lendemain ,  qui  estoit  le  lundy ^  sur  les  trois  heures 
du  matin ,  ces  bons  catholiques  commencèrent  à>  pîHer 
les  maisons  desdits  de  .la  religion  ,  enlevant  seulement' I0 
plus  heau  et  le  meilleur.  Ce  pillage  ayant  duré  jusque» 
sur  les  huit  heures,  le  mestier  leur  en  sembla  si  beau 
qu'ils  voulurent  continuer  ;  partant  ils  entrent  ^u  matehei 
d'où  tous  les  hommes  s'estoyent  enfuis.  Là  ils  sieruèfMt 
sur  les  fetnmes  (qui  estoyent  demeurées  es  maisoii'poiir 
pourvoir  à  leurs  biens),  ausquelles  ils  firent  infinis  dilCri- 
ges,  en  violèrent  quelques-unes,  en  massacrèrent  jnâi(]ti'au 
nombre  de  vint-cinq  ou  environ.,  entre  autres  la  femme 
de  Quentin  Rentier,  marchant  de  draps ,  la  fetiyikie'd^ 
'  Jean  de  Prutioy/drappier,  la  femme  d'un  mercier  nomnné 
Guillot,la  femme  de  Philippes  Savart,  une  veufvelootoii- 
mée  Geneviefve  Dalibert ,  une  nommée  la  Priiig«lite>èt 
une  autre  nommée  Pasquette.  La  femme  d'un  corddiiftier 
nommé  Nicolas,  qui  estoit  enceinte  et  près  dp  terme  d'en- 
fanter, recéttt  un  grand  coup  d'espée  au  ventre ,  pnis  fut 
menée  à  l'hospital ,  le  petit  enfant  mettant  l'un  des  brais 
assez  avant  hors  ventre;  elle  mourut  bientost  après ,  et 
l'enfant  aussi  qui  avoit  esté  ofFencé  du  coup.  Une  autre 
femme  d'un  bonnetier  nommé  Nicolas  fut  traînée  pbmr 
aller  à  la  messe,  mais  elle  détestoit  cela  tout  hautement; 
ce  qui  irrita  tellement  les  meurtriers ,  qu'es  tans  ^  sur  le 
pont  ils  luy  donnèrdnt  plusieurs  coups  de  dague,  puis  la 
jettèrent  dédans  l'eau.  Beaucoup  d'autres  furent  batues 
si  cruellement  que  peu  de  jours  après  aucunes  en 'mou- 
rurent. Au  rleste/  ceste  place  du  marché,  où  il  y  a  plusr-de 
quatre  cens  maisons,  fut  entièrement  pillée,^ jusqu'aux, 
phis  petis  uistensilles  que  ces  catholiques  peuren^l'cimpôr' 
ter,  et  c^^youp  h  troîsiesme  fois*  C»  no  table '^MUl^iir' 
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da  Roy  eut  du  meilleur  du  pillage  ;  sa  maison  et  sa  court 
estoyent  si  plaines  qu'on  ne  savoît  par  où  y  entrer. 
> :>De  là  ils  rendent  dans  la  ville  ,  furetians  par  les  mai- 
sons  de  ceux  de  la  reUgion  et  mettans  prisonniers  ceux 
qum»pou¥ôyent>attrapper.  Maistre  Jean  Maciet ,  procu- 
reur,, homme  vigilant  et  de  fort  bon  esprit,  et  qui  au  reste 
-avoit  toiràjourA*  fak.  teste  aux  principaux  catholiques  en 
toutes  leurs  mcnéesy  n'avoit  peu  estre  appréhendé  le  di- 
manche ;  Toais  ce  lundy  matin  il  fut  trouvé  y  et  comme  les 
meurtriers  le  itirbyent  de  âa  maison^  luy  qui  esloit  fort 
libre  en»  paroles  ^^  leur ^ demandant  en  vertu  de  quoy  ils  le 
traitoyènttsi'iHideineDt  y   receut  responce  sur-ie-champ 
avec  eoupif  ide  dague  eDiutsaccaigé  sur  les  carreaux.  Gilles 
;le  Conte  ji  marchant  dràppiery  estoit  fort  hay,  non  pas 
•tant  poar'la  religioUique  pour  ce  qu'il  se  mesloit  de  tenir 
lesfernie^  delà  Royne  mère,  qui  exige  de  merveilleusQS 
impositions   en  ce  lieu  sur  la  drapperie  et  le  vin;  et 
.  pour '  ce  qu'il   manioit  quelquesfois  le:^  catholiques  de 
bien  près,  il  fut  soigneusement  cherché  ;  mais  l'ayans 
trouvé  en  unecihambre  ils  n'eurent  la  patience  d^  l'ame- 
ner en  bas,  oinsle  jettèrentpar  les  fenestres.sur  le  pavé, 
d'où  il  bit  trainéipar  l^es  pieds  jUsques  de^us  le  pont  ;  puis^ 
ayant :enco|rereceu  plusieurs  coups  de  poignarda  fut  jette 
dans  l'«au#^^     .     >     .  <• 

Les  prisons  estoyent  plaines  de  prisonniers^  ;  pour  s'en 
desfaire ,  les  massacreurs ,  conduits  par  Cosset  (  qui  por- 
toitiordinairement  en  chasque  main  une  pistole  chargée 
et  preste  à  tirer),  s'acheminèrent  es  dites  prisons  le  mardy 
vingt-sixiesme  jour  d'aoust ,  sur  les  cinq  i»  six  heures  du 
soir,  avecespées  et  dagues  et  grands  cou&teaux^  Il  y  r^  pr^s 
'flesdites  prisons;  une  grande  cour  fermée  de  tous  costez 
de  murailles  et  d'une  forte  porte  ;  à  Vun  des  coings  est  un 
'large  esoalt^v  ,de  ^  vingt  ^.oinqLjQii,  iieiHe.d^VD^^ipWjff^ 
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l'on  monte  en  la  salle  de  l'audience  du  siège  présidial  et 
bailliage.  Les  massacreurs  s'arrengent  en  céste  cour,  et 
Gdsset  Monte  au  haut  des  degrez.  ils  ayoyonl  fait  un  roUe 
desdits  prisonniers,  les  principaux  desquels  esioyeni 
maistre  Nicolas  Ozanne  y  esleu  pour  le  Hoy »  homme  font 
débonnaire  ;  Nicolas  Maciet ,  greffier  du  bailliage  ,  aussi 
fort  hay  des  catholiques  que  son  frère  Jean  Maciet  sus- 
nommé ;  Claude  Bontemps,  praticien  ;  Louis  Villette>  no- 
taire ;  Jean  Adam,  sergent  au  Chastolet  de  Paris  ;  son  frère; 
Jean  Lyeviny  Quentin  Croyer,  Faron  Haren,  Faron  Re- 
gnard,  Nicolas  Mondolot,  son  gendre^  Guy  Blonde!,  Jeali 
Foulé,  notables  bourgeois  et  marchans;  Claude  Rentier, 
potier  d'estain  ;  Nicolas  Caillot ,  Jean  Gautier,  orfèTres-; 
Jean  Seguin ,  jeune  homme ,  fils  du  grenetier  du  sel  ; 
Philippes  Foyer,  praticien  ;  Jean  Laloue»  cousturier  ;  M- 
colas  Beaûfort>  mercier  ;  Jean  Taupin,  mercier;  JeanVin, 
foulon;  Pierre  Foulé,  drappier;  Jean  Jary,  tondeur; 
Jaques  BouTÎlle,  Jean  le  Sourd,  un  nomme  le  père  AjQkun, 
peigneurs  de  laine;  Guillaume  Benard,  et  fort  g;rand 
nombre  d'autres  artisans ,  jusqu'au  nombre.de  deux  cens 
et  davantage^  comme  aucuns  massacreurs  mesmes  Font 
raconté  depuis ,  se  glorifians  impudemment  de  leurs 
Airuautez,  mesme  iceluy  Cosset,  qui  long-temps  après^  en 
quelque  compagnie  qu'il  se  trouvast,  racontoit  ses  vertus 
héfôlqulss ,  ou  plustost  publioit  ses  horribles  tinpiétâz  et 
nnjusti^es.  - 

Lors  ce  procureur  commença  en  riant  à  faire  appeler 
le  pr<emier  du  roUe,  lequel  estant  tiré  des  prisons  et 
yoyai^t  les  glaives  desgainez,  se  prosternant  eu  terre  et 
demandant  pardon  à  Dieu ,  fut  soudain  massacré  par 
cin<)  ou  six.  Us  concinueçt  jusqu'à  certain  nombre ,  du- 
quel estoit  Quentin  Croyer,  surveillant  en  régliseréfbr — 
ttiée.  Iceluy,  voyant  plusieurs  de  ses  compagnon»  nmsm-' 
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ùttz  y  se  mit  à^genoux ,  priant  Dieu  qu'il  pàrdonnast  aui 
meurtriers^  de  quoy  eux  ne  faisoyent  que  rire;  et  ne  pou- 
«cana  transpèiScer  à  ooups  de  da§[ues  un  doubde  coilet  de 
buffle  qii'il  poiioit,  et  qu'ils  ne  Touloyent  gaster  (car 
•o'IciBtoit  un  bon  butin) ,  luy  coupèrent  ses  aiguillettes ,  et 
JBntre  le  pourpoint  et  les  chausses  luy  donnèrent  cinq  ou 
^K  qoups  de  dague,  dont  ce  bon  personnage  y  invoquant 
Dieu  à  haute  voix,  rendit  Tesprit. 

...  Faron  Uaren,  homme  notable  et  de  fort  bonne  nature, 
.et  grandement  affeetionné  à  Ja  religion  ,  avoit  esté  esche- 
iVJm  pendant  ifea .premiers  troubles  ,  et  par  son  moyen  la 
inesse  avoit  esté  chassée  de  Meaux  pour  un  temps.  Pour 
.eeste  occasion  il  estoit  hay  mortellemeut  des  catholiques 
ilédiûeux»  lesquels  aussine  se  contentèrent  pas  de  le  mas* 
j^crersimplemeut^  mais  luy  coupèrent  le  nca,  les  oreilles 
4^  les  parties  }iontQuses,  puis  luy  donnèrent  plusieurs 
jpétites  estocquades  en  divers  endroits  du  corps,  le  con- 
-toeaignans  de  .passer  par  le  mili/eu  d'eux  comme  par  les 
picques.  .MAiadae:t^é  pouvant  plus  aoustenir  pour  les  tour- 
fihens  qu'ils  luy  avoyent  laitSy  il  tomba  sur  sa  face  en  terre, 
.1^,  invoquant  l^eu  fort  ardamment ,  reeeut  encor  infinis 
lèoups  après  ^a.moirt.;Nicolas  Maciet,  s' estant  mis  àge- 
;|l^oux  i  fit  une  ardente  prière^  puis ,  comme  il  se  relevoit 
(fn-pieds  et  ooeftmençdit  a  adresser  soh  propos  à  ceprocu- 
TC^r^  fut  soudain  piarcé  de  plusieurs  coups  et  tomba  mort. 
. .  11  estoit  jà  ^ard  ^  partant  les  meurtriers  remirent  l^exé- 
-eulion  après.soupper ,  tant  pour  .réprendre  haiainé  et  ré- 
action que  pour  massacrer  plus  à  Taise^  car  d'autant  que 
le  sang  des  corps  frap^pez,  rejalissa'nt  sur  les  e^pées  et 
iiras  retroussez .  d'iceux  meurtriers,  les  ennuyoit,  aprè^ 
Avoir  beu  du  vinleur  saoul  ils  voulurent  retôumer  s'eny- 
!vrer  de  sang»  et,  pour  Teapandre  plustost  et  mieux  à  leur 
aîse^  prindrcat  des  marrelins^  qui  sont  gros  mar«eaux  de 
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fer  dont  les  bouchers  asscMninent  lesbœufsi  et  en  pré- 
sence de  ce  procureur  assommèrent  les  «na^  apièsi  les 
autresi  ce&  pauvres  iprisonniers,  inroquans  Dieu  et  ciians 
SI  haut  miséricorde  que  toute  la  ville  et  le  marché  eà  re* 
tentissoit.iCela  dura  depuis  les  neuC  heures  •do' soir  jms^ 
quesà»  la  (minuit  ;>  et  d'autant  qu'il  y  avoit  encor  grand 
nombre  de^pr^isonniersi,  ils.dtfTécèrent  jusques  aux  jours 
suyvans.  .    >        ;j-.l 

,  'Les  meurtriers  avoyent  fait  faire  en  ceste  cour  du  e^as- 
teàn/une  trajichée,  dans  laquelle  on  jetta  ces  massacrez 
tous  nuds«  Entre jiceux  y  en  ayoit  deux,  lesquels,  ayans«n 
cœur  vigoureux vencor  qu'ils  eussent  reoeu  divers  coups, 
n^estoyient  du  tout  morts  ;  ces  deux  estoyent  JeanLalôue, 
<;austurier,;^>lean  Taupin,  mercier.  Encorqu'ik fussent 
parmi  les  autres  et  couverts  de  terrcy  ils  sortent  delà^ 
taschent  de  se  cacher;  mais,  le  sang  reperdant ,  îls^dc^ 
meurèrent  comme  esvanouis^  tellement  que  le  lendemàîni, 
qui  e^toit  le  mercredy,  estans  retrouvez,  ils  furent  as- 
sommez et  remis  en  la  tranchée  avec  les  autres. 
.  Josse  Lamiral,  marchant  drapier,  ayans  prins  une  corde 
pour  se  sauver  par  les  murailles,  en  descendaii^t  lanufct 
se,  rompit  la  cuisse ,  tellement  qu'à  grand  peine  se  peul41 
.netirer  des.fossezw;  Il  s'alla  rendre  au  prochain  fauxbourg, 
nommé  >des  .yieux-'Moulins^  où  il  fut  prins  le  lendemmi 
pariles  massacreurs,  qui  leiipirent  «uriune  brouetce^jet 
-la  rôulans  parles  rues  crioyeiiit  c  «  Vinaigre  et  mouistarde  ;  » 
puis  ramenèrent  en  laicoor^du  cha^teau,  luy':dema»- 
^d^ent  s'il  vouloit-aller  à  la' messe;  ce  qof  ayant  refuse 
lout  il  :plat,  fut  eruellefident  assommé.     ;  .•>.}: 

■?  :  Les  jourasuyvttns  furent  employez  à  exéciitep  les^M- 
ires  prisonniers ,  ;  lesquels  ils  ne  voulurent  pk»  enterref^ 
laina;  ftiremt  d'ftvis^de  les  jetter  en  l'eau.Or  lesgl>andes 
/6xéoatî]Qnafie(fu^m«le  wfÎQt^àprincîf^  oeii€»4tt 
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d9Q4y^  bOt  pour  un  coup  iben '4>2>uèFeiit  vixigt^cinq  au 
iiptoolin  de  lu  Jdifyerie ,  puis  les  prëcipitbjf'ent  enl'eau  de 
)|^l?ne».:lls  firent  de  mesme  les  autr^.  nuids,  avec  des 
C|l{ii/maez  estrapges^  les  massacrezc'iiiyoquans  là  miséri- 
opip4ede  Diea«  Un  de  ceux  qu'on  jetta  daxM  Teau,  nommé 
Pjwre  Foulé  y  n'ayant  receu  coup  nk>rtel  { d'autant  que 
lip^.m^issafireurs  avoy^Qt  tani  de  besogne  qu'ils  estoyent 
pluttost  las  de  frapper  que  les  prbonniers  d'endurer  ),  es- 
tant ^  jette  en  l'eau  et  enkporté  d'icelle  i  enfin  fut  jette  à 
bord ,  et  le  lendemain  fut  mis  en  une  maison  où  Ton  le 
t|?fit^.  soigneusement^  Mais  celuy  qui  avoit  senty  une 
gTi^jad^  assistance  de  Dieu  en  ses  .tourmens  oublia  tout 
^f^  5  .et  à  mesure  qu'il  guérissoit  perdit  la  souyenance  de 
1%  yr^ligion  f  tellement  que  depuis  il  est  allé  à  la  messe. 

.'^  deooeurant.  Cosse t  et  les  siens,  bien  màrrisque  tant 
d'ikuMni^es  de  la  religion  qui  estoyent  au  marché  leur  fus- 
sent; ^insi  eschappez,  dressèrent  incdntinent  une  compa- 
gg^  (de i gens  de  cheval^  qui  coururent  assez  longrtemps 
j^^  'viU0ges  d'alentour  y  où  ils»  firent  de  grands  massacres 
4fisdÂt9>de  lar.eligion ,  avec  des  pillages  tels  que  les  Turcs 
C|{(-pl^s>barbares  du  monde  seroyeni  beaucoup  moins  fa* 
rpili^QS.-  Ési autres,  villeittes  et  bourgades  d'alentour,  ceux 
de  la  religion  furent  contraints  sortir  de  bonne  heure; 
jB^HJL  qui  furent  pa^seui^  eurent  rude  traitement  >  spé- 
g|a|cy|^nAès  Uqmx  du  gouvernement  de  firje et  de  Chàm- 
P9i^Q„:^^s  le  duc  dç^  Guide ,  et.pour  éviter  le  massacre 
4§  i^c^s  corps  abjurèrent  la  religion^ 
t  .,3(ais  les  villes  et  bourgades  dn.gouveraementide  l'Isle 
db^JiPjanpe  ne  se  mutinèrent  point.  11  y  avoit  à  SenHs  qudU 
que*  nombriQ  de  gens  de  la  religionfrdeu«-d'ieffujc(l'un 
(lesquels  est  ministre  hors  du  royaume ,  estant  pour  lors 
an  France  pour  afaires  particulières  ),  allans  le  jour  du 
dimanche  à  Paris ,  furent  avertis ,  estarn  à  deux  petites 
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lieues  près,  de  tout  ce  qui  s'estoit  fidty  au  moyen  de  quoy 
ils  tournèrent  bride ,  et  arrivans  sur  les  huit  heurea  du 
soir  avertirent  quelques-uns  de  leurs  compagnons ,  afin 
que  dç  Tun  à  l'autre  cbascun  avisast  à  soy.  Iceluy  ministre 
et  celuy  qui  Taccompagnoit  sortirent  dès  l'heure  mesme 
et  se  sauvèrent  à  Sedan  ^  puis  en  Alemagne,  et  finale- 
ment au  lieu  où  ce  ministre  demeure  ;  quelques  antres 
aussi  partirent  lors  pour  aller  es  lieux  à  l'entour  et  le 
reste  le  lendemain  matin.  Mais  la  pluspart,  sollicitez  par 
leurs  amis  et  assenrez  de  la  présence  du  mareschal  de 
Montmorency,  qui  s'estoit  retiré  à  Chantilly,  près  de  lit, 
retournèrent  en  la  ville ,  où  mal  aucun  ne  Ait  fait  à  leurs 
oorpsy  encor  que  quelques  séditieux,  le  principal  desquels 
s'appelle  Claude  Stocq ,  autresfois  eschevin  (qui  aux  pre* 
miers  troubles,  accompagné  de  garnemens  semblables, 
procura  la  mort  de  quelques-uns  de  ladite  religion ,  entre 
antres  de  maistre  Jean  Grefin,  lieutenant  particulier, 
homme  fort  docte  et  bien  affectionné  à  la  religion  ),  pro- 
curassent quelque  nouveau  massacre,  ce  que  les  eschevins 
et  la  pluspart  des  habitans,  gens  paisibles,  ne  voulurent 
permettre.  Mais  la  pluspart  de  ceux  de  ladite  religion,  in- 
timidez ,  retournèrent  depuis  à  la  messe  ;  quelques-uns 
sont  demeurez  fermes ,  s'estans  retirez  hors  la  ville. 

Or^  puisque  nous  sommes  en  Brye,  nous  conjoindrons 
la  Champagne ,  pour  voir  ce  que  firent  les  catholiques  de 
Troyes.  Vray  est  que  l'ordre  des  jours  semble  aucunement 
requérir  que  ceux  d'Orléans  marchent  devant  ;  toutes- 
fois,  d'autant  que  les  uns  furent  aussitost  avertis  que  les 
antres ,  les  lecteurs  m'excuseront  ;  joint  que  des  massa* 
cres  de  moyen  nombre  nous  viendrons  à  de  plus  san* 
glants ,  pour  monstrer  tant  plus  la  fureur  des  catholiques, 
les  trahisons  du  conseil  secret,  et  le  terrible  courourda 
Dieu  contre  la  France* 


MASSACRE 


DE  CEUX  DE  LA  BELI6I0N 


A  TROYES  EN  CHAMPAIGNE. 


<  Les  nouvelles  du  massacre  de  Paris  arriyèrent  en  la 
ville  de  Troyes  en  Ghampaigne  le  mardi  26  du  mois 
d'aoust  i5y2,  sur  le  soir,  qui  mirent  tous  ceux  de  là  re- 
ligion en  un  effroy  tel  qu*on  peut  penser ,  de  façon  que 
Ut  pluspart  résolurent  dès  Theure  de  sortir  hors  de  France 
0|<  se  retirer  es  villes  et  lieux  de  seureté  avant  que  ce  feu 
fmt  plus  enfiambé.  Mais  pour  leur  en  oster  le  moyen  on 
posa  dès  le  lendemain  matin  des  gardes  aux  portes  de  la 
▼ille,  qui  redoubla  leur  premier  effroy,  et  fuyoyent  les 
«Ha  deçà,  les  autres  delà,  cerchans  des  cachettes  et  lieux 
où  ils  peussent  avoir  moyen  d'éviter  la  fîirie  première  de 
kmra  adversaires.  Les  autres  se  reserroyent  en  leurs  mai- 
sons et  là  se  tenoyent  clos  et  couverts  ;  entre  autres  un 
Bommé  Estienne  Marguin ,  marchant ,  estimant  que  Ta- 
blnae  ne  fust  eneores  si  chaude  qu'elle  estoit ,  résolu  de 
4e  sauver,  tira  droit  à  Tune  des  portes  de  la  ville.  Mais 
•Q  partir  de  sa  maison  il  fut  reconu ,  quelque  desgaisé 
^'il  fust,  et  suyvi  par  la  populace  de  si  près  qu'il  fut  con- 
Utint  rebrousser  chemin  et  se  fourer  en  la  maison  d'un 
catholique  sien  amy^  qui  avoit  (  à  ce  qu'on  disoit)  bonne 
envie  de  le  sauver  ;  mais  la  crainte  d'estre  luy^meame 
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Tolé  et  saccagé  fit  qu'il  contraignit  ce  pauvre  homme  de 
quitter  la  maison  et  de  sortir  hors  d^celle ,  et^  pour  éviter 
qu'il  ne  fust  reconu  et  qu'il  peust  plus  aisément  passer 
par  la  ville ,  luy  fit  changer  d'habits.  Ce  nonobstant  Mar- 
guin  fust  aussitost  reconu  et  suy  vi  jusques  sur  le  Pont-des- 
Miracles ,  derrière  les  murs  de  la  maison  épiscopale  ,  et 
estant  attrappé  receut  un  grand  coup  d'espée  sur  la  teste, 
qui  luy  fut  tiré  par  un  certain  chaussetieir  catji^olique 
nommé  Boucquet,  lequel  coup  lay  Ût  donner  du  nez  en 
terre  y  dont  fut  laissé  pour  mort.  Quelques  personnages 
de  Troyes  le  chargèrent  et  portèrent  à  THostel-Dieu  le 
Comte ,  où  il  commença  à  se  reprendre  ;  de  là  fut  porté 
en  sa  maison ,  où' il  rendit  Tesprit  à  Dieu  le  8ain«dy«ùy- 
vant.  Ce  mesme  jour  du  samedi,  la  plaspart  dès  juges -et 
officiers  du  Roy  furent  envoyés  de  l'ordonnance  du  baîUy 
de  Troyes,  nommé  Anne  de  YaUdr^,  «ieur  de  Sainpt* 
Phalle ,  par  tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  avec  commim^ 
dément  exprès  de  recercher  de  maison  en  maison  ton 
ceux  qui  estoyent  de  la  religion,  et  mener  èsprisoasceax 
qu'ils  rencontreroyent  ;  à  ce  que  j'aypeu  entendre,  chasr 
cun  eut  son  départ  et  quartier.  Un  nommé' maistr^Cladde 
Jaquot,  qui  depuis  peu  d'années  avoit  esté  pouinréu  de 
Testât  et  office  de  prévost  du  lieu ,  tira  droict  'pojar  sbq 
commencement  au  quartier  de  Christofle  Ludot,  mai^ 
chanta  qui  estoit  de  la  religion.  Quelques-uns  asseurent 
qu'au  plustost  qu'il  y  eut  mis  le  pied'  il  s'escrîa  de  tooft 
loing  et  demanda  où  estoit  la  maison  de  Ludoi  ,*  laquelle 
toutçsfois  il  conoissoit  aussi  bien  que  la!  sienne  propre»; 
et  tenoit-on  qu'il  ne  faisoit  cela  à  autre  ^intention  que 
pour  advertir  Ludot  de  se  sauver;  ce  qu^ayant  detcoiivert 
par  soupçon  un  certain  mutin  de  ceste  rue  ^  nommé  Mi- 
chau  ,  savetier  de  son  mestier,  ne  se  peust  tenir  de  dire 
tout  haut  aux  voisins  que  le>  mortier  sentent  toujours,  les 
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aulx,  parlant  de  ce  Jaquot,  qui  autresfois  ayoit  fait  pro- 
fession de  la  religion,  et  qu'on  yoyoit^  à  ceste  sienne  fa- 
çon de  faire,  qu'il  exécutoit  ceste  charge  à  contre-cœur. 
Sitost  aussi  que  la  religion  touche  une  personne  ,  encor 
que  ce  ne  soit  qu'en  passant^  et  qu'il  tasche  puis  après 
d*aboIir  tout ,  si  luy  en  demeure-il  tousjours  quelque  pe- 
tite estincelle  suffisante  pour  le  rendre  du  tout  inexcu- 
sable devant  Dieu.  Et  aussi,  à  vray  dire,  on  ne  sçait  si  Ja- 
quot ,  vaincu  par  le  jugement  de  sa  propre  conscience  » 
fiil  rangé  à  ce  faire  ;  car ,  au  temps  qu'il  estoit  encores  à 
marier,  il  se  monstroit  fort  zélé  et  affectionné  à  la  reli- 
gion ,  du  sentiment  de  laquelle  il  estoit  dès  lors  touché , 
yoire  mesmes  jusques  à  se  trouver  aux  assemblées  qui  se 
fi|isoyent  adonc  en  la  ville  en  secret,  pour  ouir  Is^  paroUe 
de  Dieu  et  contribuer  pour  les  afaires  de  l'église.  Mais  aus- 
sitost  que  contre  sa  propre  conscience  il  se  fust  allié  par 
mariage  en  la  maison  d'un  certain  procureur  de  Troyes^ 
ennemi  juré  de  ceux  de  la  religion ,  luy  qui  estoit  issu 
d'une  fort  basse  maison,  estant  son  père  sergent,  ne  cessa 
depuis  de  cercher  tous  les  moyens  de  s'agrandir  et  en 
avoir,  à  quelque  pris  que  ce  fust,  qui  fht  cause  de  luy  faire 
r^jetter  la  religion  qu'il  avoit  auparavant  goustée  et  s'em- 
ployer du  tout  à  ruiner  de  là  en  avant  tous  ceux  de  la  re- 
ligion, sous  l'authorité  des  maire  et  eschevios  ,  lesquels 
usoyent  de  luy  en  cest  endroict  comme  d'un  procureur 
et  solliciteur.  Quoy  que  soit,  il  est  certain  que  Jaquot,  ac* 
compagne  de  ses  sergens  et  satellites,  frappa  fort  rude- . 
ment  la  porte  du  logis  de  Ludot,  lequel,  se  levant  de  son 
lict  comme  en  sursaut  (car  c'estoit  entre  les  quatre  à  cinq 
heures  du  matin  )>  quitta  soudain  sa  maison  et  se  lança  . 
en  une  autre  proche  de  la  sienne,  où  pendoit  pour  ensei- 
gne  le  Petit-Sauvage,  où  il  s'asseuroit  devoir  estre  le  bien 
receu  et  en  toute  seureté,  pour  estre  la  demeurance  d'un 
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mKrchant  calhoHquê  dé  Troyes  ,  hôhainéPiefré  d'Aube - 
terre;  qui  en  première»  nopces  avoit  fespoUsé  là  cousine 
gerrriàîrie  du  pauvre  Ludôt.  Mais  pour  tout  cela  il  n'étï  re- 
ceut  aucun  avantage  ;  au  contraire,  comrhe  Jaquot  estôit 
prôst  d'enfoncer  la  porte  de  Ludot,  ce  d'Aubèterr(^,  itoet* 
tant  le  net  à  la  fenestre  de  sa  chambre,  s'escria  (sailé  y  es- 
tre  Conttaîht)  :  «  Jaquot,  voici  celay  que  Vou5<fèr^ez;  » 
et  entré  dedans,  luy  livr'a  ledit  Ludot;  qui  fut  un  acte  e^ 
tràhgpé,  lequel  les  catholiques  mesmés  trouvèrent  fort 
meschânk  et  inhumain.  Sur  Theure  ée  pauvre  hominé  fut 
mené  en  prison,  lequel,  bien  qu'il  exerçast  le  train  de  mar-> 
chàtldise,  estoit  fort  bien  instruit  et  versé  es  lettres  grec- 
ques; ^'personnage  craignant  Dieu ,  et  qui  auparavant  avoit 
ekchappé  infinis  passages  dangereux.  Et  ce  mesine  joui' 
on  ^'saisit  d'un  nommé  Claude  la  Gueule,  cordonniét* 
de  àoh  estât ,  lequel  fut  inhumainement  meurtri  et  mM^ 
sacré  par  les  ï'ues  Comme  on  le  menoit  eh  prison. 

Outre  Ludot,  on  vid  en  peu  d'heures  plusieurs  auttes 
dé  la  religion,  et  en  grand  nombre,  arrestez  es  prisons 
de  Troyes,  du  nombre  desquels  furent  entre  autres  Thi*- 
baut  de  Meures ,  qui  avoit  esté  loiig-temps  au  service  du 
sieur  de  Pieniies  ou  de  Bonniyet,  qui  Taimoituniquetneilt  ; 
maistre  Jean  le  Jeune,  procureur  au  baillage  de  Troyes; 
Claude  Gaulatd,  du  Chastelet  de  Paris,  résident  à  Troyes; 
Claude  ÏPelilon,  Simon  de  Villemor,  Guillaottie  Bourciefj» 
Denis  Marguin^  frère  de  celuy  qui  fut  tué  le  premier,  et 
Jean  Havart,  marchans;  Henry  Choney,  François  Mau- 
feré,  orfèvres;  Jean  Garnier,  Nicolas  Robinet  et  Jean  Go- 
bhi,  drappiers  drappans  ;  Pierre  Lambert,  Nicolas  du  Gué, 
François  Bourgeois ,  Edmon  Artillot  et  un  jeune  gafçon 
nominé  François,  serviteur  de  Pierre  Thàiâ,  peintres;  le 
petit  Pierre,  Pierre  le  Goux,  Guillaume  Brenchie,  dit  le 
petit  Guillaume,  le  grand  Thomas,  menuisiers  ^  Estieime 


À   TROYB    IM    CHAMPAGNE.  kyi 

Charpentier,  Nicolas  Poterat,  serruriers  ;  Jean  Gopilloti 
chandelier  ;  Kegnaul  Godot,  maçon  ;  Jaques  Leschiquaut, 
contrepointier  ;  un  nommé  Jancon ,  cordonnier  ;  Pierre 
Pourvoyeur,  taillandier;  Jean  Niot,  savetier^  et  autres; 
tous  lesquels  on  donna  eu  garde  es  prisons  aux  plus  cruels 
et  signalez  restans  d'une  troupe  meurtrière  de  Troyes^ 
qui  durant  les  troubles  passez  s'estoycnt  souillez  du  sang 
de  maints  pauvres  fidèles  du  lieu.  Ceux-là  furent  un  nommé 
Perrenet,  faiseur  de  feutres  dont  on  se  sert  es  papeteries  ; 
Jean  Mergey,  appelé  communément  le  bastard  Mergey, 
pour  estre  fils  bastard  de  messire  Nicole  Mergey,  prestre 
et  curé  de  Nostre-Dame  de  Troyes ,  qui  pareillement  es- 
toit  bastard  d'un  certain  chanoine  de  Sainct-Estienne.  A 
ees  deux ,  qui  estoyent  comme  les  chefs  et  colonnes  de 
tous  les  autres  meurtriers  ,  furent  encores  adjoints  pour 
compagnons  de  ceste  garde  un  nommé  Martin  de  Bures  ^ 
peintre  ;  Nicolas  Martin,  praticien  ;  Nicolas  Régnier,  dict 
Ailiefou,  fils  de  Thoste  de  r£scu-de*Bourgongne;  Nicolas 
Fer,  chaussetier;  Laurent  Hillot^  doreur;  un  nommé 
Poinsot,  fils  de  la  femme  d'un  boucher  de  Troyes,  nommé 
Jean  le  Gas,  et  un  Bontargent,  ombelotier,  neuf  person-^ 
nages  les  plus  cruels  et  sanglans  de  toute  la  ville,  que  le 
bailly  avoit  triez  et  choisis  d'entre  tous  les  autres  pour 
estre  les  plus  sufBsans  et  dignes  d'une  telle  charge  et  com- 
mission.   ' 

Le  mardi  suyvant,  qui  estoit  le  second  jour  du  mois 
de  septembre ,  le  bastard  Mergey  et  Nicolas  Régnier , 
deux  de  ces  neuf  hommes  de  bien  cy-devant  nommez, 
advertis  qu'un  certain  esguilletier  de  la  religion,  nommé 
Jean  Rousselot,  estoit  en  sa  maison  à  Troyes,  s'y  transpor- 
tèrent au  plustost,  et,  s'estans  saisis  de  luy,  le  menèrent 
droit  vers  ce  bailly  de  Troyes,  qui ,  aussitost  qu'il  les  ap« 
perceuty  leur  faisant  un  certain  signal,  dit  tout  haut  qu^OQ 
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menast  Rousselot  en  prison.  A.u  lieu  de  prendre  le  che- 
min des  prisons^  ces  deux  voleurs  y  au  partir  du  logis  du 
bailiy,  menèrent  ce  pauvre  homme-la  en  une  petite  ruette 
fort  destournée ,  assise  entre  la  tour  du  chapitré  Sainct- 
Pierre  de  Troyes  et  la  maison  épiscopale.  Rousselot, 
après  leur  avoir  doucement  remonstré  que  ce  n'estoit  là 
le  chemin  de  la  prison^  s'enquist  d'eux  où  ils  le  menoyent; 
à  cela  le  bastard  Mergey  fit  responce  qu'il  le  menoit  boire 
chez  la  Yerte,  cabaret  fort  proche>  de  ce  lieu ,  et  que^  s'il 
leur  vouloit  donner  six  escus,  ils  le  laisseroyent  aller  et  luy 
sauveroyentla  vie.  «  Six  escus  I  (dit  ce  pauvre  homme  en 
se  souriant)  tout  mon  bien  ne  vaut  guères  davantage  ;  » 
et,  mettant  la  main  à  sa  bourse  qu'il  àvoit  cachée ,  leur 
fourra  un  escu  au  poing,  espérant  que,  par  ce  moyen ,  ils 
auroyent  pitié  de  luy  ;  mais  il  advint  tout.au  rebours,  car 
$ur  l'heure  ces  deux  bourreaux  le  massacrèrent  et  tuèrent 
en  ce  mesmelieu,  et,^  après  l'avoir  despduillé  jusques  à  sa 
chemisé^  laissèrent  le  corps  mort  tout  estendu  sur  le 
pavé. 

>  Le  lendemain,  3  de  ce  mesme  mois,  un  bon  et  notable 
marchant  de  Troyes>  de  la  religion,  nommé  Jean  Robert, 
fioîrt hoqame  de  bien  et  cx^aignant  Dieu ,  doux  et  paisible, 
qui ,;  depuis  ce  bruit  et  tumulte  nouvellement  survenu^ 
siestoit  tousjours  tenu  caché  en  sa  maison^  fut  décelé  par 
quelques-uns  et  saisi  au  corps  par  certains  sergent  de 
Troyes,  qui  sur  l'heure  le  voulurent,  mener  aux  prisons, 
Qr,  d'autant  que  c'estoit  deplain  jour,  ce  bon  homme, 
qui  auparavant  avoit  assez  de  fois  veu  et  expérimenté  la 
furie  et  rage  de  la  populace  de  Ti^oyes  contre  ceux  de  la 
religion,  craignant  au  possible  de  tomber: en  passant, 
entr&leurs  mains,  pria  ces  sergens  de  surseoir  et  attendre 
jusques  à  la  noire  nuict ,  et.pour  plus  aisément  les  y  &ire 
joindre  il  bailla  à  chascun  d'eux  une  bonne  somin^  d'ar*. 
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gent,  qu'il  redoubla  depuis.  Ce  nonobstant 9  ces  larrons, 
s'adyisans  tout  à  coup ,  luy  dirent  qu'il  falloit  marcher, 
bien  qu'il  fust  fort  grand  jour  ;  car  c'esloit  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  après  midi.  Voyant  ce  pauvre  homme  que 
par  ses  prières  il  ne  pouyoit  rien  gagner  sur  eux  et  de- 
meuroyent  entiers  en  leur  résolution ,  il  s'achemina  avec 
eux.  Sitost  qu'il  fut  apperceu  des  catholiques  romains, 
on  commença  de  hjuer  après  luy.  La  populace  assemblée 
le  suyvit  pour  l'outrager,  et  là-dessus  ces  sergens  qui 
le  menoyent  l'abandonnèrent.  Le  pauvre  homme ,  ayant 
entortillé  sa  cappe  à  Teutour  du  bras  pour  soustenir  et 
destourner  les  coups  de  pierre  qui  tomboyent  de  tous 
costez  sur  luy  dru  comme  gresle ,  se  hastoit  et  doubioit 
le  pas  pour  gagner  les  prisons,  pensant  y  devoir  eslre  en 
seurté.  La  populace  le  suyvoit  tousjours  et  serroit  de  fort 
près.  Sa  pauvre  femme>  qui,  au  partir  de  sa  maison,  l'avoit 
tousjours  suyvi  jusques  vers  le  temple  de  Nostre-Dame, 
Tt)yant  le  danger  qui  tallonnoit  sonmary,  accourut  toute 
esplourée  droit  au  logis  du  bailly ,  qui  estoit  à  quel- 
ques cent  pas  de  là ,  et  se  prosterna  à  deux  genoux  de- 
vant luy»  le  suppliant  d'avoir  pitié  de  son  pauvre  mary 
et  d'elle,  pour,  en  ce  faisant,  empescher  et  mettre  ordre 
que  son  mary  ne  fust  si  malheureusement  et  à  tort  tué  et 
massacré ,  usant  de  toutes  les  douceurs  qu'il  estoit  pos- 
sible pour  fleschir  ce  cœur  de  pierre  à  quelque  pitié; 
mais  c'estoyent  prières  en  l'air,  et  plustost  eusl-elle  esmeu 
à  compassion  la  cruauté  mesmes  que  ce  malheureux ,  qui 
avoit  conjuré  la  ruine  entière  de  tous  ceux  de  la  religion 
que  l'on  pourroit  empoigner  ;  et  sa  présence  ne  seryoit 
que  d'huile  au  feu,  comme  on  dit,  pour  embraser  de  plus 
en  plus  la  fureur  des  mutins  ;  car  cependant  la  populace 
attrappa  ce  pauvre  homme  au  bout  du  pont  de  la  Gi- 
rpua^rdei  où,  l'ayant  i^ri:e§t,é  tout  court,  il  fut  cruellemeat 
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massacré  et  pillé  d'une  bonne  somme  d'argent  qu'il  avoit 
sur  luy.  Le  bailly,  importuné  et  vaincu  par  les  larmes  et 
supplications  de  ceste  pauvre  et  désolée  femme,  se  trans- 
porta, comme  par  manière  d'acquit ,  sur  le  lieu  ;  et  ayant 
repeu  sa  veue  et  son  cœur  sanguinaire  du  sang  du  corps 
de  ce  povre  homme,  tournant  visage  vers  les  meurtriers^ 
leur  dit  d'une  face  gaye  et  joyeuse  telles  ou  semblables 
paroles  :  «  Vous  avez  eu  bientost  fait.  »  Et  là-dessus  se  re- 
tira en  son  logis,  sans  commander  que  le  corps  fust  levé 
et  porté  en  arrière. 

Or,  un  nommé  Pierre  Belin,  marchant  deTroyes,  per- 
sonnage d'un  naturel  et  esprit  turbulent  et  l'un  des  plus 
signalez  mutins  et  séditieux  d'entre  tous  les  catholiques 
troyens^  fils  d'un  apothicaire  du  lieu,  estoit,  au  temps  àa 
massacre  du  jour  de  sainct  Barthélemi,  à  Paris,  où  il  avoit 
esté  envoyé  quelque  temps  auparavant  par  les  mayre  et 
eschevins  de  Troyes ,  avec  un  autre  marchant  de  mesme 
humeur ,  pour  faire  retirer  le  presche  que  les  Troyens 
de  la  religion  avoyent  aproché  au  lieu  d'Isles,  village 
distant  de  Troyes  de  deux  fort  petites  lieues.  Ce  Belin 
demeura  tousjours  depuis  audit  lieu  dé  Paris,  jusques  au 
trentiesme  jour  d'aoust ,  que  le  Roy  fit  expédier  ses  let- 
tres de  ce  mesme  jour  aux  officiers  de  tous  les  bailliages 
de  son  royaume,  pour  faire  publier  incontinent  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  leurs 
jurisdictions^  ses  lettres  de  déclaration  du  28  du  mesme 
mois ,  portant  défences  à  toutes  personnes  de  n'attenter 
ny  entreprendre  es  personnes  et  biens  de  ceux  de  la  re- 
ligion, avec  expresse  injonction  et  commandement  à 
tous  ses  juges  de  relascher  et  faire  mettre  en  liberté  ceux 
qui  seroyent  prisonniers.  Adonc  ce  Belin  se  retira  de  Paris 
pour  s'en  retourner  à  Troyes ,  portant  sur  soy  ces  deux 
lettres  du  Roy,  qui  desjà  avoyent  esté  publiées  aupara- 
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Tant  dedans  Paris,  desquelles  (à  ce  qu'on  tenoit)  on  l'a- 
yoit  chargé  pour  le^  délivrer  au  baitly  de  Troyes ,  afin  de 
Usi  y  faire  publier.  Il  arriva  en  la  ville  de  Troyes  le  iper- 
credy  troisiesme  jour  du  mois  de  septembrej»  entre  les 
Irois  ou  quatre  heures  après  midy.  Dès  l'entrée  de  la  ville 
^  commença  de  js'enquérir  à  haute  voix^  des  première 
qq'il  rencontra,  si  on  n'avôit  encore»  rien  exécuté  contre 
les  huguenots,  comme  on  avoit  desjà  fait  par  toutes  les 
autres  villes  de  France,  où  ils  avoyent  esté  tou9  tuez  et 
exterminez  ;  et  par  toutes  les  rues  par  où  il  passoit  alla 
répétant  tousjours  ces  propos,  jusques  à  ce  qu'il  fu$t  arrivé 
à  sa  maison.  Et  d'autant  qu'auparavant  sa  venue  oq  avoit 
ouy  le  vent  de  ces  lettres  du  Roy,  quelques  catholiques 
des  moins  cruels,  desirans  en  estre  mieux  asseurez ,  s'en- 
questèrent  de  Belin  qu'il  en  estoit.  Luy,  comme  forcené, 
espris  d'une  rage  et  furie  extrême ,  respondit  d'une 
grande  colère,  avec  sermens  et  blasphèmes  exécrables, 
qu'il  n'en  estoit  rien ,  et  que  quiconque  le  diroit  ^n  avoit 
menti.  Et  tout  de  ce  pas  se  transporta  au  logis  du  bailly, 
auquel  (  à  ce  qu^on  afferma  depuis  )  il  délivra  son  pacquet 
et  luy  dit  le  mot  en  l'aureille,  le  sollicitant  et  pressant  au 
possible  d'y  entendre  au  plustost,  avant  que  l'intention 
du  Roy,  portée  par  ceste  déclaration  susdite ,  qui  jà  n'es- 
toit  que  par  trop,  à  son  gré,  esventée,  le  fust  d'avantage. 
Que  si  ce  cruel  bailly  de  Troyes  se  fust  comporté  en 
homnae  de  bien  comme  il  de  voit ,  le  sang  des  pauvres  in- 
nocens,  qui  depuis  fut  par  son  commandement  si  cruel- 
lement et  inhumainement  espandu  à  Troyes ,  ne  crieroit 
point  maintenant  vengeance  conti^'e  luy  devant  Pieu , 
cpmme  il  fait. 

Mais  le  barbare,  au  plustost  qu'il  eut  ouy  parler  ce 
cornu  et  puant  Belin,  assembla  un  conseil  de  telsper- 
fonnages  qu'il  voulut  choisir,  et,  leur  ayant  fait  entendre 
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sa  charge  telle  que  ce  Belin  luy  avoit  rapportée ,  la  réso- 
lution fut  prinse  comment  on  deyoit  acheminer  Texécu- 
fion  d'un  si  cruel  et  sanglant  dessein.  On  tenoit  pour  cer- 
tain, et  ainsi  le  conferma  depuis  par  son  rapport  Perrenet 
(le  chef  et  principal  exécuteur  de  ce  massacre),  pour 
l'avoir  (comme  il  disoit)apprins  de  ce  bailly^  qu'un  nommé 
maistre  Phi  lippes  Belin  ^  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage de  Troyes ,  principal  conseiller,  et  duquel  il  s'aidoit 
sur  tous  en  toutes  ses  afaires,  estoit  l'un  de  ceux  qui  avoit 
soubscrit  là  ce  malheureux  dessein  ;    ce  que  toutesfois 
pourroit  de  prime  face  sembler  fort  estrange ,  voire  in- 
croyable à  plusieurs,  veu  le  degré  que  Belin  (qui  en  ap- 
parence sembloit  homme  de  bien)  tenoit  en  la  justice; 
-mais  je  vous  laisse  à  penser  de  quel  naturel  peut  estre  un 
personnage  tel  que  cestuy-là ,  un  second  Tiphon,  acharné 
de  longue  main  contre  ceux  de  la  religion.  La  source  des 
cruautez  desquelles  Caligula ,  empereur  de  Rome  ,  estoit 
rempli,  fut  imputée  à  la  nourrice  qui  l'alaictoit,  laquelle, 
outre  ce  qu'elle  estoit  d'un  naturel  cruel  et  barbare,  eh- 
cores  frottoit-elle  par  fois  le  bout  de  sa  mammellc  de  sang, 
qu'elle  faisoit  succer  à  l'enfant  avec  le  laict.  Ne  vous  es- 
bahissez  donques  point  si  ce  Belin,  dont  je  parle,  bien 
qu'il  fiist  constitué  en  estât  de  judicature,  ensanglanta  si 
vilainement,  par  son  conseil^  toute  une  ville  de  Troyes  du 
sang  de  ces  pauvres  innocens,  veu  que  (comme  il  est  as- 
sez notoire  en  son  pays)  il  a  esté  nourri  dès  la  mamnielle 

-  parmi  le  sang  ,  qui  regorgeoit  jusquès  au  sommet  de  la 
maison  de  chez  son  père,  pour  estre  issu  de  race  de  bou- 
chers. Estant  la  résolution  de  cest  afaire  arrestée,  selon 
la  délibération  de  ce  conseil,  il  fut  advisé  que,  pour  donner 
quelque  lustre  à  ceste  barbare  cruauté  et  faire  qu'elle  ne 

-  fust  par  après  trouvée  si  estrange,  on  s'aideroit  en  premier 
'  lieu  du  bourreaa  de  là  ville  de  Troyes,  nommé  Cbàrle  s,  qu 
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à  ceste  fin  fut  mandé  du  bailly .  Mais  luy,  se  monstrant  plus 
juste,  équitable  et  humain  que  le  bailly  Yaudrey ,  refusa 
tout  à  plat  d'estre  exécuteur  de  sa  cruauté  ,  et  pour  toute 
responce  luy  dit  que  cela  seroit  contre  le  deu  de  son  office, 
n'ayant  apprins  d'exécuter  aucun  sans  qu'il  y  eust  sen- 
tence de  condemnation  précédente  ;  que  s'il  y  en  avoit 
quelqu'une  contre  ces  prisonniers^  il  estoit  prest  de  l'exé- 
cuter, en  luy  faisant  apparoir  ;  autrement  il  ne  voudroit 
pour  la  yie  attenter  sur  aucun.  Ainsi  ayant  le  bourreau 
refusé  le    bailly  à  sa  barbe  d'eslre  exécuteur  de  ses 
cruelles  passions,  le  quittant  là,  se  retira  en  sa  maison. 
Et  bien  que  ceste  responce  seule,  partant  d'un  tel  person- 
nage accoustumé  d'espandre  le  sang  humain,  fust  bien 
pour  remettre,  adoucir  et  rabattre  la  cruauté  des  plus 
barbares  du  monde,  tant  s'en  faut  toutesfois  que  ce  bailly 
de  Troyes  s'en  sentist  aucunement  touché,  qu'il  s'en  ai- 
grit davantage  ;  et  tost  après  envoya  quérir  es  prisons  ce 
Perrenet,  l'un  des  gardes  de  ces  pauvres  prisonniers  de  la 
religion,  qui,  pour  estre  l'heure  d'un  accès  de  fièvre  tierce 
ou  quarte  qui  le  tenoit,  ne  peut  l'aller  trouver  lors  ;  mais 
il  envoya  en  son  lieu  un  nommé  Martin  de  Bures,  Tun  de 
ses  compagnons,  pour  entendre  et  recevoir  ces  comman- 
demens.  Le  bailly,  luy  ayant  discouru  ce  que  Belin,  fils 
de  l'apothicaire,  lui  avoit  signifié  en  l'aureille,  luy  dit  qu'il 
faloit  faire  en  sorte  qu'on  se  dépestrast  sur  l'heure  de  tous 
les  prisonniers  de  la  religion  et  ennettoyer  la  place ,  luy 
commandant  pour  toute  résolution  qu'on  n'y  fist  aucune 
faute.  «  Mais  (dit  le  bailly),  pour  empescher  qu'on  ne  voye 
le  sang  couler  par  la  rue ,  vous  ferez  une  trenchée  au  mi- 
lieu des  prisons,  et  au  bout  'et  pendant  d'icelle  mettrez 
en  terre  un  vaisseau  pour  le  recevoir.  »  De  Bures  luy  ayant 
fait  entendre  que  cela,  pour  quelques  occasions  dont  il 
paya  ce  bailly,  ne  se  pouvoit  si  promptement  ny  le  mesme 
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jour  exécuter ,  promit  qu'on  y  aviseroit  et  y  tiendroit-on 
la  main  le  lendemain  au  mad^;  et  là-dessus  se  retira  aux 
prisons  sans  en  sonper  mot  à  ui)  seul  de  ses  compagnons, 
non  pas  mesmesà  Perrenet,  qui  adonc  estoit  au  UcU  A  ce 
que  Bures  récjta  depuis  ^  Tespérance  qu'il  ayoit  qu'ei^tre 
temps  les  lettres  du  Roy,  ci-devant  récitées,  et  dont  il 
avoit  eu  quelque  vent,  seroyept  publiées,  et  en  ce  faisant 
les  prisonniers  relaschez ,  le  retarda  4'eq  sonner  un  mot. 
Le  lendemain  matin^  qui  estoit  le  jeudiquatriesme  jour 
du  mois  de  septembre,  d'autapt  q^8  de  Burfis  ayoit  tenu 
à  peu  ce  commandement  cruçl  et  barbare  (}u  bsûUy  et 
sans  le  vouloir  publier  ,  ces  pauyres  prisonniers  de  la  re- 
ligion eurent  quelque  peu  de  relasche  et  d^mpurèrent  çp 
paix,  se  promenaqs  et  es))ata|i3  en  la  court  des  prisops, 
comme  auparavant  ;  mais,  sur  les  six  à  huit  heurça  du  ma- 
tin, le  bailly  envoya  quérir  Perrenet^  et,  estimant  que  sa 
cruauté  fust  exécutée ,  luy  demanda  d'abord  et  ^t^  riant  : 
a  Est-ce  fait  ?  »  Perrenet  luy  fit  responce  (coipme  s^ps^i ,  à 
ce  qu'on  sçeut  depuis,  telle  estoit  la  vérité)  ^u'il  ne  savoit 
que  ç'estoit.  a  Comment ,  mort  !  (dit  adonç  ce  bailly)  ils 
ne  sont  donc  pas  ençores  dépeschez?»  Et,  saisi  d'une 
rage  et  furie  extren^e,  sacquant  la  dague  au  poing,  faillit 
d'enfoncer  Perrenet,  qui  le  remit  et  appaisa  par  belles 
parolles  et  remonstrances.  Estant  un  peu  revenu  à  soy, 
il  fit  entendre  à  Perrenet  sa  volonté  et  cpmiinç  il  sç  devoit 
comporter  ^  l'endroit  de  ces  pauvres  prisonniers  de  la 
religion,  Iqy  commandant  au  reste  de  n'oublier  à  faire 
la  tranchée  telle  que  dit  a  esté  ci-dessus.  Et  combien  que 
Perrenet  n'eust  que  perdre  et  fust  un  insignç  garnemei^t^ 
homme  de  sac  et  de  corde ,  et  d'un  naturel  fort  sanglant, 
et  acçoustumé  à,  tputes  cruautez  à  l'endroit  de  ceux  de 
la  religion ,  demoura  à  ceste  paroUe  comme  transi,  et  là- 
dessus  di^^ourut  avi  bailly  le  d^ger  m^'i]  y  avoit  pour  luy 
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en  Texécution  d'une  si  estrange  et  hasardeuse  entre- 
pnnse,  la  crainte  qu'il  avoit  d'en  estre  recerphé  par 
après  et  poursuyvi  en  justice  par  les  parens  et  alliez  des 
prisonniers.  «  Non,  non>  dit  le  bailly  (au  moins  ainsi  que 
Perrenet  le  raconta  depuis  à  un  certain  soldat ,  lorsque 
le  camp  du  Roy  s'acheminoit  à  La  Rochelle);  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  vous  ;  je  promets  tous  en  garantir.  Ne 
craignez  point,  car  nous  serons  bien  advouez.  Le  Roy 
est-il  pas  maistre  en  son  royaume  ?  Il  veut  et  commande 
que  ainsi  soit  fait.  D'autre  part  j'ay  communiqué  de  cest 
aikire  avec  M.  Belin  (parlant  de  ce  lieutenant  particulier) 
et  autres  de  la  justice  de  ce  lieu ,  qui  tous  l'ont  accordé. 
Voulez-vous  une  plus  grande  asseurance  pour  vous  que 
cela?  »  Sur  cela  Perrenet,  se  départant  d'avec  le  bailly, 
M  rendit  sur  l'heure  aux  prisons,  jurant  que^  dedans  une 
heure ,  il  ne  resteroit  pas  un  seul  de  ces  prisonniers  qui 
pe  passast  le  pas. 

Arrivé  qu'il  fut  es  prisons  et  trouvant  les  prisonniers 
jouant  parmi  la  cour  avec  leurs  gardes,  leur  dit  que  bieu- 
tost  le  bailly  viendroit  es  prisons^  partant  que  chacun 
tost  à  se  retirer  en  son  cachot,  afin  que  le  bailly  conust 
qu'on  faisoit  bonne  et  eslroite  garde  d'eux,  comme  il  l'a- 
voit  commandé  ;  ce  qu'ils  firent.  Adonc  ces  pauvres  bre- 
bis commencèrent  à  se  douter  qu'elles  estoyent  desti- 
nées à  la  boucherie,  et  là-dessus  se  mirent  en  prières. 
Perrenet  à  l'instant  appella  ses  compagnons  et  leur  fit 
entendre  le  commandement  et  charge  qu'il  avoit  du  bail- 
ly, et  tous  ensemble  jurèrent  de  l'exécuter;  mais  quand 
ee  vint  au  point  et  qu'ils  s'acheminoyent  aux  cachots  pour 
Texécution,  se  trouvèrent  si  esperdus>  si  effrayez  et 
cœurs  faillis  que,  se  regardans  l'un  l'autre  ,'demeurèrent 
tout  court  et  n'eurent  la  hardiesse  de  commettre  un  actç 
tant  inhumain  et  crueli ,  si  que  contrainte  leur  fut  de  re- 
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tourner  sans  rien  faire ,  rentrans  en  la  chambre  du  geô- 
lier dont  ils  estoyent  partis.  Mais  au  lieu  de  prendre  cela 
comme  un  advertissement  envoyé  d'en  haut  pour  les  ad« 
monnester  de  leur  devoir^  bataillans  de  propos  délibéré 
contre  leur  propre  conscience  et  regimbans  contre  Tespe- 
ron,  ils  envoyèrent  quérir  chez  la  Yerte  ou  Ducy,  caba- 
retier,  deux  septiers,  quisontseizepintesmesuredeTroyeSy 
d'un  fort  bon  vin  qu'on  vendoit  quatre  sols  la  pinte ,  et 
pour  huit  èols  de  langues  de  mouton  et  de  tripes,  et,  ayans 
eschaufTé  leurs  cervelles  de  vin,  ils  firent  une  lisle  et  ca- 
thalogue  de  tous  les  prisonniers ,  qu'ils  mirent  es  mains 
de  Nicolas  Martin,  l'un  de  leurs  compagnons ,  pour  les 
appeller  un  par  un,  selon  le  roole,  et,  ainsi  qu'ils  se  pré- 
senteroyent ,  les  massacrer  misérablement.  Ludot ,  l'un 
des  prisonniers,  appelle  en  son  rang,  se  présenta  allègre- 
ment, invoquant  le  nom  du  Seigneur,  et,  s'estant  appro- 
ché des  meurtriers  pour  estre  sacrifié  et  recevoir  le  coup 
de  la  mort,  il  les  pria  d'avoir  patience  tant  qu'il  se  fust 
despouillé;  cela  disoit-il  d'autant  qu'il .  avoit  endossé 
un  pourpoint  fait  d'œillets  qu'il  portoit  quelqueisfois  par 
la  ville  et  en  temps  turbulent,  pour  à  un  besoin  se  ga- 
rentir  des  coups  de  la  populace.  Or,  s'estant  luy-mesme 
deslacé  et  présenté  son  estomach  nud  à  descouvert  à  ces 
meurtriers,  il  receut  le  coup  et  tomba  mort. 

Le  pauvre  de  Meures  n'en  eut  pas  si  bon  marché  ;  car 
quand  vint  à  son  tour ,  au  plustost  qu'il  fut  sorti  de  son 
cachot,  ces  meurtriers  luy  escrièrent  de  tout  loin  :  a  De 
Meures,  Mort!  demeure!  »  faisans  allusion  à  son  nom; 
et  à  l'instant  l'un  d'eux  luy  lança  un  grand  coup  de  haie- 
barde  et  en  redoubla  plusieurs  autres,  sans  pouvoir  trou- 
ver moyen  de  le  tuer.  Ce  pauvre  homme,  se  voyant  si 
cruellement  et  inhumainement  traitté  par  ce  triplement 
bourreau ,  sans  prendre  fin ,  empoigna  à  deux  mains  1$ 
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fer  de  la  halebarde ,  et ,  Tayant  luy-mesme  apointé  droit 
à  la  partie  où  gist  le  cœur,  commença  à  s'escrier  d'une 
Tûix  ferme  et  asseurée  à  son  bourreau  et  meurtrier  :  a  Là, 
là,  soldat!  là,  droit  au  cœur!  droit  au  cœur!  »  et  ainsi 
finit  sa  vie. 

Tous  ces  pauvres  gens  souffrirent  d*estre  massacrez» et 
menez  à  la  mort  aussi  doucement  et  paisiblement  que 
de  pauvres  brebis ,  sans  aucune  résistance  «  hormis  que 
de  Yillemor,  Tun  d'entr'eux;  jeune  homme  et  fort, 
ayant,  au  sortir  de  son  cachot,  apperceu  les  corps  de  ses 
compagnons  sur  le  pavé>  fut  si  espris  de  frayeur  qu'il  se 
jetta  à  la  gorge  de  Fun  de  ces  meurtriers,  qui  se  vid  en 
danger  d'estre  estranglé  si  tost  il  n'eust  esté  secouru  de 
^es  compagnons ,  qui  à  Finstant  firent  lascher  prinse  à 
YiUemor  à  grands  coups  d'espée  dont  ils  le  chargèrent 
sur  les  bras  et  partout  son  corps ,  de  telle  manière  qu'ils 
le  rendirent  roide  mort  sur  la  place. 

Il  y  avoit  pour  lors  es  prisons  de  Troyes  un  nommé 
Pierre  Ancelin,  ceinturier  de  son  mestier^  détenu  en  icel- 
les  pour  debte ,  qui  autresfois  avoit  fait  profession  de  la 
religion.  Pendant  que  cest  horrible  massacre  s'exécutoit, 
fl  estoit  perché  à  une  feàestre  de  la  prison,  repaissant  ses 
yeux  de  ceste  plus  que  barbare  cruauté;  et ,  non  contant 
de  ce^  il  se  plaisantoit  et  gaudissoit  des  corps  gisans  morts 
sur  la  terre,. disant  de  l'un  .qu'il  estoit  bien  gi;a8  et  l'autre 
bien  maigre;  bref,  il  n'en  laissoit  passer  un  seul  qui  n'eust 
son  lardon  et  trait  de  moquerie.  Mais  le  grand  Dieu  sceut 
bien  trouver  tout  à  coup  ce  misérable  et  en  avoir  raison; 
car,  comme  il  n'en  restoit  plus  es  prisons  un  seul  de  ceux- 
là  de  la  religion  à  esgorger,  quelqu'un  de  ces  meurtriers, 
jettant  la  veuë  en  haut,  appercevant  ce  rustre  qui  se  gau- 
dissoit trop  à  son  aise,  l'appella^  et  ne  fut  plustost  dévalé 
qp^'il  luy  fit  passer  le  pa^»  Puis  ils  s'adresser em  à  un  nom- 
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mé  Claude  Bredoulie,  serrurier,  prisonnier  pour  ses  ma- 
léfices, et,  le  chargeant  à  tort  et  sans  cause  d'estre  de  la 
religion,  le  massacrèrent  sous  ce  seul  prétexte  ;  et  usana  i 
à  Tendroit  mesme  du  corps  mort,  d'une  cruauté  plus  que 
barbare,  ils  lui  coupèrent  le  bas  des  jambes  pour  avoir  et 
retirer  les  fers  desquels  il  estoit  enferré. 

Le  massacre  accompli^  les  meurtriers  firent  faire^  der- 
rière la  chapelle  des  prisons  ^  une  grande  fosse  dans  la« 
quelle  ils  jettèrent  tous  ces  corps  Tunsur  l'autre,  plu- 
sieurs d4ceux  n'estans  encores  du  tout  expirez  ;  de  façon 
que  Tun,  nommé  Mauferé,  ,qùi  estoit  au  milieu  de  tous 
les  autres^  fut  veu  enlever  assez  haut  les  corps  dé  ses  au- 
tres compagnons  rangez  sur  luy  en  ces  te  fosse  ;  et  là-de^ 
sus  furent  couverts  de  terre  ^  estans  (  comme  il  a  esté  dit) 
à  demi  vifs.  Mais  d'autant. que  Tordre  que  le  bailly  Vaii^ 
drey  a  voit  commandé  estre  gardé,  de  faire  une  tranchée 
pour  recevoir  le  sang,  n'avoit  esté  suyvi^  le  sang  des  oc- 
cis coula  en  grande  abondance  par  dessous  là  porte  des 
prisons,  droit  à  val  en  la  rivière  fort  proche  du  lieu  ^  qui 
en  demeura  toute  teincte;  ce  qu'estant  apperceu  par 
quelques  passans  catholiques  ne  sachans  le  fait,  les  mit 
en  un  tel  efifroy  et  horreur  qu'ils  si'eniuirent  tousjours  cou- 
rans;  crians  et  annonçans  par  les  rues  ce  piteux  et  horri- 
ble spectacle ,  occasion  que  plusieurs,  accourus  vers  la 
prison,  ne  pieurent  autre  chpse  conjecturer,  sinon  que 
lès  prisonniers  s'estoyent  entretuez.  Le  bruit  ejQ  fut  in- 
eomtinent  ëspàndu  par  toute  laville^  et  en  alla-Ton  advertir 
le  bailly,  lesi  lieu ténans  général  et  criminel.  Mais  quoy! 
c'^toit  recourir  aux  loups  qui  avoyent  mangé  les  brebis. 
Aa  temps  que  ceste  barbare  cruauté  fat  commise  es 
prisons,  il  y  avoit  en  iceHes  un  tonnelier  nommé  Bef  the- 
lemy  Carlot ,  détenu  pour  debte  ;  ce  personnage  estoit 
l'un  des  pïdA  làeschans  de  toute  la  troupe  meurtrière  de 
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Troyes,  qui  pendant  les  autres  troubles  avoit  commis  in- 
jfinies  cruautez  contre  ceux  de  la  religion.  Cette  troupe 
meurtrière,  qui  Iprs  estoit  es  prisons,  Tadjoingnit  à  elle 
pour  compagnon  de  ce  massacre  ;  le  malheureux  besongna 
et  se  comporta  si  cruellement  et  inhumainement  en  cest 
«idroit  qu'il  tua  en  sa  part ,  de  ses  propres  mains,  trente 
de  Ces  pauvres  fidèles  prisonniers  ,  ainâi  que  luy-mestoe 
le  recognut  et  confessa  souvent  depuis  en  public ,  de  sa 
propre  bouche  puante  et  infecte,  tant  estoit-il  impudent 
et  eshonté.  Et  fut  cest  eschec  de  Carlot  si  agréable  à 
quelques  catholiques  troyens^  que  pour  ce  seul  regard 
ils  payèrent  sa  debte  et  le  retirèrent  et  desgagèrent  des- 
dites prisons ,  et  mesmes^  à  ce  qu'on  dit,  on  fit  queste  par 
les  paroisses  pour  le  retirer. 

Le  jour  mesme  de  ce  massacre  et  les  autres  ensuy- 
vans  (i),  tous  ceux  de  la  religion  qui  peurent  estre  prins 

(i)  On  troaVe  dans  un  Tolume  de  la  collection  Dupuy,  de  la  Bibliothèque 
royale ,  nne  relation  par  un  témoin  oculaire  des  masisacres  qui  eurent  lieu  à 
Itbyes  ;  nous  en  donnons  l'extrait  snHrant,  qui  complète  ce  qu'on  vient  de  lire. 

*'  Les  nouvelles  venues  à  Troyes  des  massacres  et  horribles  tueries  faites  à 
Fans,  avec  les  noms  des  principaux  seigneurs  et  gentils-hommes,  on  eom- 
idença  à  garder  les  portes,  et  tous  ceux  qui  esloient  connus  de  la  religion , 
peosant  sortir  de  la  ville ,  on  les  menott  aux  prisons. 

«  M.  de  Ruffe  ou  Rouphe,  allant  en  diligence,  passa  près  dé  Troyes,  et,  par- 
lant atix  gardes' de  la  porte  de  Crouseant,  leur  demanda  comment  on  se 
gOQTernoit  dedans  la  ville.  Les  gafdes  lui  firent  responce  que  On  s'y  gonvemolt 
aaez  paisiblement.  Il  leur  dit  :  «Comment!  ne  sçavez-TOus  pas  ce  qni  a  esté  fait 
à  ihu^s,  et  que  le  Roy  entend  que  on  fasse  ainsi  partout  ;  »  ajoutant  :  «Assurez- 
votas  que  le  Roy  ne  se  contentera  point  de  vous  et  vous  fera  repentir  de  ce  que 
loi  estes  désobéissans.  Quant  à  moi ,  j'ai  un  petit  gouvernement  où  je  vas  en 
diligence  pour  exécuter  sa  volonté,  et  vous  en  ouïrez  parler,  car  je  n'espar- 
gnerai  ni  grands  ni  petits.  » 

«Lorsf  évesque  de  Troycs,  nommé  monseigneur  de  Baufremont^në  pouvant 
avoir  la  patience  d'attendre  l'issue  des  choses  qui  se  faisoient  ni  quelle  or- 
dcàinance  leur  seroit  faite;  tint  conseil  avec  ceux  de  mesme  farine  que  lui,  où 
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et  appréhendez  des  catholiques  de  Troyes  furent  inhu* 
mainement  tuez  et  massacrez;  sans  aucun  respect  hj  dis- 
tinction de  sexe  ;  entres  autres^  la  femme  d'un  nommé 


ils  avisèrent  qu'il  falloit  assembler  tous  les  mauvais  garçons  de  la  ville  pour 
tuer  en  une  .nuit  tous  les  huguenots  (  quelques-uns  d'iceux  allèrent  avertir  à 
aucuns  leurs  amis  de  se  bien  garder  en  icelle  nuit,  se  mettant  aux  maisons 
non  suspeclep)  ;  ce  qu'estant  délibéré^  ils  furent  tous  advertis  et  s^assemblèrent 
le  soir  à  neuf  heures  au  cloistre  Sai net-Pierre ,  en  la  maison  d'un  nommé  Le 
Galie ,  homme  qui  a  toute  sa  vie  hanté  les  chanoines. 

«  Estant  là  tous  assemblés,  le  conseil  fut  changé;  ainsi  se  retirèrent,  excepté 
quelques-uns  desjà  accoustumés  à  entrer  de  nuit  aux  maisons,  lesquelles  leur 
sembloient  plus  faciles  à  piller,  ce  qu'estant  conu  par  les  marchans ,  d'au* 
tant  que'quelques-uns  d'iceux  eu  avoient  esté  en  danger,  dressèrent  entre  eux 
tous  une  patrouille  de  soixante  ou  quatre-vingts  chevaux,  qui  se  faisoit  par  la 
ville  environ  les  deux  ou  trois  heures  du  matin,  et  du  soir  environ  les  neuf  on 
dix  heures. 

«  Ces  galans,  sachant  la  patrouille Jdevoir  passer,  se.serroieiit  en  la  maison 
de  quelqu'un  d'iceux  jusqu'à  ce  qu'elle  fust  passée ,  et  aussitost  alloient  où 
leur  dessein  estoit  dressé  et  emportoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  happer. 

«  On  avoit  desjà  commencé  à  battre  et  à  tuer  ceux  de  la  religion  qu'on 
trouvoit  par  les  rues  de  plein  jour,  ce  qui  s'augmentoit,  et  entroient  aux 
maisons  pour  piller  et  tuer.  De^  tués  par  la  ville  je  ne  sais  le  nombre;  mais 
ceux  que  j'ai  conus,  voici  leurs  noms  :  Etienne  Marguin,  Claude  la  Gueule. 
Pierre  Bianpignon,  potier  d'eslain,  estant  bien  fermé  en  sa  maison ,  avoit  un 
passage  d'un  grenier  au  foin  ;  il  passoit^ar  une  porte^  chargé  de  foin,  chez  un 
voisin ,  ce  qui  lui  fut  fermé  au  besoin;  Le  peuple  ne  pouvoit  entrer  en  ladite 
maison,  quelque  devoir  qu'il  fist.  Voici  arriver  les  gens  du  prétost  des  mares- 
chaux,  lesquels  commandent  d'ouvrir  de  par  leHoy  et  entrèrent,  et,  ayant 
pris  ledit  Bianpignon ,  l'amenèrent  bo^  Luy  estant  prest  à  sortir^  voyant  tant 
de  canaille  en  armes  qui  l'attendoit,  et  entr'autres  Jean  de  Pesne ,  son  mortej 
ennemi,  d'autant  que  par  avant  il  avoit  poursuyvi  ledit  de  Pe$ne  par  justice 
pour  quelque  larcin,  duquel  ledit  de  Pesne  eut  le  fouet  au  long  delà  ville;  lors 
ledit  Bianpignon  en  sortant  joint  les  mains,  et,  les  yeux  au  del,  il  n'eut  pas 
cheminé  quatre  à  cinq  pas  que  on  le  commença  à  frapper  de  tous.  Jean  Gaslé 
lui  donna  un  coup  d'espée  au  corps  qui  passa  de  l'autre  part  ;  Jean  de  Gom- 
piègne,  chaus^etier,  lui  donna  deux  coups  de  dague  ;  ainsi  à  coups  d'espées, . 
dagues,  cousteaux  et  pierres,  il  fut  tué  et  assommé,  puis  mis  tout  nud  et  trainé 
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Colia  le  brodeur  fut  tirée  par  force  de  sa  maison  et 
menée  sur  le  pont  des  Cordeliers,  fut  sur  Theure  tuée  et 
massacrée,  et  son  corps  jette  en  Teau;  qui  plus  est,  la 


en  la  rivière  près  de  la  porte  de  Comporte,  où  il  y  a  plus  d'ordures  et  fange 
que  d*eau. 

«  Le  baiUy,  sachant  que  c'estoit  fait,  vint  avec  sa  garde  au  logis  dudit 
BlaDpignon,  lequel  on  pilloit,  et  fit  retirer  tant  les  uns  que  les  autres  qui 
regardoyent. 

«  Jean  Robert  aussi  fut  tué,  Aubert  Margene  tué.  La  femme  de  Nicolas 
le  brodeur,  voyant  un  tel  désordre,  dit:  «  Vous  faites  la  passion,  mais  Dieu 
fera  la  vengeance.  »  Elle  fut  incontinent  prise  et  eut  des  coups  de  cousleaux 
el  de  dagues,  et  jettée  en  la  rivière  de  dessus  le  pont  de  l'Hostel-Dieu-le- 
Comte;  puis  ils  la  reprirent,  la  déveslirent  et  la  laissèrent  aller  à  val  Teau. 

«  Ce  pendant  que  ces  choses  se  faisoyent,  le  bailly  alla  quérir  un  qu^on  ap- 
pella  le  capitaine  Yilliers  (lors  ledit  capitaine  s'appelloit  M.  Tubœuf)  ;  c'est 
eeluy  qui  estoit  chanoine  à  Sainct-Estienne  de  Troyes,  lequel  tua  Maigret, 
bourreau  de  la  ville.  Il  lui  fut  enchargé  du  bailly  de  faire  une  compagnie,  ce 
qu'il  fit,  et  aller  courir  toutes  les  petites  villes  et  villages  et  lieux  où  ils  pen- 
soyent  y  avoir  aucuns  de  la  religion,  pour  les  prendre  tant  de  jour  que  de 
nuict;  laquelle  compagnie  courut  aux  environs  de  Troyes  jusqu'à  quinze 
lieaes,  et  prirent  mesme  de  ceux  qui  n'estoyent  autres  que  papistes,  lesquels 
eurent  assez  à  faire  pour  s'eschapper  de  leurs  mains  en  payant  rançon. 

«  Incontinent  après  les  plus  grands  massacres  achevés  à  Paris,  monseigneur 
de  Guise  envoie  sa  compagnie  et  en  diligence  devers  la  Lorraine,  pour  tenir 
tous  les  chemins  et  passages  d'Allemagne  et  Suisse  ;  et  par  ce  moyen  tuèrent 
encore  beaucoup  de  ceux  de  la  religion  qui  se  pensoyent  sauver. 

a  Pierre  Belin,  duquel  nous  avons  cy-dessus  parlé,  revint  de  Paris  avec 
lettres  du  gouverneur  monseigneur  de  Guise,  lesquelles  contcnoyent  pour 
conclusion  que  on  cnist  entièrement  à  ce  que  ledit  Belin  diroit  de  bouche  et 
qn*on  fist  selon  ses  paroles,  lesquelles,  déclarées  en  la  chambre  de  ville,  pré- 
sent monseigneur  de  Sainct-Pallé,  bailly,  maires  et  eschevins,  estoient  telles 
qu'on  exéculast  comme  à  Paris  et  incontinent  tous  ceux  qui  estoient  de  la  re- 
ligion et  rebelles  au  Roy  ;  ce  qu'entendu,  plusieurs  du  conseil  furent  estonnés 
d'un  mandement  si  cruel,  et  se  retirèrent  ceux  qui  ne  vouloyent  consentir. 
Lors  le  bailly,  luy ,  cinq  ou  six  des  plus  séditieux,  firent  la  délibération  selon 
les  paroles  de  Belin. 
.    «  Ce  jour,  3  de  septembre,  heure  de  vespres>  fut  commandé  et  enchargé  à 
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pù^gMst  se  moiistrtf  loi"»  êi  acbarnée  qtie^  xi'ayliiiV  ^lu^ 
îùcnpui  d'escumer  sa  rage  sur  le  pauvre  cotpd  qdi  d'efi 
alloit  à  yal  Tean^  ces  barbares  s'attaquèrent  au  àang  cft 
à  quelques  cheveux  demourez  sur  la  place  et  lieu  où  elle 
avoit  esté  massacrée ,  et  furent  là  un  long  temps  les  fou- 

Pernet,  sergeot,  par  monseigneur  de  Saînct-Pallé,  d'aller  aux  prisons,  et,  avec 
les  soldats  qui  estoyent  gardes  des  huguenots  prisonniers,  leur  couper  à  tous  II 
gorge.  Pernet  oyant  un  tel  commandement  en  eut  frayeur,  ayant  encoilc  aoo* 
Tenante  des  reproches  que  on  luy  avoit  fait  durant  la  paix  de  ceux  qui 
aToyent  esté  tués  aux  mesmes  prisons  par  luy  et  autres  durant  les  premiers 
troubles,  s'en  alla  en  sa  maison,  où,  estant  triste  et  pensif,  se  coucha  saM 
souper,  ce  qu'il  a  récité  lui-mesme.  Le  lendemain  de  grand  matin  s'en  vient  au 
logis  du  bailly  ;  le  bailly  lui  dit:  «  Eh  bien  !  Pernet,  est-ce  fait?  »  Lui  répond: 
«  Non ,  monseigneur ,  pour  que  je  me  trouvai  mal  hier  au  soir.  »  Lors  le 
bailly  met  la  main  sur  la  dague  avec  grande  colère.  Pernet  ce  voyant  hiy 
dit:  «  Le  voulez»vous,  monseigneur?  »  Lequel  répond  :  «  Il  ne  devroit  pu 
esire  à  faire.  » 

«  Le  matin,  après  avoir  fait  déjeusner  iesdits  prisonniers,  on  leur  dit  que 
les  juges  devoyent  venir  aux  prisons  et  qu'il  falloit  les  enfermer  ensemble, 
ce  qui  fut  fait. 

«  Pernet,  ayant  avec  luy  tous  les  soldats  gardes  des  prisonniers,  fit  appeler 
maistre  Jean  le  Jeune ,  procureur,  lequel  estant  sorti  Peiiiet  lui  montra  on 
papier.  Le  Jeune  commença  à  lire,  puis  se  jeta  à  genoux,  criant  miséricorde, 
levant  les  mains  au  ciel,  et,  s'adressant  audit  Pernet,  luy  prie  avoir  pitié  da 
sang  humain  ;  lequel  dit  :  «  Voici  la  pitié  que  j'en  aurai ,  »  luy  donnant  un 
grand  coup  de  hallebarde  au  corps  ^  tellement  que  celui-ci  fut  tué  pour  le 
premier. 

«  Ainsi  tuèrent-ils  tous  les  autres ,  les  appellaot  un  à  un ,  leur  donnant 
plusieurs  coups,  et  puis  leur  coupoient  la  gorge. 

«  Ils  en  tuèrent  deux  qui  n'estoieot  aucunement  de  la  religion,  dont  l'on 
d'iceux  estoit  prisonnier  pour  debteset  l'autre  pour  larcin,  le  nom  duquel  est 
Jean  Bredouille.  Le  5  septembre,  ils  virent  la  grande  porte  du  jardin  ouverte 
et  une  grande  fosse  que  on  faisoit  à  l'entrée,  et  quelqu'un  d'eux  dit:  «  Voilà 
nostre  sépulture  ;  »  ce  qui  fut  vrai. 

'  «  Des  prisons  aussitost  que  le  bruit  commença  à  espandre  par  la  ville,  le 
peuple  s'esmeut  avec  une  rumeur,  et  furent  presque  tous  saisis  de  frayeur, 
•errant  les  boutiques  promptement,  prenant  leurs  armes  et  se  présentant  vol 
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tant  aux  pieds,  pour  ne  pouvoir  faire  pis.  Ce  mesme  jour, 
ils  allèrent  sur  les  quatre  heures  du  soir  au  logis  de  Pierre 
Blampignon^  potier  d'estain,  où,  entrez  sans  aucune 
résistence,  se  saisirent  de  sa  personne ,  et  l'ayant  mis 
dehors  il  fut  massacré  en  pleine  rue  par  un  ménestrier 
de  Tro^Sy  Jean  Haie,  comme  ce  meurtrier  confessa  de- 
puis, se  vantant  partout  d'avoir  fait  ce  beau  coup,  amenant 
pour  toute  raison  qu'il  Tavoit  commis  pour  revenge  d'un 
desplaisir  qu'il  disoit  avoir  autresfois  receu  dudit  Blampi- 
gnon. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  5  dudit  mois  de  septembre,  le 
bailly  de  Troyes,  appliquant  l'emplaslrc  après  la  mort, 
fit  publier  à  son  de  trompe  et  cri  public,  par  les  carrefours 
de  la  ville  de  Troyes,  les  lettres  et  déclaration  du  Roy 
des  !28  et  3o  du  mois  d'aoust  précédent,  ci-devant  réci- 
tées, qu'il  avoit  receues  le  jour  précédent  ce  massacre 
des  prisons,  portant  défonces  de  ne  massacrer,  ravager 
et  piller,  ni  prendre  prisonniers  aucuns  de  la  religion, 
avec  commandement  aux  juges  de  relascher  et  mettre  en 
liberté  ceux  qui  seroyent  détenus.  Aucuns  asseurent  que 
le  bailiy  assista  en  personne  à  ceste  publication,  et  qu'à 
chascun  article  que  le  grefËer  lisoit,  il  prononçoit  ces 
mots  en  nazardant  :  «  Et  point  de  presche.  » 

Ce  qui  fut  fait  à  Troyes  à  esté  icy  mis  au  long  suyvant 


chascun  devant  sa  maison,  ce  qui  dura  peu;  car  les  boutiques  furent  tost  après 
ouvertes,  mais  plusieurs  alloyent  voir  la  boucherie  des  prisons. 

«  Le  lendemain ,  8  septembre,  les  soldats,  ayant  les  dépouilles  des  morts, 
s'assemblèrent  du  matin  eu  la  chambre  du  doreur,  où  ils  demeurèrent  à  partir 
les  bardes,  acoustremens  et  autres  choses,  jusqu'à  huit  heures  du  soir;  il  y 
eut  quelque  différent  entre  eux,  et  advint  qu'un  d'iceux  quelque  jour  après, 
trouvant  le  doreur  la  nuit,  le  tua  à  coups  de  dague. 

a  Tost  après  furent  faits  feux  de  joie  et  chanté  le  Te  Deum  à  Troyes  pour 
la  prise  de  La  Rochelle,  toutesfois  en  vain,  comme  on  Ta  vu  depuis.  » 
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les  mémoires  qui  nous  en  ont  esté  baillez  par  gens  dignes 
de  foy,  et  avons  suivy  iceux  mémoires  mot  à  mot,  espé-} 
rans  que  ceux  qui  sauront  les  particularitez  notables  qui 
pourroyent  avoir  esté  omises  ne  seront  tant  ingrats  que 
de  les  celer  à  la  postérité. 


MASSACRES 
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Reste  maintenant  de  poursuiyre,  et  yoir  si  les  catholi- 
qaes  d'Orléans  furent  moins  cruels  que  ceux  de  Paris. 
Or,  quand  il  me  souvient  des  discours  que  j'en  ay  ouy 
faire  à  ceux  qui  e^toyent  lors  audit  Orléans,  il  faut  que 
les  cheveux  me  dressent  en  teste;  toutesfois^  puisqu'il 
&ut  que  ceux  qui  viendront  cy-après  soyent  tesmoins  des 
fureurs  catholiques,  nous  en  coucherons  icy  ce  que  nous 
en  avons  entendu.  Les  nouvelles  du  massacre  de  Paris 
avec  mandemens  exprès  furent  envoyez  incontinent,  et 
arrivèrent  les  pacquets  le  lundy  a5,  et  le  lendemain  man- 
demens réitérez  pour  saccager  tous  ceux  de  la  religion. 
Les  catholiques  estoyent  fort  envenimez  dès  long-temps, 
spécialement  depuis  les  seconds  troubles ,  car  la  ville 
ayant  esté  surprinse  par  le  sieur  de  la  Noue,  au  nom  du 
prince  de  Condé,  les  images  et  temples  y  avoyent  esté 
entièrement  abatues;  et  pourtant  aux  troisiesmes  trou- 
bles ils  avoyent  bruslé  et  saccagé  dans  les  prisons  plus 
de  six  vingts  desdits  de  la  religion,  et  depuis  Tédit  de 
pacification  de  l'an  1670  leur  avoyent  encores  fait  dix 
mil  ennuis.  Ce  néantraoins  les  presches  continuoyent 
près  d'Orléans,  au  grand  crèvecœur  desdits  catholiques, 
ifBsquels,  sentans  la  bride  leur  estre  ains^  Jaschée,  et  pi- 
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quez  par  les  lettres  d'un  certain  prédicateur  du  Roy, 
nommé  Sorbin  (i),  ignorant  et  turbulent  entre  tous  les 
docteurs  de  T église  romaine,  se  saisissent  des  portes, 
prennent  les  armes  et  s'espandent  en  diverses  places  de 
la  ville. 

Les  capitaines  estoyent  un  nommé  Texier,  autrement 
le  capitaine  la  Tour  ou  la  Cour,  un  autre  nommé  le  capi- 
taine le  Roy,  les  mariniers  et  crocheteurs  pour  la  pluspart, 
un  coustelier  nommé  Vrinaut,  et  autres  en  fort  grand 
nombre. 

Texier,  surnommé  la  Cour,  vînt  avec  quelque  petite 
troupe  chez  un  conseiller  d'Orléans  nommé  Descham- 
peauxy  sieur  de  Bouilly,  des  plus  notables  et  anciennes 
maisons  de  la  ville,,  demandant  à  souper  ;  luy  et  les  siens 
furent  humaiperpeut  receus  dudit,<|le  Champeaux,  qiji 
leur  fit  bonne  chère,  ne  sachant  rien  du  massacre  de  Pa- 
ris et  pour  la  cognoissance  qu'il  avoit  audit  Texier,  son 
voisin.  Mais  ces  meurtriers,  après  avoir  fait  bonne  chère, 
en  se  levant  de  table,  Texier  demanda  la  bourse;  et 
comme  de  Champeaux  se  souriant  pensast  que  l'autre  se 
jouast,  ce  cruel  hoste  en  blasphémant  luy  déclaira  en  peu 
de  mots  ce  qui  jestoit  avenu  à  Paris,  et  l'appareil  des  ca- 
.tholiques  d'Orléans  pour  exterminer. cçux  de  la  religion. 
De  Champeaux,  voyaat  qu'il  n'estoit  temps  de  contester, 
bailla  argent  à  ce  Jprigand  ,  qui ,  pour  recognoissance  de 
la  bonne  chère,  ensanglanta  ses  mains  au  sang  de  son  bpste 
.et  voisin,  homme  droit  et  débonnaire  s'il  en  fut  oncque^^ 
€t  pilla  avec  les  siens  tout  ce  qui  es  toit  au  logis. 

La  nuict  du  mardi  26  d'aoust  survenant ,  les  massa- 

(1)  Arnaud  Sorbin,  dit  de  Sainte-Foy,  prédicateur  et  confesseur  de 
Charles  IX.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  traités  historiques  oubliés 
aujourd'hui.  On  trouvera  dans  le  huitième  volqpie  de  cette  collection  m% 
fie  de  Charles  XX  par  cet  auteur, 
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cr^urs  commencèrent  rexécution  à  Tentour  des  rampars, 
d'une  si  estrange  façon  que  les  plus  barbares  du  monde 
eii  eussent  eu  horreur  et  compassion.  Il  y  avoit  en  tous 
ces  quariiers-là  fort  grand  nombre  desdits  de  la  religion; 
.touHe  la  nuict  on  n'eiatendil  que  coups  d'harquebouze»et 
pistoles,  brisemens  de  portes  et  fenestres,  cris  espouy an- 
tables  de  ceux  que  l'on  massacroit^  tant  hommes,  femmes 
quepetis  enfans;  bruit  de  chevaux  et  charrettes  trainans  les 
CCfrps  morts,  amas  de  populace  par  les  carrefours,  avec  des 
exclamations  estrauges,  les  blasphèmes  horribles  desmeui' 
triers,  riaus  à  gorge  desployée  de  leurs  furieux  exploits. 
Le  mercredy  matin  ils  recommencèrent  plus  eruèlle- 
Qic^fc,  et  firent  les  grands  massacres  ce  jour-là^  conti- 
iiuans  jusques  en  fin  de  la  semaine,  avec  toutes  les  sortes 
de  cruautez  qu'il  est  possible  de  penser ,  continuels  biais- 
phèmes  et  brocards  contre  ceux  de  la  religion,  jusques  à 
dire  :  o  Où.  est  vostre  Dieu?  où  sont  vos  prières  et  psau- 
mes? 

«  Où  est  le  Dieu  qu'ils  vont  tant  invoquant?- 

'.  ^  f  Où  ést'il  à  ceste  heure?  Qu'il  vous  sauve^  8^iK{>eut.*  * 

'Aucuns  des  massacreurs^   qui  autrçsfois  avoyent  eu 

quelque  cognoissance  de  la  religion,  en  saccageant  ces 

'pauvre^    innocent^  ichantoyent  le  icommencemenb  *du 

psea^me  43  i.  «  .^^tiénge-moy,  pren  la  querelle  demo^, 

iSeigueur.   ».  Les  autres,  en  frappant  sur  lesdits  de  la 

religion,  disoyent  :,  «  Or  sus,  chantez  miséricorde  au 

pSL^vrè  vicieux;  querrostre  Dieu  vous  sauve.  »  Len^esoié 

fut  fait  àParisr Ai}, an i d'autres  lieux  aussi.  Ces  outrègies 

êsécicdbJes  «LefibranJèFent: .point: lesdits  de  la  teligion, 

jquî>ibourure]»t./ forti  constamment  ;^«t  si  qaelé[ues^>tins 

furent! -esbraïf lez  (comme^ilyen  eut^  mais  en  irès  petit 

nombre  )^€ela  n'obacfipdtoiullement  :)a  patience  et  fprce 

;do|paiiitre3,. .     .■  ■.-  .•*.'.-'.-    ■  -  *  '^  .  -  ■     •' 
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Quant  au  nombre  des  occis,  les  meurtriers  se  sont  van- 
tez maintesfois  d'avoir  fait  mourir  plus  de  douze  cens 
hommes;  item  environ  cent  cinquante  femmes  et  grand 
nombre  d'enfans,  depuis  Taage  de  neuf  ans  au-dessus.  La 
façon  de  les  faire  mourir  estoit  à  la  pluspart  de  donner  un 
coup  de  pistole,  puis  les  despouiller^  traîner  les  corps  à  la 
rivière  ou  les  jetter  dans  les  fossez,  comme  furent  ceux  qui 
demeuroyent  près  des  murailles;  ils  estoyent  aussi  garnis 
de  coustelaz  et  poignards,  dont  plusieurs  furent  cruelle- 
-ment  meurtris,  ensemble  à  coups  d'espieux  et  de  hale- 
bàrdes. 

Maintenant  nous  y  adjousterons  quelques  particuliers 
-dont  les  noms  nous  ont  esté  donnez,  et  qui  ont  esté  sacca- 
gez an  temps  susmentionné,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
-des  jours.  Le  conseiller  de  Champeaux  fut  massacré  en 
la  sorte  qu'avons  déclarée;  deux  de  ses  compagnons  fu- 
4rent  traitez  de  mesme,  à  savoir  Vaillant  et  Moreau^  hom- 
mes doctes  et  vertueux,  qui  n'avoyent  rien  en  plus 
grande  recommandation  que  le  bien  de  la  ville  et  le  repos 
des  habitans;  mais  les  juges  catholiques  les  haissoyent  à 
cause  de  leur  intégrité.  Un  docteur  régent  de  F  Université, 
nommé  Taillebois,  homme  de  grande  piété,  et  (  par  m^ 
•uièrede  parler)  la  modestie  mesme,  estant  appelé  par 
les,  bourreaux  qui  estoyent  à  sa  porte/  {>arla  à  eux  parsa 
£enestre ,  ne  pensant  aucunement  que  les  hommes  se 
peu^sent  jamais  tant  oublier  que  de  commettre  les  cruau- 
•te^t  qui  s'exerçoyent  par  tous  les  endroits  de  la  ville;  ea- 
iaitt  descendu,  il  fut  mené  parenljuaqtivs  à  la  rivière,  où 
ilale  tuèrent  et  jettèrentrdans  Teau^lis  firent  pareil  trai- 
tement à  un  docte  avocat  nommé  Pa  tas..  Un  autre  advoofft 
nommé  Foucaut,  passant  assez  près  de  la  porte  pour  se 
,  ^retirer  à  Hautv^lîèr,  fut  persuadé  pftC  lés  garde!  d'entrer 
dans  la  ville  pour  son  asseurauçe^  mais  c'esloit  ofiiviqo'ii 
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n'eschappast ,  comme  aussi  tost  après  ils  le  massacrèrent. 

II  y  ayoit  un  riche  bourgeois  nommé  Bongas ,  sieur  de 
la  Noue ,  homme  fort  notable  et  bien  estimé  de  tous,  spé- 
cialement de  ceux  de  la  religion ,  pour  lesquels  il  s'estoit 
bien  employé.  Dès  long-temps  il  estoit  tombé  malade,  et, 
quand  les  massacres  commencèrent ,  il  Tint  à  l'extrémité 
de  la  mort  9  perdant  tellement  toute  cognoissance  et 
sentiment  qu'il  n'y  ayoit  aucune  espérance  de  vie.  Ce 
nonobstant ,  les  meurtriers  montent  en  sa  chambre  et  luy 
font  recevoir  plusieurs  coups  de  poignard,  tellement  qu'on 
peut  dire  d'eux  qu'ils  tuèrent  un  homme  mort. 

Deux  autres  notables  personnages ,  qui  avoyent  eu 
charge  entre  lesdits  de  la  religion  ,  furent  des  premiers 
au  roUe.  L'un  s'appeloit  Gilles  le  boiteux  ,  notable  mar- 
chant; l'autre  nommé  le  sieur  de  Coudray ,' lequel  on 
ayoit  tasché,  es  autres  troubles  et  massacrés^  d'esbranler 
et  faire  flcschir  pour  quitter  sa  religion  ;  mais  il  estoit  de- 
meuré ferme  y  comtùe  il  fit  jusqu'au  déttiier  souspir  ;  car 
luy-mesme ,  voyant  bien  qu'il  n'y-avoit  moyen  de  plus 
différer,  vint  ouvrir  Ift  ^orte  de  son  logis  au?K  meurtriers, 
et  avec  une  asseuranée  admirable' leur  dit  qu'ils 'ne  fai- 
so^eUt  qu'avancer  la  félicité  qu'il  àrroit  Iong«temptt  atten- 
due. Sur  ces  propos,  et  en  invoquant  Dieu,  fut  misa 
'teort.-     *  ■■'■'.■        ■■..••■• 

Le  sieàr^de  la  Bretesche ,  nommé  Framberge,  aagé  de 

-  plub  de  iseptantë-cinq  ans,  fàt  empoigné  hors  la  ville j  estant 

porté  sur  le  limon  d'une  charrette,  d'autant^qu'il  ne  pou- 

tdlt  aller  à  cheval  à  causeide  'Son  infurniilé  vt'nrieillesse  ; 

•ihdift  les  meurtriers,  n'yayans  aucun  asgatid,  h»  saccagèrent 

foi't  inhumainement,  '    ;      ,  ;    - 

•  JaqiiésIMeriin,  marchant,  qui:  a  voit  'longuement  de- 

"-Ineuré  à  Genève^,  fut  couru  et.véné  par  les  rues  comme 

'^Diji'feroil;  quelque  bestieisauvaget  et  finalement  r  voyant 
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qu'on  luy  fermoit  toutes  les  portes  des  maisons  où  il  se 
cuidoit  sauver,  ayant  perdu  Tbajaine,  demeura  tout  court 
au  milieu  de  la  ville  et  fut  percé  de  pointes  de  hallebarde 
par  plusieurs  qui  le  poursuivoyent,  les  uns  à  Tenvy  des 
autres.  Ses.  enfans  jà  fort  grands  furent  rebaptisez  ,  du 
consentement  de  leur  mère  qui  porta  depuis  le  deuil 
de  son  mary  à  la  mode  accoustumée  en  TégUsie, romaine. 
Un  grand  nombre  d'autres  enfans  furent  aussi  rebap- 
tisez. 

Maistre  Mamert  i  joueur  d'espée  et  maisM'e  d'^scole, 
homme  de  ^  moyen  aage  ,  ^yant  résist^  aux  ca^oliques 
;toute  la  nuict  du  mardy ,  mit  le  £eu  en  la  cUambrie  ^am 
laquelle  il  estoii  assailly,  et,  ayiant  tué  un  call>olique  et 
itiré  un  autre  dans  le  feu^  fut  finalement  accablé  H^.jeité 
par  les  fenestres.  D'autant  qtie  la  maison  estoii  pr^s  des 
çeipapars ,  spn  corps  fut  trçiiné  dessus  et  jette  dedans  les 

fOSSeZ.  '  .  ;      ; 

Un  charpentier  nommé  Jean  Driard  ,  ^yaj^i^  .aus^î  Ion- 

..guement  fyiii  testf^  .a^x  me.ui*trieiv9,  finalement  ^  sauva 
dans  Ia  cheminée  ;d^,  ^a  cbamjj^e^  ,où  ils  Tenfuinèrent 

.ile  t^le:âQfte  qu'estant- contraint, .se  laissqr<i.VO¥^ber  il 
fut  massacfé^,soi|i($prpâ.l^ainQ  et  jette  çQjpi^mp  JA^pré- 

. cèdent,   .ir-.  :    ,!■:..   .         .j    ■.  .  .).:-.  •      t 

Le   mardy  environ  midy,  un  fort    riche    boui^geçÂs 

.-.jtoiiQimé  J^emc)  de  Sougy,  aagé.de'septante^u^jOff; environ, 
fut  m9«sfc|cr^  dans  sQD.iogie>  ip!iii>fion  corp9:^F9^é.6(  j^tié 
dansleaifof^fiii;îii ,   .  .     -  .iji.j    .  . -,    i; 

Le  BfeerfirQd)i^i«ftimibire.d:0(iiH)le  >  kiommé  49  S^aiiic^ 
TboaMiS.^ibart,atfeplioiiBé>àlau^ligion  r^ymt.^.4t:é  tij^..4^ 
son  logis  et  moustrant  une  grande  coP4tMI»9f^t»surdeurÀ 

•prier  Dieu  ^nsë  dieposânpà  iamorlytoïnim^^if!^^.^^^^^ 
meurtriers  :  «  Et  bien  ipenfiez- vous  m'e^lopnjE^i  p^  ??QS 
blasphèmeaieiScruiBiutez  ?  U  n'est  pa»  ça,i«ostrep«ûssanc,e 
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de  m'oster  Tasseurance  de  la  grâce  de  mon  Dieu.  Frappez 
tant  que  vous  voudrez  ,  je  , ne  crain  point  vos.jcpups.  » 
Mais  au  lieu  d'amolir  la  dureté  de  ces  tygres  ,  ils  en 
entrèrent  en  si  grande  fureur  que ,  tout  à  l'instant ,  Tup 
d'eux  luy  donna  un  coup  de  pjsiole  en  la  teste  ;  le;^  autres 
le  dépouillèrent  et  Tachevèrent  à  coups  de  dague ,  ne 
se  pouvans  saouler  d'infinies  playes  qu'ils  luy  firent  re- 
cevoir. 

Un  charpentier  nommé  Geryais  Tavernier^  tiré  de  sa 
maison  par  les  massacreurs,  iuy  promettans  de  le  mener 
boire ,  la  nuict  entre  le  mecredy  et  le  jeudy,  fat  massacré 
et  demi  mort  trainé  sur  les  yampars. 

Un  bourgeois  de  la  ville  ^  nommé  de  Grigny,  fut  aussi 
cruellement  traité  avec  dçux  siens  neveux.  Ils  s'estoyent 
cachez  en  un  grenier  pour.éviLejr  ceste  furqpr  bestiale; 
mais  les  meurtriers ,  qui  le^.f  yoyent  pour  recommandej^^ 
fouillèrent  tant  qu'enfin  ils  furent  attr^ppez.  Le  plu^  jeune 
neveu  fit  quelque  résistance  ,  tellement  q}^ .  ces  geus 
s.ans  pitié  ,  ne  voulans  s'ien  ^mpcscher  pli^  loiix,  l'empoi- 
gne.ijit  et  jettent  par  la  ftnestre  de  fiQ  gf^^er,  Avint  qu'en 
tombant  il  dcmeura..a.cr|Ocbé  par  un  des.  jpie|^^  à  un  haut- 
vent  qui  estoit  es  estages  au-dessous  de  ce  grenier.  I^es 
meurtriers^  voyans  cç  spectacle  ,  con^mencè;-ent  à  rire  à 
gorge  desployée,  et,  au  lieu  d'admirer  la  providence  de 
Dieu  qui  retcnoit  la  vie  de  ce  jeune  homme  par  un  si  no- 
table moyen,  ne  voulurent  le  laisser  vivre  dava^^t^e  , 
ains  descendans  vistemenf  a  Vendroit  où  il  demcuroit 
suspendu  ^  le  poussèrent  d'une  halebarde  çn  b^  ^ur  le 
pavé ,  où  il  receut  encor  plusieurs  coups ^  tanJii  ils  avoyçnt 
peur  qu'il  ne  vécust  plus  longuement.  L'oncle  et  l'autre 
neveu  furent  menez  à  la  rivière ,  où  estans  requirent 
qu'où  leur  permist  de  prier  Dieu,  ce  qui  leur  fut  accordé  ; 
et  comme  l'ardeur  dont  ils  estoyent  poussez  Içs  faisoit 


3oo  MÀSSACllES 

estendre  la  parole  en  prononçant  le  Symbole  desÂpostres, 
les  meurtriers ,  en  despitant  et  blasphémant  ^  commen- 
cèrent à  dire  :  «  Yoici  des  gens'  qui  employent  bien  da 
temps  à  prier  leur  Dieu  »;  et ,  disans  cela  ,  massacrèrent 
ces  deux  personnages  implorans  sans  cesse  la  miséricorde 
de  Dieu . 

Les  Sevins  frères,  l'un  notaire  et  l'autre  marchant  de 
draps,  avoyent  un  autre  frère  catholique  et  Tun  des  capi- 
taines de  la  yille  ;  cepeîidant  il  ne  s6  mesla  aucunement 
de  sauver  la  vie  à  sesdits  deux  frères^  qui  mesmes  Ten 
firent  prier  ;  ains  s'employant  à  d'autres  afaires  les  laissa 
en  proye  i  tellement  qu'ils  furent  massacrez  et  trainez  à  la 
rivière  avec  les  autres. 

Près  la  tour  neufvé  y  avoit  en  une  mesme  maison  quatre 
hommes^  qiii ,  voyans  le  traitement  fait  à  leurs  compagnons 
et  n'appercevans  aucun  moyen  d'eschapper,  se  résolurent 
ensemble  de  résister  à  ces  brigands  et  assassins  ;  en  quoy 
ils  se  portèrent  si  courageusement ,  ofifensans  plusieurs 
de  ceux  qui  les  assailloyent,  qii^il  fut  impossible  de  les 
avoir  en  vie.  Cela  esmèut  lés  meurtriers  à  mettre  le  feu 
en  ladite  maison,  dans  laquelfe  moururent  ces  quatre  per- 
sonnag^és.  - 

Un  marchant^  nommé  Jaquemin,  s'enferma  dans  un 
grenier  avec  sa  femme ,  à  l'aide  de  laquelle  il  résista  si 
courageusement  aux  catholiques,  deux  desquels  y  demou- 
rèr^nt  pour  espies ,  et  tant  qu'il  peut  avoir  cailloux  à 
son  commandement  avec  les  tuilles  du  toict,  qu'il  n'y  eut 
teste  de  meurtrier  qui  l'osast  attaquer  de  près;  mais  en- 
fin ,  ne  sachant  plus  (comme  on  dit  )  de  quel  bois  faire 
flesches  et  perdant  le  soufQe ,  laissa  faire  les  meurtriers 
qui^  pensans  qu'il  y  eust  en  ce  grenier  plus  de  deux  cens 
hommes  de  la  religion ,  crioyent  :  a  On  void  bien  main- 
tenant que  ces  malheureux  huguenots  avoyent  voirement 
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fait  quelque  conspiration.  »  Mais  ne  trouyans  que  ce 
seul  personnage  (  car  sa  femme  s' es  toit  sauvée  par  son 
commandement),  tous  confus  se  ruèrent  furieusement 
sur  luy  invoquant  Dieu  ^  et  lui  donnèrent  une  infinité  de 
coups. 

Un  menuisier,  sa  femme ,  son  fils  et  son  gendre  furent 
aussi  massacrez  tous  ensemble  et  jettez  aux  rampars. 

Emery  Chrestien ,  apothicaire ,  ayant  receu  plusieurs 
coups  ,  fut  tiré  des  mains  des  meurtriers  et  porté  en  la 
maison  du  lieutenant-général  qui  Taimoit,  où,  nonobstant 
tout  bon  traitement,  il  mourut  quelques  jours  après. 

François  d'Orléans,  libraire,  fort  vieil  et  décrépit, 
malade  dès  quatre  mois  auparavant,  eut  la  gorge  coupée 
dans  son  lict,  sans  respect  aucun  de  son  infirmité  ny  de 
sa  blanche  vieillesse.  François  Hage,  marchant,  quiavoit 
plus  de  septante  ans,  eut  aussi  la  gorge  coupée  en  son 
lict.  l}n  coustelier,  tirant  à  la  mort,  fut  néantmoins  es- 
gorgé  en  son  lict.  Un  paticier,  ayant  esté  caché  et  cherché 
trois  jours  entiers,  fut  contraint  de  sortir  pour  manger  ; 
mais,  en  évitant  une  mort,  il  tomba  es  pattes  de  ces  bes- 
tes  cruelles ,  qui  le  saccagèrent  dedans  sa  cour ,  se  saou- 
lant du  sang  de  celuy  qui,  à  cause  d'eux,  périssoit  de 
faim  auparavant. 

Un  autre  bourgeois  d'Orléans,  nommé  Bouloye,  na- 
tif de  Chambéry  en  Savoye,  avoit  esté  au  presche  une 
fois  seulement;  cela  le  fit  remarquer  par  les  catholiques , 
qui  lors  ne  luy  voulurent  pardonner  nullement,  ains  se 
ruèrent  impétueusement  sur  luy;  et,  Tayans  laissé  pour 
mort,  il  se  releva  soudain  ^  et  de  Tespée  qu'il  portoit 
avala  le  bras  à  l'un  des  massacreurs ,  au  moyen  de  quoy, 
avec  plus  grande  rage  qu'auparavant,  on  luy  osta  le  reste 
de  sa  vie. 

Plusieurs  autres  furent  emportez  de  ce  déluge  presque 
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en  mesme  instant ,  comme  Adam  Rignoir  et  son  fils^  tein- 
turiers ;  Jean  Bon  ,  tailleur  d'habils,  et  trois  de  ses  servi- 
teurs, au  coin  de  la  Bonne-Nouvelle  ;  André  Brichery, 
cordonnier,  et  deux  de  ses  serviteurs ,  à  Tautre  coin  de 
ladite  rue  ;  un  fourbisseur  nommé  Mathurin ,  demeurant 
en  ce  quartier  ;  Guillaume  de  Soissons,  cordonnier  ;  un 
rentrayeur  nommé  Paul;  maistre  Claude  L'huillier,  con- 
troll'eur  du  sel. 

François  Stample,  riche  marchant,  fut  menacé  d'avoir 
promptement  la  gorge  coupée  s'il  ne  bailloit  argent  qu'il 
n'avoit  sur  soy,  pourtant  qu'on  l'avoit  prins  hors  de  sa 
maison.  Prenant  ancre  et  papier  qu'on  luy  bailla,  es- 
crivit  une  lettre  à  sa  femme  ,  à  laquelle  il  mandoit  qu'elle 
eust  à  luy  envoyer  promptement  sa  rançon  ;  mais  sitost 
que  la  lettre  fut  signée,  les  meurtriers  la  luy  ostèrent  et  la 
vie  semblablement,  se  rians  à  gorge  desployée  du  mort  et 
de  sa  veufve ,  de  laquelle  ils  tirèrent  bonne  somme  d'ar- 
gent ,  et  pour  cela  ne  luy  voulurent  pas  mesmes  rendre  le 
corps  de  son  mary. 

Claude  Cochon ,  drappier,  estoit  fort  hay  du  capitaine 

Roy,  l'un  des  principaux  meurtriers  ,  au  moyen  de  quoy 

» 

il  fut  chevalé  de  toutes  parts  et  finalement  attrappé  hors 
la  ville,  ramené  dedans,  où  il  paya  rançon.  Puis  ses  en- 
nemis l'attachèrent  à  un  posteau  où  ils  luy  firent  manger 
de  l'excrément  humain,  avec  toutes  les  indignitez,  mo- 
queries et  villenies  qu'il  est  possible  à  un  meschant  cœur 
d'inventer  ;  puis,  l'ayant  massacré  à  petits  coups ,  le  traî- 
nèrent à  la  voirye. 

Un  certain  marchant  nommé  le  Boiche,  voyant  tant 
de  glaives  desgainez  et  la  mort  présente,  estima  trouver 
quelque  humanité  entre  les  desnaturez,  et  pourtant,  en 
se  prosternant  à  leurs  pieds  ,  commença  à  leur  demander 
ce  qu'ils  avoyent  entièrement  chassé  de  leurs  cœurs, 


T?  if ■     p 
f       ** 
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à  Savoir  miséricorde,  promettant  de  faire  ce  qu'ils  vou- 
drbyent  ;  mais  iceux ,  estouppans  leurs  oreilles  à  toutes 
j^rières  et  se  soucians  aussi  peu  de  la  messe  que  du  pres- 
che,  se  ruèrent  sur  luy,  qui  estoit  à  genoux,  et  le  mirent 
au  rang  des  autres. 

Le  fils  du  feu  notaire  Colombeau  fut  massacré  avec 
sttmère,  dame  honnorable.  Le  gendre  d'iceluy  Colom- 
beau, ayant  receu  trois  ou  quatre  coups  de  dague,  fut 
jette  dedans  un  puis  sans  eau ,  où  il  languit  quelques  heu- 
res ,  tourmenté  beaucoup  plus  des  crapaux  et  autre  sem- 
blable vermine  estant  là-dedans  que  des  playes  qu'il 
avoit  receues  ;  au  moyen  de  quoy  il  cria  si  haut  et  tant 
de  fois  miséricorde  (appelant  un  de  ses  frères  qui  estoit 
catholique  et  qui  ne  luy  monstra  aucun  signe  d'amitié), 
que  les  massacreurs  le  firent  tirer  de  là,  et  au  sortir 
Vachevèrent ,  usans  en  son  endroit  de  leurs  douceurs 
accoustumées. 

Deux- femmes ,  aagées  chacune  de  plus  de  septante 
ans,  furent  aussi  massacrées ,  Tune  du  pays  de  Forest, 
nommée  Marie  ,  l'autre  de  Tours ,  nommée  Bonne.  Par 
les  guerres  civiles  elles  avoyent  perdu  leurs  biens  ,  et , 
s'estans  retirées  à  Orléans ,  vivoyent  des  ausmones  qu'on 
leur  faisôit.  Néantmoins  la  povreté  (à  laquelle  on  n'a  pas 
accoustiimé  de  porter  envie)  ne  les  peut  garantir  de  la 
main  de  ceux  qui  avoyent  juré  de  violer  tous  droits  divins 
et  humains. 

Une  chaircuitière  nommée  N.  Dairaines  ,  fort  haye  des 
catholiques,  en  présence  desquels  elle  se  mocquoit  sou- 
Ventesfois  de  la  messe,  ne  fut  pas  oubliée  aussi;  ains  dès 
le  mercredy  matin  les  massacreurs  l'allèrent  prendre 
dans  sa  maison,  où  de  r(ichef  elle  leur  monstra  que  leurs 
menaces  et  outrages  ne  l'estonnoyent  point  ;  car  elle  con- 
tinua à  détester  entièrement  la  religion  romaine,  telle- 
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ment  qu'ils  la  trainèrent  sur  le  pavé^  où  elle  fut  mise  à 
mort  et  son  corps  jette  avec  les  autres.  La  femme  d'un 
nommé  Garbot  fut  aussi  massacrée ,  encor  que  son  mary 
fust  catholique;  les  meurtriers  attachèrent  le  corps  au 
bout  d'une  charrette ,  et  ainsi  le  firent  trainer  en  lari- 
vière.  Une  nommée  Marguerite  ^  garde  d'acouchées ,  fut 
jettée  toute  vestue  dans  Teau  ^  ayant  esté  solicitée  de  re- 
noncer à  la  religion^  ce  qu'elle  ne  voulut  promettre.  Une 
fille  jà  aagée>  nommée  Catherine,  cousturière  de  son  es- 
tât, fut  fort  tourmentée  par  les  meurtriers  qui  la  vou- 
loyent  faire  abjurer;  mais  elle  les  repoussa  si  constam- 
ment qu*escumans  de  rage  contre  elle  ils  luy  coupèrent 
les  bras,  ce  mercredy  matin,  et  la  laissèrent  enfermée 
jasques  au  soir  qu'ils  la  rcprindrent,  et,  l'ayans  trainée 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  Loire ,  l'achevèrent ,  puis  la 
jettèrent  dedans  l'eau. 

Les  corps  estoyent  mis  tous  nuds  ,  les  nuicts  spéciale- 
ment du  mardy  26,  mercredy  27,  et  chargez  dans  des 
charrettes  conduites  à  la  rivière,  où  l'on  en  jetta  une 
grande  partie.  Ceux  qui  demeuroyent  près  des  rampars 
furent  jettez  dans  les  fossez,  où  l'on  les  laissa  sans  dai- 
gner les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  tellement  que  les 
loups  et  autres  telles  bestes  en  mangèrent  la  pluspart, 
sans  que  les  catholiques  s'en  esmeussent  aucunement. 
Ceux  qu'on  avoit  jettez  dans  la  Loire  y  demeurèrent  jus- 
ques  au  jeudy  ,  qu'une  grande  ravine  d'eaux  survint  qui 
lava  le  pavé  des  rues  et  des  ruisseaux  taints  et  couverts 
du  sang  des  massacrez,  qui  furent  au^si  lavez  ;  mais  ils 
demeurèrent  encor  sur  la  grève  tant  que  les  eaux  de- 
venues plus  grandes  les  emmenèrent  plus  loin.  Quel- 
ques-uns ,  qui  avoyent  estez  passez  au  fil  de  l'eau  ,  furent 
dévorez  par  les  poissons  que  les  catholiques  refusoyent 
de  manger,  et  spécialement  ayant  veu  la  rivière  conver- 
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tie  en  sang  ,  et  qu'ils  entendirent  qu'on  ayoit  trouvé , 
quelques  semaines  après  les  massacres ,  au  ventre  d'un 
brochet)  en  une  compagnie  de  catholiques^  le  poulce  d'un 
homme. 

Mais,  pour  accabler  plus  outrageusement  ceux  de  la  re-^ 
ligion,  lesdits  catholiques  ne  se  contentèrent  pas  de  faire 
ces  massacres,  ains  contraignirent  les  révoltez  à  frapper 
et  meurtrir  avec  eux.  Ainsi  donc,  on  menoit  ces  miséra- 
bles révoltez  es  corps-de-garde  ;  là  on  leur  bailloit  des 
armes  et  les  faisoit-on  marcher  et  donner  les  premiers 
coups,  les  catholiques  crians  avec  blasphèmes  :  «  Frappe, 
frappe  !  c'est  un  de  tes  frères  i  »  Si  quelqu'un  se  faignoit, 
il  estoit  en  danger  puis  après. 

La  pluspart  des  maisons  des  massacrez  furent  entière- 
ment pillées.  C'estoit  aussi  le  zèle  qui  poussoit  la  plus- 
part  de  ces  brigands,  qui  de  bélistres  et  crochéteurs  de- 
vindrent  braves  et  gros  maistres  en  un  instant ,  pendant 
que  les  rues  et  places  retentissoyent  des  piteux  cris  et  gé- 
missemens ,  tant  des  povres  femmes  veufves  que  d'un 
grand  nombre  de  petits  enfans  mourans  de  faim  sur  les 
carreaux^  sans  que  personne  en  eust  compassion. 

Encores  ne  se  contentèrent-ils  pas  d'avoir  emply  la 
ville  de  sang  et  de  toutes  sortes  de  confusions  pendant 
ces  trois  jours;  mais,  pour  attrapper  ceux  qui  estoyent 
cachez,  firent  publier  grâce  à  tous  ceux  qui  se  voudroyent 
retourner  (comme  ils  parlent)  et  aller  trouver  un  certain 
cordelier,  pour  abjurer  entre  ses  mains  la  religion  et  pro- 
mettre de  vivre  calholiquement  à  l'avenir.  Cela  estoit  un 
artifice  pour  continuer  leurs  saccagemens,  et  la  messe  ne 
servoitque  de  manteau  à  leurs  cruautez,  comme  aupara- 
vant ils  avoyent  tué  un  homme  en  la  présence  des  con- 
suls, vers  lesquels  il  s'estoit  sauvé,  pensant  y  trouver  re- 
fuge. Plusieurs,  pensans  sauver  le  corps  en  perdant  Tame, 
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sortirent  de  leurs  cachettes  «L  abjurèrent  de  &it;  quel- 
ques autres^  cuidans  évader  par  ce  moyen ,  furent  tailki 
en  pièces ,  tellement  que  ces  petits  massacres  dui:èreitf 
plus  de  quinze  jours  après  les  grands.  Et  mesmes  les  car 
thoUques  gardèrent  les  portes.,  comme  ei^  l^eiyips  de 
guerre,  l'espace  de  plus  da  n^euf  mois  ensuyyans^  et  noii 
sans  cause»  estans  assaillis  du  seci:'el  et  juste  jugement  de 
Dieu  et  de  leurs  consciences  ;  comme  aussi ,  toist  aprèsi 
quelques-uns  des  principaux  massacreurs  moururent  fi^ 
rieu:i:  et  en  désespoir  horrible. 

Ge  fiordelier  (  duquel  nous  yenoijis  die  parler  )  {ài»M 
f9ir0  des  abjurations  estranges  et  telles  qua  le  mér^t^aj^ 
aussi  la  stupidité  de  ceux  qui  a!o^bUQye^t  tant  que  d^ 
quitter  la  vraye  religion  pour  adhérer  au:i^  inventions  hu- 
maines^ con£ermées  et  maintenues  par  trahisons  «t  meuxr 
tres  abominables.  Les  communes  abjurations  estoyeol 
qu'on  assembloit  en  un  temple  quelque  nombre  de  révol- 
tez, qui  pendant  le  sermon  dû  moine  estoyent  debout  » 
les  i^ommes  nue  teste  et  à  part,  les  fen^uo^ies  à  part.  Les 
massacreurs  y  assistoy ent,  rians  à  gorge  «ouycr te  des  traits 
et  blasphèmes  du  moine ,  qui  daschiroit  la  religion ,  les 
morts^  et  ceqx  qui  vivoyent  suyvajot  icelle^  aiji  .tputesles 
aortes  possihles  à  telles  gens  munis  de  calomjoies  et  d'in- 
irectiy.es  ;  puis  demajidoit  à  ces  révolte^  s'ils  renonçoyient 
pas  yceste  religion  ;  ce  qu'ayans  déclairé  à  haute  yoix  Tun 
après  l'autre,  il  finissoit;  puis  la  messe  se  dbiantoit^  où  ils 
assistpye^  ensemble;  et  s'ils  oublioyent  à  faire  helle  gri- 
mace et  conUenter  l'assistance ,  l'abjuration  estoit  impv- 
faite,  etfaloit  recommeucer ,  a^  grand  4wge^  de  leim 
peraonnes. 

Les  autres,  qu'on  savoit  avoir  au  de  long -temps  co- 
gnoissance  de  la  religion ,  signoyent  leur  abjuration  et 
faisoyeut  recognoissance  seuls  ou  deux  à  la  fois  ;  et  }ors  le 
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cprdelier  crioit  à  plaine  (eitet  faisant  des  int^rrogats  par 
kl  inrau#  a^ec  dçs  aiiigefies,  popr  faire  esclatter  de  rire 
Iw  masaiicreura  et  deapiter  les  paisible»  catholiques.  U 
lew*  demandoit  donp  (cpipme  il  fit  à  un  nommé  Dannean» 
(juî  fiYoit  esté  ancien  en  l'église  reformée ,  el  à  quelques 
feutres)  combien  de  temps  il  y  ^voit  qu'ils  n'i^voyent  esté 
è  la  mes^Bj  quelle  opinion  ils  en  a yoyf  9t  ;  s'il»  estimpyent 
les  prespbes  de»  miniatrea  yaloif  quelqiie  chose  ;  quelle 
f^ection  ils  en  ayoyent  pour  ri^drenir ,  et  ù  leurs  copr 
pignons  avoyent  bien  &it  de  persévérer  si  ohstii^éme|i( 
en  ceste  opinion;  s'ils  n'ayoyent  pas  esté  rebelles  à  Oi^u 
et  au  Roy.  11  faloit  respondre  selon  l'intention  du  moine; 
autrement^  au  sortir  de  là,  messieurs  les  docteurs  catho- 
liques eussent  fait  un  sermon  à  coups  de  dagues  et  de  pis- 
toles.  Ainsi  estoyent  traitez  ces  chétifs  révoltez,  les  di- 
manches principalement;  puis  après  les  cathoUques  mes- 
mes  se  mocquoyent  d'eux.  Et  en  cest  endroit  on  n'es- 
pargnoit  pas  mesmes  les  servantes  ;  car  si  on  savoit  qu'une 
eust  seulement  une  fois  tenu  compagnie  à  sa  maistresse 
pour  aller  au  pr esche ,  il  faloit  parler  au  moyne  en  secret 
et  en  public.  Pour  un  jour  il  fit  assembler  huictante  cham- 
brièresy  ausquelles  il  fit  faire  ceste  abjuration  avec  des  ri- 
sées et  contenances  si  lascives  de  plusieurs  massacreurs 
qui  y  assistoyent^  que  quelques  paisibles  catholiques,  re- 
tournez en  leurs  maisons ,  se  dispitoyent  et  détestoyent 
l'hypocrisie  de  ce  caphard. 

Or,  les  meurtriers ,  non  contens  ni  rassassiez  du  sang 
espandu  dans  Orléans ,  incitèrent  à  mesme  forcenerie 
toutes  les  petites  villes  voisines^  à  faire  le  semblable^  mons- 
trans  l'exemple  par  les  champs,  où  ib  saccageoy  ent  ceux 
qui  tomboyent  en  leurs  mains. 

Les  catholiques  de  Jargueau  se  ruèrent  de  furie  sur  un 
bon  homme  de  la  religion,  aagé  de  plus  de  quatre-yingts 
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anS;  nommé  Frémin  Sigongneau,  et  sur  un  autre  presque 
de  pareil  aage>  nommé  Jean  Chemault ,  et  sur  un  povre 
tisserrand  en  toilles,  nommé  Morin,  qu'ils  prindrent  sur 
le  pont  et  le  jettèrent  dans  la  rivière.  Puis  allèrent  en  un 
village  nommé  La  Queuvre,  où  se  faisoit  Texercice  de  la 
religion.  Un  povre  vigneron ,  seul  de  ladite  religion  en 
tout  son  village  ,  s'estoit  retiré  là,  et,  voyant  venir  les 
meurtriers ,  cuide  se  sauver  en  la  garenne  ;  mais  ils  cou- 
rurent après  et  lé  tuèrent  à  coups  de  harquebouzades^ 
faisans  de  mesmes  es  environs  et  en  plusieurs  maisons  de 
gentils-hommes. 


MASSACRES 


DE  CEUX  DE  LA  RELIGION 


A  BOURGES. 


Les  nouvelles  de  la  blessure  de  l'amiral  arrivèrent  en 
la  ville  de  Bourges  seulement  le  lundy  a5,  qui  estoit  jour 
de  foire.  Les  principaux  catholiques  >  s'estans  assemblez, 
dépeschèrent  dès  ce  jour  mesmes  le  capitaine  de  la  grosse 
tour,  nommé  Marueil^  pour  aller  en  poste  à  la  cour  en- 
tendre comme  les  choses  sa  passoyent.  Il  partit  ce  lundy 
au  soir  et  revint  le  lendemain  au  soir.  Il  y  a  apparence 
qu'il  entendit  les  nouvelles  en  chemin ,  car  ceux  d'Or- 
léans les  receurent  dès  ce  lundy. 

Cependant,  le  mardy  matin,  lesdits  catholiques  mirent 
bonnes  gardes  aux  portes/  tenans  desjà  comme  pour  cer- 
tain ce  qui  estoit  aussi,  à  savoir  le  massacre  de  l'amiral  et 
les  siens  ;  ce  que  voyans  quelques-uns  de  la  religion ,  et 
entendans  les  nouvelles  de  la  blessure  do  l'amiral,  conu- 
rent  bien  qu'il  ne  faloit  pas  arrester  davantage.  Deux  doc- 
teurs en  loix  fort  renommez,  à  savoir  Hotoraan  (i)et  Do- 
neau  ,  deslogèrent  sans  monstrer  semblant  de  s'esfaroù- 

(i)  François  Jlotman,  célèbre  jurisconsulte,  auteur  dqja  FrtuicO'Qallia 
et  de  plusieurs  ouvrages  d'hisloirc  et  de  jurisprudence.  Hotman  demeura 
constamment  alt.icb(!'  aux  principes  de  la  réforme.  Il  mourut,  en  IfiOO,  dans 
la  pauvreté,  ayant  déjiensé  à  la  recherche  de  la  pierre  philoMjphale  des 
sommes  considérables.  ,    '      •   ••' 
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cher>  Tun  faignant  s'aller  pourmener  avec  sa  longue 
robbc;  Tautre  sortant  avec  quelques  escoliers  aleraans  el 
habillé  comme  eux.  En  ces  entrefaites,  on  fait  courir  di- 
vers bruits.  La  nuict  vient  et  Maihieîl  arrive,  qui  rapporte 
que  Tamiral  et  les  siens  avoyent  esté  massacrez  et  qu'on 
continue  à  Paris  ;  que  les  côUsteàtix  Sont  aiguisez  à  Or- 
léans ,  et  que  le  Roy  s'attend  que  par  toutes  les  villes  do 
royaume  on  saccagé  les  huguienots.  Les  catholiques ,  en- 
tendans  ces  nouvelles,  commencèrent  à  se  mutiner  et 
prendre  les  armes  dès  le  soir  du  mardy. 

Environ  la  minuict  ils  commencèrent  à  sonner  le  toc* 
sain  pour  assembler  leurs  trouppes ,  qui  avoyent  pour 
principal  conducteur  un  nommé  Legrand,  vinaigri^i 
capitaine  des  dizebiers  de  la  ville ,  accompagné  de  trois 
meschans  gamemens,  l'un  nommé  Monjan ,  fourbisseuri 
le  second  Ambrois,  cordonnier,  révolté,  et  qui ,  plus  de 
vingt  ans  auparatant^  a  voit  eu  cognoissance  de  la  reli- 
gion) le  troisiesnfie ,  nommé  Thibaut,  boucher,  cruel  et 
meëchant  au  possible.  Iceux,  estans  suyvis  de  la  populace, 
forcèrent  toutes  les  boutiques  des  meilleurs  marchans  ck 
la  ville ,  pillalns  et  ravissans  tout ,  sans  rien  laisser.  Les 
maisons  aussi  furent  saccagées  phis  hostilement  que  si  le» 
pluà  estranges  ennemis  eussent  emporté  la  vUle  d'assaut,* 
efntre  autres  la  mais(»i  d'Yves  Camialle  fot  entièrement 
pillée^  et  pour  ce  que  ces  brigands  ne  pouvoyent  empor^ 
ter  les  tofnneaux  de  la  t^ave,  il  les  effondrèrent  et  firent 
espandre  tout  le  vin.  La  maison  d'un  notaire  royal,  nommé 
Ghattin,  fut  ainsi  balliée.  Us  ne  laissèrent  rien  en  la  saai- 
son  de  François  Hemeré,  marchant,  emportans  mesmes 
les  cliemises  d'une  jeune  fille  aagée  d'environ  treze  ans, 
laquelle  fut  sauvée  toute  nue  par  les  jardins  en  la  maison 
de  quelque  voisin.  Les  boutiques  et  maisons  de  Guillaume 
Bigoneau,  d'Estienne  Cornalet,  de  Claude  Pellerin,  de 
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Michel  Piat,  marcham^  furent  pillées  entièrement,  et 
plusieurs  autres  dont  les  noms  nous  sont  incognns.  Jean 
Gil^rd  le  jeune  futprins  prisomiier^  rançonné  à  la  somme 
dt  cinq  cens  livres  tournois  et  sa  maison  pillée.  Ce 
ntesme  jour,  Syfnoneau,  notaire  royal,  homme  fort  riche^ 
fut  tué;  sa  femme  receut  un  coup  de  pistole,  dont  toutes* 
fins  elle  ne  mourut  pour  Theure.  Leur  maison  fut  pillée. 
Yfaicent  Audet,  dfappiet  drappant^fnt  aussi  massacré. 
Denis  de  Yigon,  coUsturier^  estoit  nouvellement  revenu 
de  la  desfaite  de  Jenlisen  Flandres  ,  à  cause  de  quoy  il  es- 
toit  des  premiers  marquez  ;  aussi  fut-il  fecercbc  incon- 
tinent et  saccagé  datià  un  gprenier  où  il  s' estoit  caché»  près 
la  Fleur-de-Lys  ;  son  Corps  fut  jette  par  les  fenestres  sur 
le  pavé. 

Ceux  de  la  religioti ,  se  voyans  ainsi  enfermez  ^  com« 
mencèrent  à  se  sauver  çà  et  là,  où  les  moyens  se  presen* 
toyetit,  espérans  que  ceste  furie  s'appaiseroit  ou  qu'an  pis 
aller  ils  pourroyent  sortir  par  la  porte  dorée.  Quelques 
paisibles  catholiques  aussi  en  retiroyent  aucuns  ;  ils  esti» 
Aïoyent  que  ce  pillage  rassasieroit  la  populace,  joint  que  les 
dfficièrs  et  gouverneurs  de  la  ville  ne  satoyent  encor  que 
|tenser  des  massacres  de  Paris  ;  car  ils  n^ignoroyent  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  de  Guise  contre  Tamiral ,  leur 
crédit  envers  les  Parisiens.  Comme  on  est  en  doute,  le 
Éiercredy  se  passe  et  une  partie  du  jeudy  avec  grands  re* 
Éiuemeiis  des  mutins  qui  allouent  lors  partout  ^  en  «ettc 
sorte  néantmoins  qu'aucuns  de  k  religion  trouvèrent 
moyeto  d'évader.  Sur  ce  arrivèrent  ces  lettres  du  Roy  du 
a^  d*aoust  ,  sus-mentionnées,  qui  mirent  les  catholiques 
en  plus  grand  doute  que  devant ,  voyans  que  le  Roy  con* 
damnoit  ceux  qui  avoyent  blessé  son  cousin  Tamiral, 
voulant  qu'on  vescust  en  paix.  Mais  les  plus  fins  d'entre 
eux  9  ne  s'estonnans  de  telles  lettres,  mirent  en  avant 
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qu'il  faloit  savoir  au  vray  la  cause  de  ces  massacres  de 
Paris,  et  qu'envo yans  un  homme  à  la  cour  ils  en  auroyent 
bientost  la  résolution.  Pendant  ces  conseils,  le  maire, 
nommé  Jean  Joupitre ,  reçoit  lettres  du  cachet,  par  les- 
quelles il  entend  comme  luy  et  les  siens  avoyent  à  se  con- 
duire; qui  fut  cause  de  faire  garder  les  portes  pins  estroi- 
tement  qu'auparavant.  Finalement,  la  déclaration  du  Roy 
du  nS  d'aoust ,  signée  Fizes  et  ci-devant  mise,  leur  fut  en- 
voyée avec  les  lettres  qui  s'ensuyvent. 

Noz  amez  et  féaux ,  ayant  advisé  que,  sous  couleur  de 
la  mort  dernièrement  advenue  de  l'amiral  et  de  ses  ad- 
hérens  et  complices,  aucuns  gentils-hommes  et  autres 
nos  subjects ,  faisans  profession  de  la  religion  prétendue 
réformée ,  se  pourroyent  eslever  et  assembler  pour  las — 
cher  à  entreprendre  quelque  chose  au  préjudice  du  reposa 
et  tranquilité  que  nous  avons  tousjours  désirée  en  nostr^s^ 
royaume,  estant  le  fait  de  ladite  mort  desguisé  et  donnfc^ 
à  entendre  pour  autre  cause  qu'il  n'est  advenu;  nous  avoués 
fait  la  déclaration  et  ordonnance  que  présentement  non.  ^ 
vous  envoyons ,  laquelle  nous  voulons  et  entendons  qu  ^ 
vous  faciez  publier  incontinent  à  son  de  trompe  et  pa.TM* 
afSches  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  voslredite  juris- 
diction,  accoustumez  à  faire  cris  et  proclamations^  à  oe 
qu'elle  soit  notifiée  à  un  chascun.  Et  encores  que  nous 
ayons  tousjours  voulu   estre  observateurs  de  nostredît 
édict  de  pacification^  toutesfois,  voyans  les  troubles  et  sé- 
ditions qui  se  pourroyent  eslever  parmi n os subjec Isa  l'oc- 
casion de  la  mort  susdite ,  tant  dudit  amiral  que  de  ceux 
qui  l'accompagnoyent,  nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons faire  deflènces  particulières  aux  principaux  de  la- 
dite religion  prétendue  réformée ,  en  vostredile  juristlic- 
tion,  qu'ils  n'ayent  à  faire  aucunes  assemblées  nypï'e3- 
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cbes  en  leurs  maisons  ny  ailleurs,  afin  d'oster  toute  doute 
et  suspicion  que  pour  ce  l'on  pourroit  concevoir,  et  sem- 
biablement  en  adyertir  ceux  des  villes  d'icelle  vostredite 
jurisdiction  que  vous  jugerez  estre  afaire,  à  ce  qu'ils  ayent 
à  suyvre  et  observer  en  cest  endroit  nostredite  intention. 
Mais  que  cbascun  d'eux  se  retire  en  leurs  maisons  pour  y 
vivre  doucement,  comme  il  est  permis  par  le  bénéfice  de 
nostredit  édict  de  pacification  ,  et  ils  y  seront  conservez 
soubs  nostre  protection  et  sauvegarde  ;  autrement,  là  où 
ils  ne  se  voudroyent  retirer  après  Tadvertissement  que 
leur  en  aurez  faict ,  vous  leur  courrez  et  ferez  courir  sus 
avec  toutes  les  forces ,  tant  des  prévosts  des  maréchaux , 
ses  archers  et  autres,  que  vous  pourrez  mettre  ensemble 
au  son  du  toxin  et  autrement,  tellement  qu'ils  soyent  tail- 
lez en  pièces  comme  ennemis  de  nostre  couronne.  Au 
surplus ,  quelque  commandement  verbal  que  nous  ayons 
peu  faire  à  ceux  que  nous  avons  envoyé,  tant  devers  vous 
qu'en  autres  endroits  de  nostre  royaume  ,  lorsque  nous 
avions  juste  cause  de  craindre  quelque  sinistre  événe- 
ment, ayans  sceu  la  conspiration  que  faisoit  à  l'encontre 
de  nous  ledit  amiral,  nous  avons  révoqué  et  révoquons 
tout  cela ,  ne  voulans  que  par  vous  ou  autres  en  soit  au- 
cune chose  exécutée  ;  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  3o  d'aoust  1572. 

Ainsi  signé,  Charles. 

Et  plus  bas ,  De  Neufville 

Ces  lettres  receuës  avec  la  déclaration  furent  inconti- 
nent publiées  en  jugement,  le  troisiesme  ou  quatriesme 
jour  de  septembre.  Les  mutins  commencèrent  à  s'enor- 
gueillir plus  que  devant,  et  mesmes, après  avoir  entendu 
quel  traitement  on  avoit  fait'  à  ceux  de  la  religion  à  Or- 
léans, se  ramassèrent  pour  çomnr  par  les  maisons  ;  et  fi-» 
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naletiietit,  aprèsl  que  les  principaux  olltholiques  eurent  re« 
cen  lettres  du  conseil  secret  pour  sftecsiger  lesdits  de  la 
religidh,  ils  commeiicferehè  i  Ihê  tétchet  de  près;  telle- 
ttlent  que,  les  huitiesttle  et  netifiesihe  jour  dudit  mois  de 
Septembre,  ils  en  emprisonnèrent  plusieurs,  qu'ils  re- 
liiuërent  la  ttuict  suîtrdjite  es  prisons  de  Tarchevesché.  Le 
jeûdy  onziesme,  éUr  lés  onze  heures  de  nuict,  les  meur- 
triers é'acheihiilèreht  es  dites  priâfon  de  TatcliËitescbéi 
c'éstoyent  principaletoenile  stisdit  Legra^nd,  rinaigrier^  et 
les  trois  autres,  assistez  de  plusieurs  séditieux  catholiqueSf 
spécialement  de  Jeatl  Boirot ,  c^itaine  d'un  des  quar- 
tiers de  la  ville ,  et  de  Lois  Boirdt,  son  frère  >  escfaevin  de 
ladite  ville  ,  lesquels,  quatre  ou   dnq  ans  auparavant^ 
firenttuer undeleursfrèr'es^nbmméNicfolfls Boirot,  d'au- 
tant qu'il  n'estoit  de  leur  naturel,  ains  détestoit  souvent 
leurs  meschaticetez  et  avoit  qtielqUe  sentiment  de  la  reli- 
gion. 

Estans  entrez  dans  ces  prisons,  ils  massacrèrent  furieu- 
sement ceux  qui  s'ènsuyvent  :  M.  I^ierre  de  là  Grange > 
conseillier  aii  siège  présidial  i  quelques  heures  auparavant 
sa  femme  s'alla  je tier  aux  pieds  duniiaire,  deJerosme, 
chambellan,  et  auti*èspHncipaux entremetteurs,  afin  qu'ils 
sauvassent  la  vie  à  son  mary;  mais  elle  eut  pour  toute 
responce  qu'il  ne  leur  estôit  possible  d'y  mettra  ordre  ; 
M.  Ouillauihe  Grou^eu^ ,  advocat^  aagé  de  septante-cinq 
ans  ou  environ  ;  les  meurtriers  luy  vouloyent  faire  croire 
qu'il  estoit  ministre  ;  deux  autres  advocats,  Tun  nommé 
de  la  iPorte  et  l'autre  Augier;  Maistre  Barthéleiby  Ra- 
gueau,  notaire  royal  J  il  avoit  esté  mené  prisonnier  par  un 
sien  neveu,  nommé  Martin  Henry  ,  fils  de  maistre  André 
Henry ,  notaire  bulliste  ;  deux  sergents  royaux,  l'un  nommé 
Chassant,  l'autre  Guillaume  Bourguignon  ;  Jean  Prestrau, 
Jean  Joynerét,  François  Helliot^  Gillebert ,  maistre  des 
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Trois-Pigeons,  tons  marchans  notables  ;  Jean  Theullier^ 
corroyeur  ;un  tanneur  norarnéBoner,  un  mercier  nommé 
l'Amoureux;  sa  femmeestoiten  extrémité  de  mort  ;  néant- 
moins  les  meurtriers  Tallèrent  prendre  le  lendemain ,  luy 
ostèrent  son  lict  et  la  portèrent  en  pleine  rue,  sur  le  pavé, 
où  elle  rendit  incontinent  Tesprit,  ayant  seulement  un 
linceul  sous  elle;  un  drappier  drapant,  nommé  Godeflroy; 
un  chauderonnier  nommé  Poillon,  un  menuisier  nommé 
Crespin;  André  laHarpe^  bouchier  ;  Pierre  le  Vers,  cous- 
turier>  lequel  fit  grande  résistance,  empoignant  les  es- 
pées  des  massacreurs^  comme  aussi  fit  le  susnommé  de  la 
Grange.  Les  corps  furent  jetiez  dans  les  fossez  de  la  ville, 
près  la  grosse  tour ,  à  la  porte  Bourbonnoise.  Les  meur- 
triers estoyent  tellement  esmeus  qu'ils  tuèrent  avec  lesdits 
de  la  religion  un  prestre  détenu  pour  debtes.  Un  nommé 
Guillaume  Palus  fut  aussi  emprisonné  en  mesme  temps , 
combien  qu'il  ne  fust  de  la  religion  ;  on  le  jet  ta  dans  les 
retraits^  de  cest  archevesché ,  où  il  demeura  trois  jours, 
puis  en  fut  retiré^  ayant  protesté  qu'il  estoit  bon  catholi- 
que ,  ce  qu'il  estoit. 
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A  LA  CHARITÉ. 


Puisque  nous  sommes  à  Bourges,  qui  n'est  qu'à  une 
journée  de  la  Charité ,  royons  aussi  comme  ceux  de  la 
religion  y  furent  traitez  par  la  compagnie  du  duc  de  Ne- 
"vers,  laquelle  y  entra  au  temps  et  jour  du  massacre  de  Pa- 
ris,  sous  prétexte  d'y  vouloir  faire  monstre,  combien 
qu'auparavant  elle  fust  assignée  à  la  prochaine  ville  du 
marquisat  de  Salluces,  où  ledict  duc  estoit  gouverneur, 
comme  il  apparut  par  une  patente  du  Roy.  Ces  Italiens, 
ayans  receu  paquet  de  leur  maistre ,  se  rendent  maistres , 
et^  se  faisans  suy  vre  par  la  populace  et  par  les  séditieux  de 
la  ville  5  massacrèrent  dix-huict  ou  vingt  personnes  de  la 
religion,  entre  autres  le  capitaine  Corse,  qui  s'estoit  ma- 
rié et  habitué  audict  lieu  depuis  environ  deux  ans,  brave 
et  vaillant  soldat;  lequel  ayant  ouvert  sa  porte  de  nuict  à 
un  nommé  Minotte,  Italien  de  nation ,  archer  de  la  com- 
pagnie dudict  duc,  qui  se  disoit  estre  son  amy  et  luy  vou- 
loit  faire  plaisir^  comme  de  fait  il  avoit  esté  en  garnison  à 
la  Charité  sous  le  sieur  de  la  Buvrière,  gouverneur  (  du- 
rant les  deux  ans  que  les  princes  Tavoyent  en  garde,  avec 
les  villes  de  La  Rochelle,  Montaub^n  et  Cognac),  faisant 
profession  de  la  religion  réformée  et  fort  familier  dudict 
Corse,  ce  néantmoins  le  fit  tuer  à  coups  d'espée,  en  ohe- 
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mise  qu4l  estoit  près  son  lict,  où  sa  fetnme  estoit  coachée, 
laquelle  vid  ce  piteux  spectacle;  et  le  frappa  ledict  Mi- 
notte  des  premiers,  s'estans  plusieurs  jettez  sur  celuy  le- 
quel ils  n'eussent  osé  autrement  attaquer  ny  prendre  en 
liomme  de  bien,  comme  on  dit.  Le  capitaine  Landas, 
d'Orléans,  aussi  fort  estimé,  et  ayant  fait  preuve  de  sa 
vaillance  es  autres  troubles ,  habitué  de  nouveau  au  mesme 
lieu ,  fut  tué  et  massacré  en  spn  lo^s.  Jérôme  Jogant, 
eschevin  de  la  ville,  ayant  receu  un  coup  de  pistole  en  sa 
maison^  sa  femme,  enceinte  et  catholique,  pour  empescher 
qu'il  ne  fust  blessé  davantage^  se  mettant  au-devant^  fut 
tuée  ^v^c  son  mari;  qui  plus  est,  apr^  leur  mort,  le^  mas- 
sacreurs italiens  exercèrent;  un  ^cte  sur  leur^  cprpS|  ^  \f\' 
famé  et  t^orrible  que  je  ne  )e  pui$  réciter^  P^vant^ç  ilf 
contraignirent  l'une  4^  leurs  fiUçs  k  ens^gper  Targent  dp 
spn  fe^  père^  ^t  trouvèrent  dç  çiii^q  ^  si^  millç  franc? 
(eomme  on  dispit)i  qu'ils  pillèrent;  outre  cç,  1^  fprçèreni 
de  prpwettre  mariage  à  Tun  d(B3  n^euf triers  its^Uen^  fprJ 
aagé*  Je  ne  puis  ny  ne  dois  taire  ^  mp^t  de  Jean  Sarr^^i 
de  la  m^^n^e  yilier  a$igé  d'environ  septante  9uas«  lequ^  ^ 
longrtentpç  ayoit  presque  tousjour§  esté  di^çr^  ^  l'égliiç 
réformée,  tçnu  pour  pèrp  des  p^^yrçs  et  ^omme  dç  bi^iK^ 
par  le  tesnioiçn^ge  des  p}ns  cathoUqn^^.  Ce  bon  yieilb^rd 
estant  en  sa  iniiison,  1^  ^^ict  4u  jeudy  4U  ^pif;  qi|^trie»f^ 
de  septenibr^f  fut  surpris,  outri^gé  et  frappé  ^  coups  4'e9- 
pée  par  ces  furieux,  ausqueUt  d'une  f^çe  vénérable  ^^ 
riante,  selon  sa  coustume>  il  4it  •  ^  Messieurs,  que  me  vou- 
lez-vous? ai-je  fait  |.prt  à  personne?  quelqu'un  SiC  plaint-il 
de  mpy?  »  A}^  eela  ne  servit  de  pen  ppur  amollir  lef 
meurtriers,  ains  d'une  rage  furieuse  et  plus  que  h^^^are 
ils  se  jettèrent  sur  ce  povre  corps  grisoU;  qui  se  suit  3QU^ 
son  lict,  où  l'un  des  pendars ,  son  fiUol  et  proche  voisioi 
luy  bailla  nn  coup  4'^spée  an  ventre  f  4'q^  1^  t>oyau;(  ^pf^ 


A    LÀ   CHARITlf.  3 19 

tirent.  Le  povre  homme  sentant  ce  coup,  et  voyant  celuy 
qui  le  lui  avoit  baillé ,  dit  en  s'escriant  :  «  Hal  mon  fillol^ 
est-ce  ainsi  que  vous  me  traittez?  je  ne  vous  fis  jamais  que 
plaisir.  »  Il  languit  ainsi  navré  deuiL  jours  et  deux  nuicts> 
durant  lesquels  (comme  on  a  entendu  de  la  femme  qui  le 
gouvernoit }  il  invoquoit  Dieu  d'un  grand  zèle  et  d'une 
merveilleuse  ardeur,  s'estimant  heureux  de  souffrir  pour 
son  nom,  ayant  plus  de  regret  que  son  fiUol,  qu'il  avoit 
tant  aimé,  Teust  ainsi  navré  que  de  la  mort  mesme^  et 
ainsi  rendit  Tesprit  à  Dieu.  Un  nommé  maistre  Jacques, 
canonnier,  fort  malade  en  son  lict,  duquel  on  attendoit 
plustost  la  mort  que  la  vie,  fut  ainsi  à  demi  mort  tué  et 
massacré  à  coups  de  dague.  Antoine  Talenton  fut  noyé; 
Estienne  de  Yiion  fut  tué  à  coups  de  dague  en  la  prison  ; 
Pierre  Bailly ,  tixier,  et  autres,  jusques  au  nombre  susdict^ 
furent  tuez  et  massacrez  audict  lieu. 

Autres  y  furent  navrez  et  blessez  de  plusieurs  coups 
d'espées  et  dagues,  lesquels,  en  cest  estât,  furent  rançon- 
nez jusques  au  bout.  Les  maisons  plus  honnorables^  voire 
toutes  celles  de  la  religion^  furent  pillées,  et  falnt  en- 
cores  que  les  plus  riches,  qui  s'es|oyent  cachez  durant  la 
furie I  payassent  grosses  rançons  avant  que  pouvoir  sortir 
hors  de  la  ville.  Ceux  qui  demeurèrent  furent  contraints 
d'aller  à  la  messe. 
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A   LYON. 


Le  mercredy  27  du  mois  d'aoust  de  Tan  157a;  environ 
les  six  heures  du  malin,  le  sieur  de  Mandelot  (i),  gou- 
verneur de  Lyon  9  eut  advertissement  du  massacre  fait  à 
Paris  ^  et  y  une  heure  et  demie  après,  on  ouit  un  des  sol- 

(1)  Fr,  de  Mandelot,  né  à  Paris  en  1539,  mort  en  1588.  Il  remplaça 
le  duc  de  Nemours,  en  l57i,  dans  le  poste  important  de  gouverneur  de 
Xyon.  Sa  correspondance  avec  Charles  IX  et  Henri  III  existe  à  la  Bibliothèque 
Toyale,  parmi  les  manuscrits  du  fonds  lancelot,  n<>  39.  De  curieux  extraits 
en  ont  été  publiés,  en  1830,  par  M.  Paulin  Paris*  Nous  empruntons  à  ce 
recueil  les  deux  lettres  suivantes,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  évè« 
nements  dont  il  est  ici  question. 

Lettre  de  Charles  IX  à  M.  tle  Mandeloi, 

18  aoust 

Monsieur  de  Mandelot,  je  vous  faictz  ceste  lettre  par  ce  courrier  que  j'en- 
voye  expressément  vers  vous,  pour  vous  pryer  ne  laisser  passer  par  ma  yiUe 
de  Lyon  aucun  courrier  ny  autre,  quel  qu'il  soit,  allant  en  Italye,  dans  six 
jours,  à  compter  du  datte  de  ceste  présente  *,  sinon  en  vous  faisant  apparoir 
de  passe-port  de  moy  bien  et  deuement  expédié,  et  signé  de  Tun  de  mes 
secrétaires  d'esut;  ce  que  je  vous  prye  faire  bien  et  deuement  obseinrer, 

(*}  La  lettre  est  datée  dii  x8  aoùt^  et  le  massacre  eut  lieu,  comme  on  sfdt,  six 
jours  après. 
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dats  courant  çà  et  là  parmy  les  rues,  qui  dit  que  Tamiralet 
les  princes,  et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  dedans  Pa- 
ris, a  voyen  t  esté  tuez .  Sur  ce  mesiue  instant  les  portes  de  la 

comme  de  Yous-mesme,  tenant  le  commandement  que  je  vous  en  faictz  si 
secret  que  Ton  ne  pense  que  ce  soit  chose  qui  vienne  de  moy.  A  quoy  m'assu* 
rant  que  sçaurez  très  bien  et  exactement  tenir  la  main,  je  prye  Dieu,  mon- 
sieur de  Mandelot,  etc. 

Escript  à  Paris,  le  dix-huitième  jour  d'aoust  1873. 

Signé  Charles. 

Mandelot  au  Bct/, 

Da  a  septembre  1572. 

•  ^  ■ 

^  » 

.  .Sire,  j*esçripyis  avant-hier  à  Votre  Majesté  la  réception  des  lettres  qu'il 
lui  auroit  pieu  m'escrii'e,  des  3 S  et  Si  du  passé,  et  comme  suivant  icelles,  et 
ce  que  le  sieur  du  Pérat  m'auroit  dict  de  sa  part,  je  n'aurois  failly  pour- 
Veolr  par  toutz  moyens  à  la  seureté  de  ceste  ville  ;  sy  bien,  Sire,  que  et  les 
corps  et  les  biens  de  ceulx  de  la  relligion  auroieot  esté  saisiz  et  mis  soubz  votre 
main  sans  aucun  tumulte  ny  scandale.  Jusque  lors  depuis,  et  byer  Taprès- 
disnée,  m'en  estant  allé  par  ville  pour  pourveoir  tousjours  à  contenir  ce  peu- 
ple, mesmement  vers  la  Guillotlière,  où  j'aurois  sceu  paroistre  danger  de 
quelque  remuement,  seroit  intervenu  cependant  que  ce  peuple,  ayant  trouvé 
moyen  d'entrer  es  prisons  de  l'arche vesché,  où  ils  sça voient  eèXre  quelques 
deux  cens  de  ceux  de  la  relligion  congneuz  factieux  ou  avoir  porté  les 
armes,  Icsquelz  ilz  auroient  toutz  mis  à  mort*  avant  que  j'en  peusse  riensça- 
voir  ;  et  m'y  estant  allé  aussitost,  n'y  aurois  plus  trouvé  aucuns  de  ceulx  qoi 
se  seroient  meuz  à  ce  faict,  s'estant  escartez  tout  soubdain,  et  ce  que  j'aurois 
peu  faire  a  esl4  faire  rechercber  et  perquerir  toutz  moyens,  mesmement  par 
justice,  qui  auroient  esté  autheurs  et  exécuteurs  de  ce  faict,  et  comme  le  tout 
est  ^as^.  Afûn  que  "Votre  Majesté  en  puisse  bien  au  vray  estre  esclaircyje 
continue,  au  mieùlx  qu'il  m'est  possible,  de  contenir  toutes  choses,  voyant 
ce  peuple  h'estre  pas  encores  bien  appaisé,  et  que  c'est  tout  ce  que  ion 
peult  faire  obvier  à  nng  sac,  n'ayant  néantmoins  jusques  icy  esté  faict  aucun 

(*)  llroiB  Mttts  Y  furent  itiassacrés,  sUivanS  le  téHMÎgnifge  êe  De  ThMf  troa 
cent  cinquante,  .suivant  Golnitz  {Itinerar.  BtUico'GalHcum).  L'bistorien  de  Serres 
fait  monter  à  quinze  ou  dix-huit  ceuts  le  nombre  des  victimes  massacrées  a 
Lyon. 
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tille  forent  fermées  et  les  gardes  d'icelles  renforcées,  les 
torps-de-garde  posez  aux  deux  descentes  du  pont  de  la 
rivière  de  Saône  ,  et  autres  places  et  divers  endroits  des 
deux  costez  de  la  ville.  Or,  afin  que  ceux  de  la  religion 
ne  fussent  esmeus  d'une  telle  et  non  attendue  saisie  de 
ville,  faite  comme  en  temps  de  guerre  ouverte^  les  catho- 
fiques  romains  semèrent  un  bruit  que  tout  cela  se  faîsoit 
pour  conservation  de  ceux  de  la  religion  ;  auquel  bruit 
après  avoir  adjousté  foy  trop  légèrement  (outre  la  garde 
ordinaire  du  gouverneur  et  celle  de  la  citadelle ,  et  les 
trois  cents  harquebouziers  de  la  ville ,  qui  emportoyent 
plus  de  mille  ) ,  ils  receurent  beaucoup  d'antres  en  ttr^' 
mes  par  la  ville  et  principalement  par  les  maisons  ;  afus* 
^els  fut  enjoint  par  les  penons,  en  ranthorité  du  gouver- 

ttuniilte,  meurtre  ny  saccagement  par  la  ville  ny  es  maisons  ;  et  estime  que 
le  reste  desdicts  de  la  relligion  saisiz  pourront  demeurer  en  seurelé  es  lieux 
oii  je  les  ay  faict  retirer,  attendant  que  je  puisse  mieulx  entendre  ce  qu'il 
{Ihdra  à  Votre  Majesté  en  estre  faict,  et  spéciallement  de  toutz  leurs  biens, 
■nnble#,  marchandises,  papiers  et  autres,  que  j'ay  jà  escript  avoir  faict  saisir 
et  medre  sous  votre  main,  sans  toutesfoii  en  estre  rien  déplacé  ny  transporté 
des  lieux  et  maisons  desdicts  de  la  religion,  osant  bien  asseurer  Votre  Ma- 
jesté que  le  tout  luy  sera  seurement  et  fidellement  conservé,  et  suis  après  à 
pourveoir  de  les  faire  retirer  en  magasins  et  lieux  seùrs,  à  ce  qu'il  n*y  soit 
éônltaiis  aucun  abbus.  JToseray  dire  à  Votre  Majesté  que,  si  j'estois  Ytm  à  la 
ConseiUer,  je  ne  serois  d'oppinion  qu'elle  feist  aucun  don  des  biens,  meubles 
il  marchandises  desdicts  de  la  religion  que  premièrement  on  ne  veoye  c% 
qa'il  y  aura,  et  que  pour  le  moins  elle  sçaiche  la  valleur  de  ce  qu'elle  donne- 
nit,  et  que  plustost  elle  feist  don  et  récompense  à  ceulx  qu'il  luy  plairoit  sur 
les  immeubles.  Et  pour  ne  mectre  en  cela  la  conséquence,  Je  ne  veulx  estre 
le  premier  à  en  demander  à  Votre  Majesté,  m'asseurant  que  si  elle  a  Com- 
mencé par  quelques  autres,  elle  me  faict  tant  d'honneur  de  ne  m^obKer.  Au 
ntte,  Sire,  il  me  semble  ne  devoir  taire  à  Votre  Majesté  que,  en  tout  ce  qui 
ascheticy  pour  son  service,  Je  trouve  le  sieur  de  la  Manthe  prompt  et  affec- 
tionné d'ensuivre  à  son  pouvoir  ce  que  je  luy  en  faictz  entendre,  dont  à  U 
?érité  il  mérite  estre  recongneu  et  récompensé. 

MurniftO*. 
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neur^  que^  s'ils  Yoyoîent  quelque  troupe  de  ceux  de  la  reli- 
gion ii'ayans;mesine  que  respée^  qu-ils  sortissent  de  leurs 
maisons  et  taillassent  en  pièces  ceux-là;  et  tout  le  reste  sem- 
blàblement.  Mais  ceux  de  la.  religion ^  s'.estans  jà  acçous- 
tumez  à  une  modestie;  et  patience  incroyable^  ne  bougè- 
rent en  f^çon  du  monde ,  voyans  le  temps  estre  venu 
auquel  (nonobstant  la  parole  et  authorité  du  Roy»  sur 
laquelle  on  se.  devpit  raisonnablement  appuyer  etasseu- 
rer)  il  falloit  remettre  Tissue  d'une  telle  et  si  soudaine 
esmeuteà  la  Providence  de  Dieu ,  lequel  vouloit  mettre 
les  siens  à  une  si  dure  espreuve.  Et  le  lendemain  commen- 
cèrept  à  croire,  à  bon  escient ,  qu'il  n'y  ayoit  ëdict,  ny 
bo^ne  mine.,  ny  parolle  royalle ,  nj  beau  semblant  da 
gouverneur  qui  les  ciigardast  d'estre  à  la  merçy  des  ca- 
tholiques ,  lesquels  avoyent  humé  leur  sang  dès  les  pre- 
miers troubles.  Car  outre  ce  qu'ils  ne  pouvoyent  sortir 
de  la  viile>  non  plus  que  le  jour  précédent,  il  ne  leur  fut 
permis  d'aller  et  venir  librement  par  icelle;  ceux  qu'on 
irouvoit  par  les  rues  estoyent  menez  en  prison,  ce  qui 
fut  cause  que  chascun  se  retira  chet  soy.  La  nuict  estant 
venue,  on  commença  à  les  recercher  par  les  maisons  pour 
les  piller,  bu  rançonner^  ou  les  trainer  aux  prisons;  la 
pluspart  desquels  n'y  arrivoit  pas,  estans  tuez  en  quelque 
coin  de  rue  à,  coups  de  poignards  ou  bien  jettez  dedans 
l'eau,  dont  quelques-uns,  qui  sont  encore  vivans,  se  sont 
sauvez  à  nage,  après  avoir  esté  emportez  par  le  fil  de 
l'eau  une    demi -lieue  au-dessous  de  la  ville.  Les  trois 
ministres  furent  recommandez  à  trois  capitaines  qu'ils 
appellent  penoQS)  et  leur  fut  dit  qu'ils  donnassent  ordre 
que  pas  un  d'eux  n'eschappast  de  leurs  mains,  dont  l'un 
des  trois  capitaines,  marchand  de  son  estât,  qu'on  nomme 
Boydbn,  assez  conu  au  pays  par  les  meurtres  qu'il  a  com- 
mis et  fuit  commettre,  voire  de  ses  parens  propres^  et 
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jpar  ses  rapines^  et  parjuremens,  el  fausse  monnoye  ,  et 
antres  maléfices,  ne  faillit  à  son  coup.  Car  luy/  accompa- 
gné de  ses  meurtriers ,  descouyrit  M.  Jaques  TAnglois , 
ministre  (homme  de-  bon  sçavoir  et  g;rande  piété) ,  chez 
line  honorable  femme  vefve  ,  par  le  moyen  de  Galle- 
nkand,  apothicaire,  auquel  ledit  TAnglois,  pour  estre  tous 
deux  Normans,  luy  ayoit  fait  ce  bénéfice  de  Favoir  ra- 
cheté du  gibet  Tan  1^62.  Il  fut  enlevé  par  ledit  Boydon 
environ  les  dix  heures  du  soir,  en  feignant  le  mener  chez 
le  gouverneur.  Soudain  qu'il  fut  arrivé  sur  le  pont  de 
Saone>  le  susdit  TAnglois  receut  un  coup  de  halebarde 
en  Testomach,  et^  après  luy  avoir  crevé  les  yeux  à  coups 
de  poignard,  fut  jette  du  pont  en  bas;  duquel  on  ouyt 
seulement  ces  paroles,  qu'il  réitéra  par  trqis  diverses 
fois  :  a  Seigneur  Jésus,  fay-nous  miséricorde  !  »  Quant 
aux  autres  deux  ministres ,  ils  furent  sauvez  par  des 
jnoyens  plus  propres  en  apparence  pour  les  faire  mourir 
cent  fois  que  pour  les  délivrer,  des  mains  de  tant  d' enra- 
gez, ce  que  Ton  a  sceu  au  vray  p^r  gens  dignes  de  foy. 

Le  vendredy  29  du  mois  susdit,  un  citoyen,  de  Lyon , 
.nommé  du  Pérat,  chevalier  de  Tordre,  arriva  de  là  cour, 
•estant  attendu  en  bonne  dévotion  des  uns  et  des  autres  : 
:des  catholiques  pour  le  désir  qu'ils  avoyent  tousjours  eu 
de  recevoir,  à  son  arrivée,  quelque  mandement  du  Roy, 
.lequel  authorisast  leur  cruel  et  sanglant  dessein  ;  et  ceux 
.de  la  religion  pour  la  confiance  qu'ils  avoyent  tousjours 
•eùë  en  la  paroUe  du  Koy,  déclarée  par  son  édict  de  paci- 
fication ou  plustost  d'édict  perpétuel,  et  souvent  rafrais- 
•  chie  par  les  rèspoiices  qu'il  faisoit  à  ceux  lesquels,  par 
-  leurs  paroUes  et  contenances,  sem}jloyent  avoir  quelque 
■  désir  de  remuer  tousjours  quelque  chose  pour  altérer  le 
repos  de  son  royaume  ,  et  pourtant  ceux  de  la  religion 
.  espéroyent  délÎTrance.  Or,  puisqueVis^W  a  évidemment 
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monstre  que  sa  créance  portoit  la  sentence  de  mort  con< 
tre  tant  de  centaines  d'hommes  innocens ,  on  peut  bien 
asseurer  pour  certain  que  la  faute  en  tombe  sur  le  conseil 
secret  du  Roy.  Chascun  sçait  que^  de  plusieurs  provin* 
ces,  mesmes  du  Daupbiné ,  Languedoc  et  Provence ,  il 
s'est  trouvé  grand  nombre  de  la  noblesse  et  autres  estats 
ayants  porté  les  armes  pour  soustenir  le  parti  de  la  reli* 
gion  durant  tout  le  cours  de  ces  misérables  guerres  civi- 
les j  aussi  bien  comme  ont  fait  les  Lyonnois.  Toutesfois^ 
en  aucunes  desdites  trois  provinces,  les  gouvei^neurs  ou 
lieutenans,  en  absence,  quoyqu'ils  soyent  autant  ou  plus 
zélez  à  leur  religion  et  affectionnez  au  service  du  Roy 
que  pourroit  es  tre  le  sieur  de  Mandelot,  mesmes  le  comte 
de  Tende ,  lequel ,  aux  premiers  troubles ,  n'a  espargné 
son  propre  père,  frère  et  belle-mère,  ayant  chassé  sondit 
père  hors ,  non-seulement  de  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, mais  du  royaume,  pour  le  confiner  en  Piedmont, 
sien  ceste  calamité  inopinée  nul  d'eux  n'a  souffert  aucoii 
massacre  estre  fait  en  leur  gouvernement ,  et  n'ont 
eu  ceux  de  la  religion  nulle  plus  asseurée  retraite  que 
dans  les  maisons  desdits  sieurs  gouverneurs  ou  lieutenans, 
en  absence ,  voire  mesmes  jusques  à  en  avoir  retiré  au- 
cuns en  leurs  propres  chambres,  s'opposant  à  la  rage  de 
quelques  séditieux  qui  vouloyent  ensanglanter  leurs  mains 
et  remplir  leurs  coffres  de  la  vie  et  des  biens  des  affligez, 
de  façon  que  en  leursdits  gouvernements  ne  s'ensuyvit 
que  point  ou  peu  de  tels  massacres.  De  là  on  a  voulu  in- 
férer que  si  la  créance  du  Pérat  eust  porté  une  telle  seur 
tence,  que  de  mesme  le  Roy  en  auroit  ordonné  aussi  aus- 
dits  sieurs  de  Gordes,  de  Joyeuse  et  de  Tende,  es  pays  de 
Dauphiné^  Languedoc  et  Provence,  adjoustant  davan- 
tage que ,  s'ils  eussent  receu  tels  commandemens  sans  y 
avoir  obéy,  on  ne  les  eust  continuez  en  leurs  charges  sani 


À  l-YOM.  3»y 

les  recercher  d'une  telle  connivence ,  comme  on  ne  les 
an  a  jamais  depuis  inquiétez.  Mais  onayoit  bien  mandé 
aux  susdits  gouverneurs  de  ce  faire  ;  si  on  ne  les  a  desmis, 
4^'a  esté  en  attendant  la  commodité.  Le  conseil  secrçt 
¥ouloit  meure  fin  à  ce  qui  estoit  plus  pressé  ;  pourtant 
ne  faut-il  trouver  estrange  cett£  bigarreure- 

La  Royne  mère  baiUsi  l^  paquet  à  du  Pérat  ;  car  le  Hoy, 
quelque  furieu\  qu'il  fust  »  ne  servoit  que  d'ombre  ^u% 
passions  cruelles  de  sa  mère.  De  fait,  on  vid  alors  lettres 
escrites  et  signées  de  la  main  de  M.  Claude  du  Rubis,  pror 
eureur  de  la  ville ,  et  du  receveur  de  Masso,  et  Scarro, 
espicier,  lors  eschevins  de  ville,  estans  en  cour  à  la  pour^ 
auitte  contre  les  huguenots,  addressantes  par  deçà  à  Içurs 
compagnons  eschevins ,  contenans  qu'ils  n'avoyent  peu 
obtenir  plustost  passeport  pour  le  courrier  qu'ils  avoyent 
désigné  leur  mander  dès  le  jour  de  la  blesseure  de  1*  ami- 
ral, pour  le  refus  que  leur  enavoitfait  la  Royne  mère, 
leur  remonstrant  qu'il  estoit  bien  raisonnable  que  ceux 
que  le  Roy  vouloit  dépescher  fussent  les  premiers  por^ 
leurs,  leur  disant  au  surplus  qu'ils  avoyent  veu  comme  ils 
en  avoyent  usé  à  Paris  et  qu'il  fie  tiendroit  qu'à  eux 
qu'ils  ne  fissent  de  mesmes  à  Lyon,  où  ils  s'en  pouvoyent 
retourner  quand  il  leur  plairoit,  puisque  pour  l'affaire 
qn'ils  estoyent  venus  ils  n'avoyent  plus  que  faire  en  cour  j 
sur  laquelle  asseurance  ils  ne  firent  difficulté  d'escrire  à 
leurs  compagnons  que  l'exécution  ne  fust  commise  à  comir 
pères  ou  commères,  ains  que  tout  passast  par  un  chemin. 
On  dit  que  ces  lettres  monstrées  au  gouverneur  par  Mor- 
nieu>  luy  fit  telle  responce ,  l'appropriant  au  sujet  qui  se 
présentoit  :  a  Je  remets  le  tout  à  vous,  et,  comme  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Pierre  :  Ce  que  vous  lierez  en  terre 
sera  lié  aux  cieux ,  ce  que  vous  deslierez  en  terre  sera  des- 
Uéaux  cieux.  »  Quelques-uns,  le  cuydans  destoumer,  luy 
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mirent  au  devant  le  Roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé 
vivans  ,  et  qu'il  faloit  bien  faire  plus  de  conte  d'eux  que 
Ton  ne  cuidoit;  il  respondit  que  par  la  mort-Dieu  la 
Royne  mère  avoit  promis  que  Tun  ni  l'autre  ne  seroyent 
en  vie  à  la  Toussaints.  Je  ne  yeux  nommer  pour  ce  coup 
ceux  qui  furent  assemblez  pour  aviser  aux  moyens  qu'on 
tiendront  à  l'exécution  d'une  si  barbare  et  plus  que  tur- 
quèsque  entreprise  ;  laquelle  pour  conduire  plus  aisément 
à  chef,  le  lendemain,  qui  estoit  le  vendredi ,  fut  fait  ua 
i;ry  à  son  de  trompe  par  tous  les  carrefours  et  lieux  ac- 
coùstumez  dé  la  ville,  contenant  en  somme  que  ceux  de 
la  religion  eussent  à  se  rendre  en  la  maison  du  gouver- 
neur pour  entendre  la  volonté  du  Roy.  Lapluspart^  trop 
crédule^  ne  firent  aucune  difficulté^  ains  se  rendirent  aa 
lieu  assigné,  d'où  biéntosl  après  on  les  envoya  en  divers 
lieuz,  à  savoir  en  la  prison  ordinaire ,  en  la  maison  de 
l'archevesquè,  aux  Célestins,  aux  Cordeliers,  et  autres 
lieux  capables  pour  contenir  une  telle  multitude.  La  nuict 
ne  fut  pas  sitost  venue  qu'on  ouit  de  toutes  pars  de  la 
ville  les  cris  et  voix  lamentables,  tant  de  ceux  qu'on  mas- 
sacrôit  par  les  maisons  que  des  autres  jà  demy  morts 
qu'on  trainoit  à  la  rivière  ;  et  principalement  les  cris  hor- 
ribles deis  femmes  et  petis  enfans^  qui  se  voyoyent  ensan- 
glantez du  sang  de  leurs  propres  pères,  fendoyent  le  cœur 
à  ceux  qui  avoyent  tant  soit  peu  d'humanité.  Entre  au- 
tres, il  y  eut  un  artisan  nommé  Martin  Genou,  fondeur 
de  son  eàtat;  lequel,  nonobstant  qu'il  eust  la  cuisse  rom- 
pue (et  pour  ceste  cause  contraint  de  tenir  le  lict),fut 
emporté  dans  un  linceul  au  Roâne;  et  d'autant  qu'il  avoit 
approché  un  ba(teau  à  la  nage ,  auquel  il  s'esioit  accroché 
'des   mains ,  au  mesmé  instant  on  lu  y  alla  coupper  les 
doigts,  età  grands  coups  de  perches  et  avirons  fut  assommé 
et  ploiifgé  dans  l'eàn.  Le  dimanche,  qui  estoit  lé  dernier 
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jour  du  mois  susdit^  environ  haict  heures  de  matin ,  ceux 
qui  avoyent  esté  mis  aux  Cordeiiers  furent  massacrez, 
entre  autres  un  bourgeois  nommé  Léonard  Meraud;  la 
maison  duquel  avoit  esté  ruinée  plusieurs  années  aupara- 
vant à  l'occasion  d'une  prétendue  myne  de  la  citadelle 
bastie  à  Lyon.  Plusieurs  requéroyent  qu'il  leur  fust  per- 
'  mis  de  prier  Dieu  devant  que  mourir^  mais  les  bourreaux, 
.escumans  comme  sangliers ,  au  lieu  de  leur  accorder  leur 
requestc,  leur  donnoyent  des  coups  de  dague  dans  les  fes- 
ses^ et  quand  ils  tendoyent  les  mains  au  ciel,  estans  à  ge- 
noux^ on  leur  couppoit  les  doigs  et  le  nez,  et  puis,  en  se 
.moquant  d'eux,  les  charpentoyent,  prenans  plaisir  à  les 
voir  languir.  Quelques-uns,  qui  estoyent  attachez  de  reng 
à  une  corde  comme  des  forsats ,  furent  harquebousez 
tous  ensemble  et  jettez  dans  le  Rosne.  Là  mesmes  un  Ita- 
lien, nommé  Alexandre  Marsilii;  fit  trencher  la  teste  à 
un  Lucquois  nommé  Paulo  Minutily,  laquelle  il  garda 
quelques  jours,  en  espérance  d'eslre.  jpayé  du  ban^  qui  est 
.une  somme  d'argent  promise  par  la  seigneurie  de  Luc- 
ques  aux  meurtriers  des  bannis,  principalement  pour  la 
religion.  Or ,  en  signe  de  joye  pour  avoir  fait  un  si  bel 
acte,  fut  faite. une  grande  escoppeterie  en  la  place  des 
Cordeiiers  et  de  Confort.  Dès  ceste  heure-là  il  n'y  eut 
que  meurtres  et  saccagemens  par  toute  la  ville ,  avec  une 
telle  licence  enragée  qu'il  sèmbloit  que  lés  enfers  fussent 
ouverts  et  les  diables  fussent  sortis >  bruyaus  et  courans 
çà  et  là  parmy  les  rues.  Environ  les  dix  heures  du  matin 
de  ce  mesme  jour,  ledit  Momieu,  auquel  avoit  esté  donné 
pouvoir  de  lier  et  deslier  ,  comme  a  esté  dict ,  se  trouva 
es  prisons  de  l'archevesché^  accompagné  de  Poculo, 
son  neveu  et  gendre,  de  Guillaume  Rouille,  lors  esche- 
.vin ,  et  d'autres  non  guères  moins  factieux  que  luy ,  et 
ide  l'un. des  commis  au  greffe  criminel,  ayant  pour  garde 
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le  lieutenant  du  prévost  des  maresebaux  et  quelques  ar- 
chers ,  avec  les  noms  et  surnoms  de  tous  les  pauvres  pri- 
sonniers, lesquels  il  faisoit  venir  et  passer  par  ordre  de* 
vant  luy,  comme  à  une  monstre,  desquels  il  en  sépara  en- 
viron trente,  qui  abjurèrent  la  religion  de  Tëvangile, 
prometlans,  combien  que  le  Roy  le  permettroit  ci-après, 
ne  vouloir  ci-après  assister  aux  presches  ni  autre  exercico 
d'icelle,  lesquels  il  envoya  au  couvent  des  Célestins.  Puis 
de  mesme  pas  s'en  vint  aux  prisons,  du  Roy  appelléet 
Rouanne,  où  il  fit  de  mesme,  et^  ayant  emply  la  basse 
salle  des  procureurs  du  palais  de  ceux  qui  estoyent  desti- 
nez et  choisis  à  estre  massacrez ,  en  remua  environ  une 
vingtaine ,  qui  furent  aussi  menez  au  couvent  des  Céles- 
tins, dont  peu  de  jours  après  ils  sortirent,  partie  par  ran^ 
çon  ,  les  autres  par  divers  accidens,  comme  il  plaisoit  aa 
gouverneur  de  disposer  de  leurs  vies  et  biens.  Et  sur 
Tinstant  délivra  un  nommé  Lazare  Bardot^  sergent  royal, 
entre  les  mains  de  Jean  Yemay,  son  ennemi  capital,  pour 
l'aller  à  l'heure  mesme  mettre  sur  un  batteau,  le  tuer  à 
coups  de  pistole^  puis  le  jetter  en  Teau  ;  ce  qui  fut  fait  par 
ledit  Vernay,  Riveray,  et  un  marchant  de  charbon,  lequel 
depuis  estant  frappé  d'une  fièvre  chaude ,  après  avoir  esté 
empesché  par  sa  femme  et  ses  voisins  de  se  noyer,  fut  enfin 
attaché  avec  chaines  et  cordes,  comme  un  démoniacle.  En 
mourant  il  renioit  et  despitoit  Dieu,  chose  qui  fiit  espoQ- 
vantable  à  tous  les  habitans  de  la  ville.  Une  heure  après 
midy  de  ce  mesme  jour  fut  fait  commandement  à  tous  les 
penons  de  prendre  chascun  vingt-cinq  hommes  armez  et 
Mouze  crocheteurs,  et  les  conduire  à  la  porte    Sainct- 
George ,  qui  est  du  costé  de  la  maison  de  l'archevesque, 
où  le  grand  massacre  se  de  voit  faire.  Cependant  le  gou- 
verneur Mandelot,  accompagné  du  sieur  de  la  Mante,  ca- 
pitaine de  la  citadelle  de  Lyon^  lequel  sa  voit  bien  la  cruelle 
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et  sanglante  intention  dudit  gouyemeur^  sortant  par  la 
porte  du  pont  du  Rosne,  s'en  alla  au  fauxbourg  de  la 
Guillotière,  faisant  courir  un  faux  bruit  par  la  ville,  di- 
sant qu'on  alloit  pendre  quatre  ministres  audict  bourgs 
au  lieu  où  se  faisoit  Texercice  de  la  religion;  et  cepen- 
dant il  n'y  en  avoit  que  trois  ordinaires,  dont  Tun  avoit 
desjà  esté  massacré  dès  le  jeudy.  Les  clefs  de  la  maison  de 
FarcheTesque,  où  estoit  le  plus  grand  nombre  des  prison- 
niers, jusques  à  plus  de  trois  cens  cinquante,  furent  li- 
vrées à  ceux  qui  s'estoyent  gayement  offerts  de  faire  le  mas- 
sacre, duquel  le  bourreau  ordinaire  et  les  soldats  eurent 
telle  horreur,  à  la  seule  semonce  que  on  leur  fit  de  s'em* 
ployer  à  cela,  qu'ils  respondirent  que  jamais  ils  ne  le  fe- 
royent.  Le  bourreau  aliéguoit  que  si  la  justice,  après 
sentence  donnée,  les  livroit  entre  ses  mains >  il  adviseroit 
à  ce  qu^il  auroit  à  faire,  et  qu'au  demeurant  il  n'y  avoit 
que  trop  d'exécuteurs  en  la  ville  tels  qu'ils  demandoyent. 
Les  soldats  respondirent  qu'ils  ne  voulo]^ent  point  esgor- 
ger  ceux  desquels  ils  n'avoyent  jamais  receu  aucun  des- 
plaisir, et  que  si  ces  prisonniers  avoyent  esmeu  quelque 
«édition  ou  leur  avoyent  fait  quelque  tort,  ils  adviseroyent 
d'en  avoir  raison,  ne  voulans  au  reste  faire  ce  déshon- 
neur et  mettre  ceste  vilaine  tache  au  port  des  armes  (qui 
doit  estre  accompagné  de  gentillesse  et  vertu  )  par  un  tel 
acte,  plus  propre  et  convenable  aux  bouchiers  et  assomme- 
bœufs  qu'à  un  vray  soldat.  £n  ces  entrefaites,  un  citoyen 
cle  la  ville,  nommé  Momieu,  l'un  des  plus  enragez  factieux 
et  des  plus  meschans  du  monde,  autrement  parricide, 
monstra  (  puisqu'il  avoit  procuré  la  mort  de  son  propre 
père  )  que  son  cœur  félon  n' espar gneroit  pas  ses  conci- 
toyens; car  il  tint  la  main  à  faire  amasser  les  massacreurs 
pour  les  exécutions  horribles  qui  furent  faites. 

Or^  quelque  peu  de  temps  après  et  environ  les  deux  ou 
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trois  heures  après  midy,  voici  venir  le  Clou^  capitaine 
des  harquebouziers  de  la  ville  (  maintenant  capitaine  et 
conducteur  des  bourreaux),  avec  une  troupe  d' enragez, 
entre  lesquels  un  veloutier  genevois  nommé  Merelle,  La- 
goute  et  Jean  de  Troyc,  soldat  de  la  garde  du  gouverneur; 
Jean  Yernay,  charbonnier,  duquel  nous  avons  parlé  cy- 
dessus;  Pierre  Hazard,  pescheur  et  tueur  de  pourceaux  et 
crocheteur  de  boutiques^  dont  il  a  eu  le  fouet  et  banny 
souventesfois,  auquel  pour  ses  démérites  les  eschevins 
de  la  ville,  entre  lesquels  estoit  Platel,  drapier^  ont  baillé 
une  petite  isle  que  le  Rosne  fait  au-dessous  le  boullevart 
Saine t-Clerc ,  là  où  il  avoit  une  petite  maisonnette  et  un 
jardin;  et  plusieurs  autres,  la  pluspart  desquels  portoit 
de  grands  coutelas  et  cimeterres.  Sitost  que  ledit  le  Clou 
fut  entré  en  lagrande  court,  dit  tout  haut  à  cesprisonnieih: 
«  Il  faut  mourir;  »  et  s' estant  tourné  vers  ses  serviteurs 
bourreaux ,  leur  dit  :  a  Sus ,  sus  dedans ,  en  besogne,  » 
n'ayant  pas  oublié  de  leur  demander  la  bourse  pour  son 
butin.  Quant  à  luy,  il  monta  sur  une  gallerie  avec  son 
porte-enseigne  nommé  Saupiquet,  pour  avoir  le  plaisir 
d'un  tel  spectacle.  Les  bourreaux  commencèrent  à  s'a- 
charner de  telle  rage  et  barbarie  contre  ces  povres  pri- 
sonniers, sus  lesquels  ils  charpentèrent  de  telle  fnrie^ 
qu'en  peu  d'heure  tout  fut  taillé  en  pièces  sans  qu'un  seul 
en  soit  reschappé.  Tous  presque  furent  meurtris  estans 
à  genoux  et  prians  Dieu,  hormis  quelques  jeunes  hommes 
de  bonne  maison  qui  firent  quelque  résistance,  et  quelques 
capitaines,  entre  autres  la  Jaquière  et  la  Sauge,  lesquels 
empoignoyent  les  espées  nues,  dont  avant  que  recevoir  le 
coup  de  la  mort  eurent  presque  tous  les  doigts  de  la  main 
couppez.  Entre  tous  ceux  qui  ont  confessé  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ en  mourant ,  un  certain  marchand  chappelier 
nommé  François  du  CouUeur,  dit  le  Boussu,  ne  doit  estre 
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mis  des  derniers ,  avec  ses  deux. fils;  car  marchant  sur  le 
sang  de  ses  [frères  et  estant  couvert  de  celuy  qui  jalissoit 
contre  sa  face,  encourageoit  ses  deux  fils  à  prendre  la 
mort  en  gré,  usant  de  ces  te  remonstrance  :  «  Nous  savons^ 
mes  enfans,  que  telle  a  tousjours  esté  la  condition  des 
croyans ,  d'estre  hays  ,  crueileqient  traictez  et  meurtris 
par  les  incrédules ,  d'estre  les  simples  brebis  entre  les 
loups.  Si  nous  souffrons  avec  Jésus- Christ ,  nous  régne- 
rons aussi  avec  iuy.  Que  les  glaives  desgainez  ne  vous 
effrayent  point;  ils  nous  dressent  un  pont  pour  passer 
heureusement  de  ces  te  vie  misérable  en  béatitude  et  im- 
mortalité glorieuse.  C'est  assez  vescu  et  languy  entre  les 
meschans  ;  allons  vivre  avec  nostre  Dieu  ;  allons  courageu- 
jSement  après  ceste  grande  compagnie  qui  va  devant,  et 
fi:ayons  le  chemina  ceux  qui  viendront  après.  »  Quand  il 
yid  venir  les  tueurs,  il  embrassa  ses  deux  fils,  et  eux  leur 
père,  comme  si  le  père  eust  voulu  servir  de  bouclier  à  ses 
enfans ,  et  les  enfans  comme  si,  par  une  obligation  natu- 
relle (  qui  porte  de  défendre  la  vie  de  celuy  qui  nous  Ta 
donnée)  9  eussent  voulu  parer  les  coups  qui  furent  ruez 
contre  leur  père  aux  despens  de  leur  vie  ;  dont  après  le 
massacre  furent  trouvez  tous  trois  s'embrassans.  Ce  fai- 
sans monstroyent  une  plus  grande  amitié  les  uns  aux  autres 
que  n'a  pas  fait  en  leur  endroit  la  femme  dudit  du  Coui- 
leur,appellée  Anthoinette  et  mère  desdits  enfans^laquelle, 
pour  montrer  de  plus  en  plus  l'incontinence  dont  elle  a 
tousjours  esté  plaine,  se  maria  incontinent  après  avec 
Charles  Louvet,    capitaine  des  chapelliers,  lequel  elle 
sçavoit  bien  estre  la  cause  de  la  mort  de  son  mary  et  de  ses 
enfans,  parce  qu'il  les  avoit  emprisonnez.  Les  bourreaux, 
après  avoir  achevé  de  tuer  et  despouiller  les  corps  morts, 
s'en  venoyent  aux  prisons  de  Rouanne  pour  en  faire  de 
mesmes  à  ceux  qui  dès  le  matin  estoyent  dans  la  salle  des 
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procureurs  j  comme  il  a  esté  dit;  et  d'autant  que  le  lien 
desdiles  prisons  n'estoit  commode  pour  ce  faire,  jà  es- 
toyent  venus  des  plus  notables  de  la  yille  se  saisir  des  ave- 
nues, faire  retirer  les  batteaux  du  costé  du  port  du  Tem- 
ple, pour  faire  ladite  exécution  sur  la  place  ;  mais  comme 
Dieu  voulut  retenir  la  bride  et  rage  à  Satan^  le  gouver- 
neur fut  de  retour  de  son  voyage  de  la  Guillotière,  et  luy 
estant  rapporté  par  gens  apostez  le  massacre  fait  à  TAr- 
cfaevesché,  comme  si  c'eust  esté  chose  advenue  par  esroo^ 
tion  populaire  et  non  de  son  exprès  commandement ,  se 
transporte  avec  ses  officiers  de  justice,  aussi  gens  de  bien 
que  luy  (hormis  le  lieutenant  de  Langes,  lequel  n'accorda 
ce  malheureux  massacre) ,  sur  le  lieu  où  gisoyent  ces  po- 
vres  corps  morts,  où,  retenans  eucores  quelque  send- 
.mexit  d'humanité,  eurent  horreur  de  voir  tant  de  sang  fan- 
main  respandu,  tellement  qu'il  révoqua  le  commandement 
peu  auparavant  faict  d'achever  ceux  des  prisons  de 
Rouanne.  Et,  pour  mieux  faire  la  farce,  fut  faict  par  les- 
dits  de  la  justice  procès-verbal  contenant  que  lesdites 
prisons  avoyent  esté  brisées  par  esmotion  populaire  et  ce 
qui  s'en  estoit  ensuyvi.  Et,  pour  accomplir  le  jeu  de  toutes 
ses  parties  requises^  fut  crié  à  son  de  trompe  qneqm 
sçauroit  les  autheurs  du  cas ,  le  déclairant  à  justice ,  au- 
roit  cent  eseus  pour  son  vin;  mais  Dieu,  qui  toutsçait, 
sçauir^  bien ,  quand  l'heure  en  sera  venue ,  le  requérir  de 
sa  main,  et  le  sang  de  tant  d'hommes  sçaura  bien  criei'  de 
ta  terre  à  Dieu.  Cependant  ils  se  pottrmenoyent  par  la 
ville ,  roonstrans  leurs  pourpoints  blancs  couverts  de  sang, 
se  van  tans  d'en  avoir  fait  mourir  l'un  cent,  l'autre  plus, 
l'autre  moins.  Sur  ce  mesme  instant  les  grandes  portes  de 
ladite  maison  de  l'Archevesque  furent  ouvertes  à  quicon- 
que y  voulut  entrer ,  dont  il  n'y  eut  personne  ,  tant  con- 
traire fttst-elle  à  la  religion^  qui  n'eust  le  cœur  navré  de 
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toiT  un  si  horrible  carnage.  J'en  excepte  deux;  le  pre- 
mier Momieu ,  lequel  avoit  porté  le  libelle  de  sang  quel- 
ques heures  devant  Texécution,  lequel  dit  qu'il  en  falloit 
faire  autant  de  tout  le  reste  ;  l'autre  est  le  Clou ,  qui  avoit 
ntenéJa  troupe  meurtrière,lequel,ayant  oublié  qu'il  estoit 
homme,  et  comme  forcené,  ne  fut  non  plus  esmeu  du  sang 
qu'il  vid  espandre  qu'un  yvrogne  de  voir  courir  une  fon- 
taine^ ne  s' estant  soucié  de  mettre  ces  te  tasche  ignomi- 
nieuse perpétuellement  en  sa  race,  d'avoir  esté  conduc- 
teur des  bourreaux;  dont  à  bon  droit  il  porte  maintenant 
le  nom  d'Archibourreau,  lequel  luy  convient  mieux  que 
le  nom  de  Sala  qu'il  a  prins  depuis ,  moyennant  l'hoirie 
de  son  oncle  Sala,  naguères  décédé.  Quelques  hommes, 
estans  allez  voir  un  acte  si  cruel  et  inhumain ,  dirent  que 
ce  n'estoyent  pas  des  hommes  qui  avoyent  fuit  cela ,  mafs 
quelques  diables  habillez  en  guise  d'hommes  ;  dont  quel- 
ques-ans, et  entre  autres  le  lieutenant  de  robbe  courte, 
moururent  de  l'horreur  qu'ils  eurent  de  voir  un  si  grand 
tas  de  corps  humains  si  eslrangement  chapplez.  Quelques 
femmes  enceintes,  lesquelles  y  furent  par  curiosité ,  ayans 
ven  le  sang  fumant  bouillonnant  encores  et  ruisselant  jus- 
tes à  la  rivière  de  Saône,  furent  tellement  saisies  de 
fifayeur   et  esmeues  de  tristesse  que  plusieurs  d'ieelles 
accouchèrent  devant  le  terme.  Quant  au  gouverneur,  les 
porte-enseignes  des  tueurs  estoyent  à  son  costé,  et  les  au- 
tre» se  pourmenoyent  par  la  ville,  bien  remarquez  par 
leurs  pourpoints  encore  tous  sanglants  ;  mais  il  est  à  pré- 
smner  qu'il  ne  les  conoit  point  ou  ne  les  void  pas,  pos- 
s3!>le  qu'il  ne  s'en  souvient  plus  (combien  qu'ils  parlent 
tous  les  jours  à  luy),  à  cause  de  sa  petite  veuê  et  courte  mé- 
moire ;  autrement  les  bourreaux  de  sa  conscience  luy  fe- 
royent  baisser  la  teste  de  honte ,  se  voulant  couvrir  d'un 
Snasque  lequel  n'est  jà  besoin  d'oster  pour  estre  recognu 
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et  remarqué  sergeant  juré  du  Pape  et  meurtrier  des  pères 
de  plus  de  quinze  cens  petis  enfans  tous  mendiansy  sans 
conter  les  autres,  lesquels  je  prie  (  et  Dieu  pour  cest 
effect)  qu'eux ,  leurs  neveux  et  arrière-neveux  de  ceux 
qui  portent  les  marques ,  en  leurs  âmes ,  corps  et  biens , 
d'une  si  sanglante  cruauté  ,  de  monstrer  à  Tadvenir  qu'ils 
sont  bons  chrestiens,  pour  ne  se  ressentir  d'une  telle  sai- 
gnée qui  saigne  et  saignera  encor  devant  Dieu  jusques  à 
la  fin  du  monde ,  ains  faire  bien  à  ceux  qui  les  cmt  perse*- 
cutez,  tuez  et  mis  en  chemise  et  à  la  besace.  Sur  le  soir, quel- 
ques-uns des  bourreaux >  conduits  par  leur  capitame,  yinr 
drent  à  Rou^ne ,  qui  est  la  prison  ordinaire ,  portans  des 
licols  j  etlàfaisoyent  venir  entre  les  deux  portes  ceux  qu'ils 
avoyent  sur  leur  roole  ,  jusqu'au  nombre  de  septante  ou 
environ  ;  il  y  en  avoit  davantage,  mais  ils  promirent  d'aller 
à  la  messe.  Faisans  venir  lesdits  enroolez  les  uns  après 
les  autres,  les  terrassoyent  à  force  de  tirer  avec  les  licols 
dont  ils  estoyent  enlacez,  et  à  demy  estans  estranglez  les 
achevoyent  de  tuer  à  coups  de  poignards;  entre  lesquels 
furent  le  capitaine  Michel,  M.  N.  Dives,  ministre  de  Chaa* 
Ions,  s'estant  trouvé  dans  la  ville  par  occasion,  dont  sur- 
le-champ  soupirant  encores  fut  trai^é  à  la  rivière.  On  ne 
cessa  toute  la  nuict  d'enfoncer  portes,  enlever  marchan- 
dises et  cercher  partout  ceux  qui  s' estoyent  cachez,  et 
estans  descouverts,  après  avoir  payé  rançon,  estoyent 
meurtris  et  la  pluspart  trainez  à  la  rivière.  Le  lendemain 
matin ,  qui  estoit  le  lundi  premier  jour  de  septembre ,  on 
mit  le  reste  des  corps,  qui  n'avoyent  esté  jettez  en  l'eau, 
dans  de  grands  bateaux,  lesquels,  estans  conduits  à  l'autjre 
costé  de  la  rive  du  fleuve  de  Saône,  furent  incontinent 
deschargez  et  les  corps  estendus  sur  l'herbe,  comme  à 
ime  voyerie,  auprès  de  l'Abbaye  d'Ësnay ,  dont  les  moines, 
n'ayans  voulu  permettre  qu'on  les  enterrast  en  lemc  ce*' 
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naitière  comme  indignes  de  sépulture  ^  de  peur  aussi  que 
tant  de  corps  mis  ensemble  n'infectassent  l'air,  don- 
nèrent quelque  signe  pour  les  jetter  dans  Teaui  Alors  la 
populace  ayant  commencé  à  trainer  et  jetter  dans  le  fleuve, 
▼oicy  venir  un  apothiquaire ,  lequel  remonstra  qu'on 
pourroit  faire  argent  de  la  gresse  qu'on  tireroit  de  ces 
corps.  A  ceste  première  semonce,  on  choisit  les  corps 
plus  gras  et  refaits,  et,  après  les  avoir  fendus,  on  tira 
bonne  quantité  de  gresse,  laquelle  a  esté  vendue  trois 
blancs  la  livre.  Or,  ne  sachans  plus  que  faire  après  plu- 
sieurs risées,  moqueries  et  opprobres  que  les  assistans,  et 
surtout  les  Italiens,  jettoyent  contre  ces  pauvres  corpsj 
une  partie  fut  mise  en  un  grand  fossé  et  l'autre  jettée  de- 
dans le  fleuve. 

Ceux  de  Dauphiné,  de  Languedoc  et  de  Provence^  es 
villes  et  villages  desquels  le  Rosne  passe  ,  estoyent  esper- 
dus  de  voir  tant  de  corps  flottans  sur  l'eau,  si  inhumaine- 
ment mutilez ,  plusieurs  attachez  ensemble  à  des  longues 
perches^  et  d'autres  qui ,  venans  à  bord,  avoyent  les  yeux 
crevez^  le  nez ,  les  oreilles,  les  mains  coupées,  daguez  et 
percez  en  infinis  endroits,  tellement  que  plusieurs  n'a- 
voyent  aucune  forme  humaine.  Or,  si  grand  nombre  de 
ces  povres  corps  se  rencontra  au  port  de  Tournon  que 
les  hommes  et  femmes  du  lieu  commencèrent  à  faire  un 
bruit  comme  si  l'ennemy  eust  esté  aux  portes.  £stans  un 
peu  rasseurez,  ils  font  monter  gens  sur  des  bateaux  pour 
pousser  avec  des  crocs  et  perches  ces  corps  aval  l'eau. 
Les  paisibles  cathohques  de  Vienne ,  Valence ,  Viviers^  le 
Pont-Sainct-Esprit,  ne  se  pouvoyent  contenir  de  faire 
infinies  imprécations  à  rencontre  des  massacreurs  ;  ceux 
d'Arles,  entre  autres,  n'osoyent  ni  ne  vouloyent  boire  de 
l'eau  du  Rosne  ainsi  ensanglantée.  £t  combien  qu'il  y 
eust  beaucoup  de  catholiques  remuans  en  Provence,  9! 
TOME  VII.  22 
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est-ce  qu'il  n'y  eut  point  de  massacres,  tant  la  pluspart 
furent  esmeus  des  horribles  cruautez  commises  à  Lyon, 
et  mesmes  ils  enterrèrent  ces  corps  en  dirers  endroits  et 
rivages  de  ceste  province. 

L^  mardy  2  dudit  mois  ,  il  y  eut  un  menreilieuK  silence 
par  toute  la  ville  jusques  à  l'heure  du  chan^y  oà  ToQ 
s'gppereeut  de  quelque  remuement  ;  car  il  y  eut  quelques 
placards  affichez  dès  le  grand  matin,  par  le  moyen  d^ 
Momieu  (qui  ne  cerchoit  que  sédition  ),  Tun  à  la  p^rti 
de  la  maison  de  ville,  Vautre  à  la  place  du  change,  W 
quels  contenoyent  quelques  injures  contre  lea  gotiver* 
iieors  et  la  Mante,  et  aussi  contre  les  eschevins  de  b  ville* 
Ces  placards  remirent  la  ville  en  rumeur,  parce  qu'il 
sembloit  qu'ils  sortoyent  de  la  main  de  quelque  buguer 
not.  A  ceste  heure  mesmes  courut  un  bruit  que  les  autres 
deux  ministres ,  à  savoir  Jean  Ricaud  et  Antoine  Cailla, 
estoy^it  encores  dans  la  ville  vivans,  ce  qui  fut  cause 
que  les  plus  malins  et  acharnez  (pour  combler  la  mesure 
de  leur  cruauté)  se  mirent  en  queste  pour  les  attrapper; 
et  fut  donnée  charge  à  quelques^^uns  et  argent  livré  pour 
les  meurtrir,  ou  bien,  s'ils  les  trouvoyent  en  sortant  de 
la  ville,  de  les  arr ester,  afin  d'en  faire  un  spectacle  en 
temps  et  lieu  devant  le  peuple.  Mais  Dieu  les  fit  passer 
au  milieu  de  ceux  qui  les  cerchoyent ,  et  en  furent  quittes 
pour  de  l'argent;  tellement  que  si  l'on  demande  qui  a 
eu  pitié  d'eux  et  de  plusieurs  autres  que  Dieu  a  pré* 
servez^  je  respondray  qu'il  n'y  a  eu  que  la  dame  avarice, 
laquelle  se  trouva  tout  à  propos  logée  au  coeur  de  quet 
qoes  soldats. 

Mais,  entre  plusieurs  choses  qui  se  sont  commises  du- 
rant ce  grand  et  horrible  chapple,  il  y  en  a  deux  qui  re- 
marqueront à  jamais  ceste  maudite  couvée  de  catholiques 
romains  lyonnois.  La  première  est  que  plusieurs  d'entre 
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eux  Ont  esté  les  premiers  instigateurs  pour  faire  tuer 
leurs  propres  frères,  cousins,  parentz  et  alliez,  entre 
lesquels  ceste  chatemite  d'Orlin,  le  notaire,  doit  tenir  le 
premier  rang  ;  car,  ayant  le  moyen  de  sauver  son  propre 
frère,  Jacques  d'Orlin,  notaire  comme  luy,  lequel  estoit 
logé  en  sa  maison^  il  ne  fut  jamais  en  repos  qu'il  ne  Teust 
fait  mener  à  la  boucherie  avec  les  autres.  L'autre  est  que 
plusieurs,  contre  la  foy  promise  et  jurée  (mais  ca  cek 
tel  le  maistre,  tel  le  valet) ,  après  avoir  tiré  de  leurs  pri- 
sonniers tout  ce  qu'ils  pouvoyent ,  les  esgorgeoyent  eux- 
fbesmes.  Entre  un  grand  nombre  je  produy  seulement 
ceste  desloyauté  commise  contre  Jean  et  Guiot  Daruts, 
frères ,  lesquels ,  ayans  esté  descouverts  dans  un  fenil  j  et 
après  qu'ils  eurent  signé  tout  ce  que  les  frères  Gropetz, 
greffiers,  leurs  adverses  parties^  avoyent  voulu ,  touchant 
quelques  procès,  et  après  s'estre  dessaisis  de  quelques 
papiers  d'importance^  ils  furent  tuez  sur*leK:hamp  à 
coups  de  dague  et  jettez  dans  le  Rosne;  l'un  desquels 
lot  depuis  trouvé  à  la  rive  du  Rosne ,  prèsToumon ,  et, 
recotm  par  une  dame  catholique,  fut  enterré,  comme  fur 
Iretot  plusieurs  autres  corps  morts  qui  alloyent  flottant  sur 
feau.  Or,  les  bourreaux ,  estans  desjà  tous  accoustumez 
I  estrangler  et  esgorger  les  hommes,  comme  on  £iiit  les 
brebis  à  la  boucherie,  se  trouvoyent  prests  toutes  et  quan- 
tes  fois  qu'il  y  avoit  apparence  de  faire  nouveau  carnage. 
Entre  autres  un  gentilhomme  du  Dauphiné,  venant  de 
la  cour  en  poste,  ayant  prins  uii  passeport  du  gouver- 
neur, estant  attendu  sur  le  pont  du  Rosne,  entre  deux 
portes,  par  Boydon  et  quelques  autres,  fut  contraint  met- 
tre pied  à  terre,  comme  aussi  son  serviteur,  lesquels, 
après  avoir  esté  daguez,  furent  jettez  en  la  rivière.  Et  du 
depuis,  un  mois  durant,  on  y  a  commis  plusieurs  meurtres. 
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sans  laisser  espèce  de  cruauté  qui  n'ait  esté  pratiquée  par 
Boydon,  Momieu,  le  Clou  et  leur  suite. 
.    Et  mesmes^  le  4  d'octobre^  trois  notables  bourgeois,  à 
savoir  Julian  de  la  Bessée,  valet  de  chambre  du  Roy,  Clé- 
ment Gautieti  diacre  en  régUse. réformée,  et  Perceval 
Floccard ,  changeur ,  &rent  estranglez  entre  les  deux 
portes  de  la  prison  ordinaire ,  dont  lesr  corps  furent  lais- 
sez quelques  heures  du  dimanche  matin  sur  le  pavé ,  à  la 
veue  de  tout  le  monde ,   et  finalement  jettez  dans  l'eau; 
sur  quoy  on  a  peu  remarquer  un  terriblp  trait  de  ven- 
geance tle  la  Royne,  d'autant  qu'il  est  certain  que  le  frère 
dudit  de  la  Bessée ,  thrésorier  de  France  en  Normandie, 
à  la  faveur  du  comte  de  Rets,  avoit  obtenu  lettres  du  Roy 
adressantes  au  gouverneur  et  à  la  Mante  ^  par  lesquelles 
il  leur  mandoit  avoir  entendu  que  ledit  Julian  de  la  Bes- 
«ée::aviiit  esté  conservé^  luy  et  toute  sa  famille^  chose 
qu'il  avoit  pour  agréable.  Ainsi  donc,  peu  auparavant,  il 
estoit  sorti  des  prisons,  sous  la  promesse  toutesfoîsde 
Ouyot  Henry,  onde  de  sa  femme,  où  il  ne  demeura  qu'un 
jour,  qu'estant  venu  mandement  contraire  de  la  Royne 
mère,  il  fut  resserré  es  dites  prisons.  Sur  les  huit  heures 
du  soir,  le  samedi,  au  milieu  de  sonsoupper,  estant  appelé 
par  le  geôlier,  sous  le  nom  du  greffier  Cropet,  qui  luy 
donnoit  à  entendre  qu'on  le  demandoit  en  bas ,  insistant 
ledit  de  la  Bessée  qu'il  luy  pleust  le  faire  monter,  enfin 
s'appercevant  du  trait,  d'une  merveilleuse  constance  se 
leva,  embrassa  les  assistans  leur  disant  le  dernier  adieu, 
donna  à  l'un  d'eux  une  bague  d'or  où  estoit  une  turquoise 
qu'il  portoit  en  son  doigt  ;  puis  descendit  les  degrez  fort 
franchement ,  se  mit  à  genoux  au  pied  d'iceux ,  fit  ses 
'prières  ;  puis,  d'une  constance  asseurée  ,  s'en  alla  droit  à 
la  porte  à  grands  .pas  ,  où ,  au  lieu  de  Croppet,  ayant  veu 
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le  Clou  accompagne  de  ses  associez  bourreaux  ,  leur  dit  : 
«  Ha!  mes  amis!  »  Et  à  un  mesme  instant  fut  attiré  et 
poulsé  par  derrière  hors  la  porte  de  la  prison  par  un 
nommé  Riviria ,  lors  geôlier  et  auparavant  tainturier  de 
filet,  là  où  il  fust  «stranglé  comme  il  a  esté  dit.  Jesçay 
bien  que,  durant  son  emprisonnement,  il  essaya  tous 
moyens  pour  évader  la  mort  et  rachetter  sa  vie  par  le 
moyen  de  son  bien,  et  si  son  jardin  et  maison,  qu'il  offrit 
de  donner^  eust  aussi  bien  consisté  en  deniers  contans 
comme  en  immeubles,  jamais  le  mandement  de  la  Royne 
ne  fust  venu  à  temps  ;  mais  ceux  ausquels  il  fit  offrir  en 
don  sondit  jardin  eussent  mieux  aymé  un  plain  sac  d'escus, 
ce  qui  fut  cause  qu'il  luy  en  cousta  la  vie. 

Quelqnes  mois  après  toutes  ces  tragédies  jouées  en 
France ,  le  pape  envoya  un  légat  vers  le  Roy  ,  lequel  fut 
receu  très  honnorablement  à  Lyon,  et  les  rues  tapissées. 
Arrivé  qu'il  fut,  il  alla  descendre  dessus  la  calade  de 
Sainct-Jean,  là  où  il  entra,  et^  ayant  ouy  vespres,  sortit 
par  la  mesme  porte  qu'il  estoit  entré  ;  et  estant  sur  la  ca- 
lade fut  rencontré  par  la  pluspart  des  massacreurs  qui  Tat- 
tendoyent  là  de  pied  coy,  lesquels  le  voyans  se  mirent 
tous  à  genoux  pour  avoir  absolution.  Mais  parce  que  ledit 
légat,  lequel  estoit  envoyé  au  Roy  pour  le  gratifier  des 
massacres,  ne  sçavoit  Toccasion  pour  laquelle  ceux-cy  se 
mirent  à^genoux  devant  luy,  un  des  notables  de  la  ville 
luy  dit'  que  ces  gens  qui  estoyent  à  genoux  devant  luy 
estoyent  ceux  qui  avoyent  fait  l'exécution  des  massacres  ; 
ce  qu'ayant  entendu^  ledit  légat  incontinent  leur  bailla 
l'absolution  en  faisant  le  signe  de  la  croix  de  la  main 
droitte.  Mais  parce  que  cela  se  faisoit  trop  publiquement, 
Boydon  ne  se  voulut  trouver  en  ceste  place,  mais  alla 
trouver  ledit  légat  en  sa  chambre  ,  là  où  il  luy  bailla  l'ab- 
solution comme  il  avoit  fait  aux  autres.  Voilà  le  soin- 
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maire  et  rray  discours  de  la  felonnie  et  inhumanité  enra- 
gée commise  par  ceux  lesquels,  ayans  face  d'hommes  et 
portans  le  nom  de  chrestiens ,  se  sont  monstrez  plus  lyons 
que  les  lyons  mesmes  et  plus  barbares  que  ne  furent  jamais 
les  habitans  de  Barbarie.  Et  contre  qui?  contre  leurs  voy- 
sins,  alliez,  cousins  et  propres  frères. 


MÉMOIRES  ET  INSTRUCTIONS 


ENVOYEES  PAR  LE  ROY 


AU  COMTE   DE  CHARNY, 

SON  LtetJTENA^-GÉiîÊRAi.  AU  PAYS  DE  BOÛRGONGM. 


Le  Roy  considérant  l'eâmotion  nagaères  advenoe  6ti 
ceste  Tille  de  Paris,  en  laquelle  a  esté  tué  le  fen  amiral  de 
Chastilloti  et  aucuns  gentils-homtnes  qoi  estôyent  rtcc 
lay^  pour  avoir  malheureusement  conspiré  d'attenter  à  la 
personne  de  Sa  Majesté,  de  la  Royne  sa  mère,  de  messei^ 
gneurs  ses  frères,  du  Roy  de  Naran^e,  et  autres  princes  et 
seigneurs  estansprès  d'eux,  et  à  son  Estât  ;  et  que  ccfiix  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  ne  sachans  au  Tray  les 
causes  et  occasion  d'icelle  esmotion ,  seroyent  pour  s'ès- 
lever  et  mettre  en  armes ,  comme  ils  ont  fait  les  troublée 
passez >  faire  nouvelles  pratiques ,  menées  et  desseinâ 
contre  le  bien  de  Sa  Majesté  et  repos  de  son  royaume , 
s'il  n'y  estoit  par  elle  pourveu,  et  fait  conoistre  la  vérité 
aujL  gentils-hommes  et  autres  subjects  de  ladite  religion 
comme  ce  faict  est  passé  et  quelle  est  en  leur  endroit  son 
intention  et  volonté  ;  et  estimant  que,  pour  y  remédier, 
il  est  très  grand  besoin  que  les  gouverneurs  des  provinces 
de  son  royaume  aillent  par  tous  les  endroits  de  leurs 
gouvernemens,  elle  veut  que,  pour  ceste  occasion ,  M.  le 
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comte  de  Charny,  grand-escuyer  de  France,  son  lieute- 
nant-général au  gouvernement  deBourgongne,  aille  dili- 
gemment par  les  villes  et  lieux  dudit  gouvernement.  Où 
estant  arrivé  il  advisera  les  meilleurs  moyens  qu'il  pourra 
de  faire  vivre  en  paix ,  union  et  repos ,  tous  les  sujets 
de  sadite  Majesté,  tant  de  Tune  que  de  Tautre  religion. 
Et,  pour  y  parvenir,  fera  doucement  appeler  devant  luy, 
en  public  et  en  particulier,  ainsi  qu'il  verra  estre  à  faire 
pour  le  mieux  et  plus  à  propos  pour  le  bien  et  service  de 
Sa  Majesté,  les  gentils-hommes  des  lieux  où  il  ira,  et  aussi 
les  bourgeois  des  villes  d'iceluy  gouvernement  qui  seront 
de  ladite  religion,  ausquels  il  déclairera  et  fera  entendre 
la  vérité  de  ladite  esmotion  advenue  en  ceste  ville ,  pour 
ce  que  Ton  leur  pourroit  avoir  desguisé  le  fait  autrement 
qu'il  n'est.  Et  leur  dira  que  sadite  Majesté,  ayant  descou- 
vert que,  sous  ombre  de  la  blessure  dudit  feu  amiral ,  de 
laquelle  elle  vouloit  faire  faire  la  justice  selon  le  bon 
ordre  qui  y  avoit  jà  esté  donné,  iceluy  amiral  et  les 
gentils-hommes  de  sa  religion,  qui  estoyent  en  ceste 
ville  avec  luy,  sans  attendre  l'effect  de  sadicte  justice, 
auroyentfait  une  meschante,  malheureuse  et  détestable 
conspiration  contre  la  personne  de  sadite  Majesté,  de 
la  Royne  sa  mère ,  de  messieurs  ses  frères ,  du  Roy  de 
Navarre,  et  autres  princes  et  seigneurs  estant  près  d'eux, 
et  contre  l'Estat,  ainsi  mesmes  que  aucuns  des  principaux 
et  adhérans  de  ladite  conspiration ,  recognoissans  leur 
faute,  l'ont  confessé,  elle  a  esté  contrainte ,  à  son  grand 
regret,  pour  obvier  et  prévenir  un  si  meschant,  pernicieux 
et  abominable  desseing,  et  non  pour  aucune  cause  de  reli- 
gion ny  pour  contrevenir  à  son  édit  de  pacification,  de  per- 
mettre ce  qui  est  advenu  le  dimanche  24  du  mois  d'aoust 
en  la  personne  dudit  amiral  et  ses  adhérans  et  complices  ; 
entendant  sadicie  Majesté  que,  ce  nonobstant,  lesdit$  de 
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la  religion  puissent  vivre  et  demeurer  en  toute  liberté  et 
seureté,  avec  leurs  femmes,  enfans  et  famille,  en  leurs 
maisons,  sous  sa  protection  et  sauvegarde,  comme  elle  les 
y  maintiendra  et  fera  maintenir  s'ils  se  veulent  contenir 
doucement  sous  son  obéissance ,  comme  elle  le  désire, 
voulant  que,  à  ceste  fin,  ledit  sieur  comte  de  Charny  offre 
et  baille  ses  lettres  de  sauvegarde  en  bonne  et  authentique 
forme,  qui  seront  de  telle  force  et  vertu  que  si  elles 
estoyent  émanées  et  prinses  de  sadite  Majesté,  et  qu'en 
vertu  d'icelles  ils  jsoyent  conservez  de  toutes  injures , 
violences  et  oppressions;  avec  injonctions  et  défenses  très 
expresses  à  ceux  des  subjets  catholiques,  quels  qu'ils 
soyent,  sur  peine  de  la  vie^  de  n'attenter  aux  personnes , 
biens  ne  famille  desdits  de  la  religion  qui  se  contiendront 
doucement  en  leurs  maisons.  Et  si  aucuns  estoyent  si 
téméraires  et  mal  advisez  de  faire  choses  contre  lesdites 
deffences  et, violer  lesdites  sauvegardes,  sadite  Majesté 
veut  que  punition  prompte,  rigoureuse  et  exemplaire  en 
soit  faite,  afin  que  cela  serve  pour  contenir  les  autres  de 
ne  faire  le  semblable  ;  qui  est  le  vray  et  seul  moyen  de 
l'asseurance  que  sadite  Majesté  peut  bailler  ausdits  de  la 
religion,  avec  sa  parole  et  promesse  qu'elle  leur  donne  de 
leurestre  bon  prince  etbening^  protecteur  et  conservateur 
d'eux  et  de  tout  ce  qui  leur  touche,  quand  ils  demoureront 
et  vivront  sous  son  obéissance  sans  entreprendre  ou  faire 
chose  contre  son  service  et  volonté.  Et  parce  que  Sa  Ma- 
jesté a  souvent  cogneu  que  les  entreprises  et  délibérations 
faites  par  lesdits  de  la  religion  contre  son  service  ont  esté 
résolues  entre  eux  aux  assemblées  des  presches  que  les 
gentils-hommes  avoyent  liberté  de  faire  faire  en  leurs 
maisons  et  fiefs,  mondit  sieur  le  comte  de  Charny  fera 
entendre ,  particulièrement  aux  gentils-hommes  qui  ont 
accoustumé  faire  lesdits  presches,  que  sadite  Majesté,  con* 
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sidérant  qu'il  n*y  a  rien  qui  tant  esmetive  et  aniiùe  les 
catholiques  contre  ceux  de  la  feli^oïi  que  lés  presehes  et 
assemblées,  et  que,  les  contitiudn»,  il  6st  tout  certain  que 
cela  est  cause  d'empirer  et  augtnèfiltei*  lesditëà  e^rhotions^ 
pour  cesté  occasion,  sadite  Majesté  désire  qu'ils  les  facëtit 
Cesser  jusques  à  ce  que  autrement  par  elle  en  soit  ordonné, 
et  qu'ils  s'accommodent  à  cela  comme  chose  qui  sert 
grandement  à  TefFect  de  son  intention,  qui  est  de  ramener 
doucement  sesdits  subjets  Ji  une  tfdye  et  parfaite  amitié, 
union  et  concorde  les  uns  avec  les  antres,  mettant  toiiCès 
divisions  et  partialités^  en  oubly.  Et  d'slutatlt  que  cela  leuf 
pourra  sembler  dur  au  commeridement  ^  tiQKmâif  sieilf  lé 
comte  de  Chamy  regardera  à  léttr  fait*e  dire  dodcéiiiént 
et  sans  qu'ils  en  puissent  entrer  en  àucuilèl  iuatividsé 
conjecture,  car  aussi  sadite  Majesté  téut  prddédër  ett 
toute  vraye  ftincérité  à  l'endroit  de  cétix  qui  se  confôrine- 
ront  à  sa  volonté  et  obéissance,  en  laquelle  il  lés  éihorte 
de  vivre  avec  toutes  les  ineilléutéë  perstiàëiôlisi  qti'il 
pourra,  et  asseurél^  d'estte,  en  ce  faiéant,  âeuréiâétit 
maintenus  et  conservez  comme  les  autres  st(jets  catboli* 
ques,  ainsi  que  sadhe  Majesté  veut  (|ti'il  face.  Et  afin  qt(e 
sesdits  sujets  catholiques  sachent  comme  ils  auront  à  se 
conduire  en  ceci^  mondit  sieur  le  comte  dé  Chamy  leur 
dira  que  ce  n'a  jamais  esté  et  n'est  encores  l'intention  de 
sadite  Majesté  qd'il  soit  fait  aucun  tort,  injufe  ou  oppres- 
sion à  ceux  dé  ladite  religion  qui ,  comme  bons  et  foyatit 
sujets,  se  voudroyent  contenir  dotrcenient  sons  son  obéis- 
sance; déclarant  ausdits  catholiques  que  s'ils  s'oublient 
tant  que  d'offenser  ceux  de  la  religion  qui  se  porteront  tels 
envers  sadite  Majesté,  et  ceux  aussi  qui  auront  à  cestc  fin 
prins  d'elle  ou  de  mondit  sieur  le  comte  de  Chamy  lettres 
de  sauvegarde ,  elle  les  fera  punir  et  chastier  sur-le-cbafnp 
comme  transgresseurs  de  ses  commàndemens,  sans  aucune 


AU    COHTI   DE   CHAR  NT  ^  347 

espérance  de  grâce,  pardon  ou  rémission;  ce  que  iceluy 
comte  de  Charny  leur  exprimera  et  déclarera,  avec  les 
plus  expresses  paroles  qu'il  luy  sera  possible,  et  fera  aussi 
exécuter  bien  estroitement.  £t  après  que,  suyvant  Tînten- 
tion  de  sadite  Majesté,  il  leur  aura  par  ceste  voye  douce  , 
qui  est  celle  qu'elle  aime  le  mieux,  cerché  les  moyens 
d'asseurer  le  repos  entre  sesdits  sujets  et  de  mettre  quel- 
que asseurance  entre  les  uns  et  les  autres ,  ceux  qui  se 
conformeront  en  cela  à  la  volonté  de  sadite  Majesté,  elle 
les  y  confortera  et  leur  fera  tous  les  meilleurs  et  plus  doux 
traitemens  qui  luy  seront  possibles.  Mais  s'il  y  avoit 
quelques-uns  de  la  religion  qui  se  rendissent  opiniastres 
et  rebelles  à  sadite  Majesté ,  sans  avoir  .esgard  ausdites 
remonstrances ,  et  fussent  assemblez  en  armes,  faisant 
menées  et  pratiques  contre  le  bien  de  son  service,  ledit 
sieur  comte  de  Charny  leur  courra  sus  et  taillera  en  pièces 
avant  qu'ils  ayent  moyen  de  se  fortifier  et  joindre  ensem- 
ble; et,  pour  cest  effect,  assemblera  le  plus  de  forces 
qu'il  luy  sera  possible,  tant  des  ordonnances,  du  ban  et 
arrière-ban ,  qu'autres  gens  de  guerre  et  soldats  à  pied 
des  garnisons,  et  habitans  catholiques  des  villes  de  sondit 
gouvernement,  et  assiégera  ceux  qui  se  tiendront  et  ren- 
dront forts  es  villes  de  l'estendue  dudit  gouvernement, 
de  manière  que  la  force  et  authorité  en  demeure  à  sadite 
Majesté. 

Fait  à  Paris,  le  3o  aoust  1572. 

Signé,  Charles. 
Et  plus  bas,  Brulard.  ' 

Les  catholiques  de  Bourgongne  furent  tenus  en  bride 
par  la  prudence  dudit  sieur  comte  de  Charny  qui,  en  im- 
prouvant tels  actes  d'inhumanité,  disoit  qu'avec  le  temps 
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on  fleschiroit  ceux  de  la  religion  beaucoup  plustost  par 
douceur  que  par  violence.  Vray  estquele  sieur  de  Traves, 
gentil-homme  bourguignon^  fut  massacré  à  Dijon^  où  ceux 
de  la  religion  firent  abjuration  comme  en  la  plupart  des 
autres  villes  de  ce  gouvernement. 


MASSACRES 


DE  CEUX  DE  LA  RELIGION 


A  SAUMUR  ET  A  ANGERS. 


Sitost  que  le  massacre  fut  commencé  à  Paris^  un  gen- 
til-homme de  Poictouy  nommé  Monsoreau,  fort  renommé 
pour  beaucoup  de  pillages  et  violences  (  qui  finalement 
luy  ont  fait  perdre  la  vie^  ayant  esté  tué  depuis  en  qualité 
de  meurtrier)^  obtint  passeport  avec  lettres  pour  aller 
faire  saccager  ceux  de  la  religion  à  Angiers.  Il  fit  telle  dili- 
gence que  le  jeudy  ou  vendredy  matin  ensuyvant  il  entra 
dans  Saumur,  où,  ayant  tué  de  sa  main  le  lieutenant  dudit 
Saumur  et  eschauffé  les  catholiques,  qui  y  massacrèrent 
plusieurs  de  la  religion,  il  yint  en  grande  haste  à  Angiers, 
et  tout  incontinent  fit  fermer  les  portes,  ayec  intention  de 
faire  saccager  tous  ceux  de  la  religion.  De  première  arri- 
yée  il  s'enya  au  logis  du  Chapeau-Rouge,  près  le  chasteau, 
pensant  y  attrapper  le  sieur  de  la  Barbée,  guidon  de  la 
compagnie  de  feu  M.  le  prince  de  Condé  et  beau-frère  du 
sieur  de  la  Buvrière ,  gouverneur  de  la  Charité  pour  les 
princes  pendant  les  deux  ans  de  la  pacification.  Mais  ledit 
de  la  Barbée ,  averty  sur-le-champ,  trouva  moyen  d'éva- 
der,en  telle  sorte  cependant  que  son  frère  puisné,  nommé 
le  sieur  du  Tertre,  qui  estoit  malade  d'une  fièvre,  fut  tué 
par  Monsoreau  ;  lequel  s'en  alla  de  là  au  logis  de  M.  de  la 
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Rivière,  surnommé  de  Launay,  ministre  docte,  de  bonne 
vie,  et  qui  avoit  dressé  l'église  réformée  de  Paris.  Trou- 
vant la  femme  dudit  de  la  Rivière  à  l'entrée  du  logis,  il  la 
salue  et  la  baise  à  la  coustum^  de  France ,  spécialement 
des  courtisans,  etluy  deuianJe  où  est  son  mary  ;  elle  res- 
pond  qu'il  se  pouriueine  au  jardin.  Disant  cela,  elle  y 
meine  Monsoreau,  lequel,  ayant  gracieusement  embrassé 
la  Rivière,  lui  dit  :  «  Savez-vous  pourquoy  je  suis  venu 
ici  ?  Le  Roy  m'a  commandé  de  vous  tuer,  et  tout  mainte- 
nant; j'en  ai  charge  expresse  ,  comme  vous  le  conoistrez 
par  ces  lettres.  »  Quoy  disant  il  luy  monstre  une  pistole 
toute  bandée.  La  Rivière  respond  qu'il  ne  pensoit  avoir 
commis  aucun  forfait;  toutesfois,  puisqu'on  cerchoit ainsi 
sa  vie ,  prioit  d'avoir  quelque  loisir  d'implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  rémettre  son  esprit  entre  les  mains  d'i- 
celuy.  Ayant  achevé  en  peu  de  mots  sa  prière,  il  présenta 
volontairement  son  corps  à  ce  bourreau  ,  qui  luy  tira  un 
coup  de  pistole,  dont  il  mourut  sur  la  place.  Il  tua  aussi 
deux  autres  ministres  demoùrans  audit  Angiers  y  l'un 
nommé  de  Coulaines  et  l'autre  du  Jaunay,  hommes  doc- 
tes ;  fit  traîner  dans  l'eau  un  apothicaire  nommé  Gilles 
Doisseau ,  qui  fut  enlevé  de  son  lict  et  ne  voulut  jamais 
abjurer  la  religion.  Un  autre  compagnon  apothicaire  fut 
tué  auprès  de  la  porte  Chappelière,  et  quelques  autres 
personnes  en  divers  endroits  de  la  ville ,  jusques  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit.  Il  ne  tint  pas  à  Monsoreau  qu'on  n'ex- 
termînast  tous  ceux  de  la  religion  enfermez  là  dedans  ; 
mais  quelques-uns  de  la  justice  furent  plus  modérez,  tel- 
lement qu'on  se  contenta  d'emprisonner  ceux  que  l'on 
pouvoit  attrappér.  Et,  peu  de  temps  après ,  le  Roy  y  en- 
voya Puygaillard,  lequel  en  fit  noyer  encor  qufelques-unS; 
en  nombre  de  neuf  ou  dix ,  entre  autres  la  femme  de  ce 
ministre  de  Jaùnay  susnommé,  laquelle  monstra  une  mer- 
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veilleuse  constance  jusqu'au  dernier  souspir.  Les  autres 
prisonniers  se  rétractèrent  et  promirent  d*aller  à  la  messe, 
puis  oignirent  les  mains  de  Puygaillard,  qui  de  long-temps 
a  fait  ce  meslier  ;  homme  au  reste  indigne  de  vivre  pour 
l'acte  détestable  par  luy  commis  en  la  personne  de  sa  pre- 
mière femme,  tuée  à  sa  sollicitation  pour  en  espouser  une 
autre  qu'il  entretenoit.  Quelque  temps  après  fut  prins  le 
sieur  de  Bressault,  gentil -homme  angevin  et  capitaine 
fort  vaillant^  qui  a  voit  fait  plusieurs  preuves  de  sa  har- 
diesse et  prudence,  tant  en  la  journée  Saine l-Denis  qu'es 
guerres  suyvantes.  Après  avoir  esté  longuement  prison- 
nier, les  catholiques,  spécialement  les  prestres,  ausquels 
il  avoit  donné  la  chasse  et  tondu  quelques-uns  d'entre 
eux  de  fort  près ,  le  firent  décapiter.  Il  mourut  fort  con- 
stamment et  avec  estonnement  de  tous  ses  ennemis,  chan- 
tant  un  pseaume  lorsqu'il  fut  mené  au  supplice. 
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A  Paris,  d*un  costé,  plusieurs  catholiques  estoyent  tran- 
sis, ne  prévoyans  qu'horribles  confusions  à  Tayenir  pour 
tant  de  cruautez  et  trahisons  lesquelles  y  estoyent  prati- 
quées ;  les  autres  rafolissoyent  de  cest  aubépin  fleuri  au 
cimetière  Sain  et -Innocent,  où  il  y  avoit  grandToule,  au 
grand  proufit  dcsprestres.  Ceux  de  la  religion,  o  vans  par- 
ler de  cest  arbrisseau ,  en  jugeoyent  bien  d'autre  façon 
que  les  catholiques;  ils  disoyent  que  cela  signifioit  que 
Tcglise,  qui  sembloit  estre  morte  et  du  tout  anéantie  par 
ces  horribles  massacres,  fleurîroit  néantmoins  puis  après, 
encor  qu'il  n'y  eust  apparence,  voire  entre  tant  de  confu- 
sions et  embrasemens ,  comme  le  buisson  de  Moyse  brus- 
loit  sans  estre  consumé.  Les  autres  catholiques  alloyent 
en  pèlerinage,  à  savoir  an  gibet  de  Montfaucon,  visiter  le 
corps  de  l'amiral,  avec  non  moindre  dévotion  que  l'au- 
bespin.  La  Royne  mère ,  voulant  aussi  saouler  sa  veuë 
d'un  tel  spectacle,  y  alla  et  y  mena  le  Roy  et  ses  autres 
fils.  Mais ,  maugré  la  fureur  des  massacreurs ,  quelques 
gens  allèrent  de  nuict  en  ce  gibet  et  ostèreut  de  là  ce 
corps  de  l'amiral ,  lequel  ils  enterrèrent  en  lieu  si  secret 

(l)  Mémoires  de  l'État  de  France  soys  Charles  IX,  tom.  I". 

TOME  VII.  a3 
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que  f  quelque  enqueste  que  les  catholiques  en  ayent  sceu 
faire^il  est  demeuré  enterré(i)^  eteux  ont  esté  privez  de  la 
relique  qu'ils  yisitoyent  si  dévotement;  au  lieu  de  laquelle 
(  tant  ils  rhonnoroyent  )  ils  aimèrent  mieux  y  mettre  un 
homme  de  foin  ^  comme  il  sera  dit  ci-après ,  que  de  n'y 
voir  rien  du  tout. 

Il  y  avoit  à  une  journée  de  Paris  un  lieu  où  ceux  delà 
religion  d^atentoùr  6'assembloyent  pour  ouyr  les  pres- 
ches  et  communiquer  aux  sacremens.  Là  estoit  ministre 
Hugues  Sureau ,  dit  du  Rosier ,  qui  avoit  autresfois  esté 
ministre  à  Orléans,  d'où  il  fut  envoyé  ailleurs  pour  estre 
d'un  esprit  contredisant  et  amateur  de  nouveauté.  Par 
succession  de  temps  il  avoit  esté  estably  ministre  en  ceste 
église  près  de  Paris.  Les  nouvelles  du  massacre  estant 
venues ,  il  s'enfuit  comme  les  autres.  Estant  piîns ,  tost 

(l)  Les  restes  de  l'amiral  furent  déposés  dans  le  tombeau  de  sa  famille  à 
Châtillon;  en  1786,Jls  furent  transportés  à  Maupertuis  où  on  éleva  un  mo- 
nument qui  a  été  placé  au  Musée  des  monumens  français. 

On  a  toujours  i^oré  ce  qu'était  devenue  la  tête  de  l'amiral  qtii,  suivant 
quelques  écrivains,  aurait  été  portée  à  Rome.  Le  fragment  suivant  d'une 
lettre  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  à  Charles  IX  est  le  seul  doctuneot 
qui  puisse  appuyer  cette  assertion. 

Mandeht  au  Boy. 

(( ....  J'ai  receu,  Sire,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Votre  Majesté  m'escfire,  par 
laquelle  elle  me  mande  avoir  esté  advertye  qu'il  y  a  ung  homme  qui  est  party 
de  par  delà,  avec  la  teste  qu'il  auroit  prinse  à  l'amiral ,  après  avoir  été  tué, 
pour  la  porter  à  Rome;  et  de  prendre  garde,  quand  ledict  homme  arrivera  en 
oeste  ville,  de  faire  arrester  et  lui  oster  ladicte  teste;  à  quoyj'ay  incontinent 
donné  si  bon  ordre  que,  s'il  se  présente,  le  commandement  qu'il  plaist  i 
Vostre  Majesté  m'en  faire  sera  ensuivy.  Et  n'est  passé  ces  jours-cy  par  ceste 
ville  autre  personne  pour  s'en  aller  du  costé  de  Rome  que  ung  escuyer  de 
M.  de  Guise  nommé  Paule,  lequel  estoit  party  quatre  heures  auparavant  da 
jour  mesme  que  je  receus  ladicte  lettre  de  Votre  Majesté*  »  {^Bibliothèque 
royale^  Manutc,  de  Lancebtj  n^  39.) 
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aprifl  ilcommeiiça  à  varier  et  mdnit  plusieurs  prisomiiers 
ayec  luy  de  se  rëyolter.  Le  juge  qui  le  tenoit  enyoye  in- 
eohtinent  lettres  à  Paris  touchant  ceste  prinse  et  des 
grands  signes  de  conyersion  que  monstroit  ce  ministre. 
Incontinent  le  Roy  Tenvoye  quérir^  et  fut  amené  au  Roy, 
en  présence  duquel  il  fit  abjuration;  et  par  plusieurs 
joars,  devant  le  Roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
sonstint  la  religion  romaine  y  s'accordant  avec  quelques 
sorbonnistes  là  prësens,  contre  lesquels  il  avoit  vivement 
di^mtë  peu  d'années  auparavant  dans  la  mesme  ville  de 
Paris.  Ces  disputes  et  la  révolte  de  ce  ministre,  homme  de 
vif  esprit  et  prompt  à  s'exprimer,  esbranlèrent  le  Roy  de 
Navarre ,  la  princesse  sa  sœur  et  la  princesse  de  Condé , 
tellement  que  cinq  ou  six  jours  après  le  massacre  ils  allè- 
rent à  lift  messe,  apf  es  avoir  receu  Tabsolulion  du  cardinal 
de  Bourbon.  Du  Rosier  y  estoit  avec  les  sorbonnistes , 
qui  lors  triomphoyent  et  faisoyent  de  terribles  sermons 
par  les  temples  de  Paris.  Quant  au  prince  de  Condé,  en- 
core qu'on  le  solicitast  et  que  du  Rosier  y  fust  employé 
de  par  le  Roy  et  par  les  sorbonnistes,  il  ne  pou  voit  estre 
diverty  de  la  religion  en  laquelle  ses  père  et  mère  l'a- 
voyent  fait  soigneusement  instruire.  Du  Rosier  aussi  trot- 
toit  par  les  maisons  de  Paris ,  sollicitant  plusieurs  damoi- 
selles  à  se  révolter  ;  ses  sollicitations  te  furent  du  tout 
vaines,  au  grand  scandale  de  plusieurs. 

Le  mercredy  3  septembre ,  un  nommé  Favier ,  général 
des  monnoyes,  présenta  au  Roy  deux  sortes  de  médaillés 
faites  en  mémoire  des  massacres,  dont  la  description  est 
telle,  comme  le  discours  en  a  esté  imprimé. 

Pour  donques  remarquer  (dit  cemédailleur),  à  l'exemple 
des  anciens  monarques,  en  médailles  Toppression  de  Gas- 
pard de  Colligny,  naguères  amiral  de  France^  et  de  ses 
complices,  et  en  laisser  tesmoîgnage  à  la  postérité,  là  ïné- 
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daille  populaire  Contient*  la  figure  du  Roy  Charles  neu- 
fiesme,  séant  en  son'throsne  foyal,  tenant  son  sceptre  en 
une  main  et  Tespée  nue  en  Vautre,  à  Tentour  de  laquelle 
est  la  branche  de  palme,  dénotant  la  victoire,  avec  cou- 
ronne close  en  son  chef,  ayant  sous  les  pieds  les  corps 
morts  de  ses  rebelles.  Le  dicton  en  la  légende  ou  circonfé- 
rence porte  :  virtvs  in  rebelles.  Au  revers  d'icelle  sont 
les  armoiries  de  France,  avec  les  deux  colonnes  et  la  devise 
de  long-temps  prinse  par  le  Roy,  accommodée  au  fait  : 
piETAs  ExciTAviT  jvsTiTiAM.  Sur  ccs  dcuîC  colonncs  y  a  deux 
chapeaux  d*oIivicr ,  signifiant  la  paix  obtenue  par  la  sùb- 
jugation  des  rebelles^  et  auprès  deux  branches  de  laurier, 
pour  triomphe  de  victoire.  Outre  s'est  rencontré,  par 
juste  compassement ,  la  lettre  T  droitemcnt  sur  la  cou- 
ronne, signe  salutaire  représentant  la  croix  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  aux  Hébrieux  consommation, 
comme  leur  lettre  finale ,  telle  que  nous  espérons  à  ce 
coup  de  la  secte  nouvelle.  La  croix  (de  papier)  aussi  fut 
comme  vraye  enseigne  desmilitans  en  Téglise  chre^tienne 
(  papale)  ,  portée  tousjours  depuis  ce  24  aoust  pour  si- 
gnal es  chapeaux  des  bons  (meurtriers)  catholiques  et 
vrais  sujets  du  Roy  (de  la  tyrannie),  comme  Ezéchiel  la 
vid  marquée  par  Tange  es  fronts  des  fidelles.  (Mais  il  y  a 
autant  de  convenance  entre  le  ïhau  des  Hébrieux  et  la 
croix  de  papier  que  portoyent  ces  bons  catholiques , 
qu'entre  un  chrestien  et  un  massacreur.) 

L'autre  médaille  à  Tantique  contient  l'effigie  du  Roy, 
exprimée  près  du  naturel,  avec  ses  armes  et  dicton  fr an- 
cois  :  CHARLES  IX  ,  DOMTEVR  DES  REBELLES,  Ic  24aOUSt  l5y2, 

au  revers  de  laquelle  est  figuré  Hercules ,  couvert  de  la 
despouille  de  lyon  (mais  il  faloit  aussi  à  cest  Hercules  une 
peau  de  regnard),  sa  massue  ferrée  en  une  main  et  le 
flambeau  ar4aut  en  raiitve ,  par  le  moyen  de  quoy  il  def- 
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fait  l'hydre  à  plusieurs  testes,  de  laquelle  pour  autant  de 
testes abatues  il  en  renaissoit  d'autres,  représentant  la  fac- 
tion d'iceux  rebelles,  laquelle,  pour  plusieurs  de  leurs  chets 
occis^  n*a  laissé  de  se  refaire  et  trois  fois  renouveler  la 
guerre ,  et  attenter  ceste  clandestine  pour  la  quatriesrpe. 
Mais  à  Texterminer,  outre  le  fer  et  le  feu,  Teau  et  le  cor- 
deau ,  adjoustez  au  bord  de  la  pièce,  y  ont  servy  d'ins- 
trumens. 

Plusieurs  petis  rimailleurs  brouillèrent  lors  le  papier, 
faisans  imprimer  des  placards,  pyramides  renversées, 
hymnes,  sonnets,  discours  et  autres  tels  libelles  fameux  (  i), 
revenans  en  somme  à  ce  poinct  que  le  Roy  avoit  esté 
merveilleusement  sage  de  surprendre  ainsi  ses  ennemis, 
Jean  Dorât,  poète,  escrivit  des  vers  latins  où  il  se  mocque 
de  Tamiral,  blasonnant  un  chascun  des  membres  de  ce 
corps  mutilé.  Jean  Antoine  de  Baif  iit  des  sonnets  contre 
ledit  amiral  et  ceux  de  la  religion,  imprimez  parmi  ses 
œuvres  en  rime,  où  il  y  a  maintes  lascivetez  et  vilenies, 
digne  sujet  de  cest  homme-là  ,  de  mesme  religion  que  ses 
autres  compa gnons. Esticnné  Jodelle,  Parisien,  aussi  poète 
françois  (  qui  a  autvesfois  demeuré  à  Genève,  faisant  pro- 
fession de  la  religion 9  où  il  fit  en  une  nuict,  entre  autres, 
cent  vers  latins,  es  quels  il  deschifroit  la  messe  avec  des 
brocards  convenables),  publia  trente-six  sonnets  contre 
les  ministres,  ausquels  il  impute  la  cause  de  tous  les  maux. 
On  dit  que  pour  ces  sonnets  il  eut  bonne  somme  d*es- 
cus.  Nous  n'avons  ici  inséré  tels  libelles  (pour  estre  in- 
digues de  la  veuë  du  lecteur),  faits  par  gens  sans  religion 
pour  la  pluspart ,  et  avec  une  animosité  par  trop  indigne; 

(i)  La  pièce  imprimée  dans  ce  volume  sous  le  litre  do  Déluge  des  Hu- 
guenots peut  donner  une  idée  des  nombreux  pamphlets  catholiques  qui  pa- 
rurent à  cette  époque.  La  lecture  de  ces  pièces  n'offrirait  aujouiHl'hui  aucun 
imérêt. 
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^t  #a  d'éviter  prolaité  nous  obmettetoBis  aussi  pln* 
siçws  somieU  et  vers  françois  opposez  par  ceux  de  la  re- 
ligion ausdits  libelles,  pour  nous  arrester  au  fil  de  This* 
toire  principalement. 

Cependant  les  massacreurs  tuoyent  par  les  prisons  plu* 
sieurs  da  la  religidn  ;  ils  en  tenoyent  aussi  en  réserve  dans 
quelques  maisons  particulières^  qu'ils  saccageoyent  la 
nuict,  puis  les  jettoyent  dans  Feau.  Le  cinquiesme  jour  de 
septembre  y  le  Roy  envoya  quérir  Pezou,  boucher ,  Tun 
des  capitaines  de  Paris,  et  luy  demanda  s'il  y  avoit  en- 
çores  dans  la  ville  quelques  huguenots  de  reste  ;  à  qupy 
Pezou  respondit  qu'il  en  avoi);  jette  le  jour  précédent  six 
vingts  dans  l'eau  et  qu'il  en  avoit  encor  autant  pour  [la 
nuict  venant;  dont  le  Roy  se  print  à  rire  tout^hautement, 
le  renvoyant  pour  y  pourvoir. 

Aussitost  après  le  massacre  on  despescha  en  diligence 
un  courrier  pour  en  porter  les  nouvelles  à  Rome  ;  ceux 
de  Guise  aussi  en  avertissoyent  le  cardinal^  et  le  conseil 
secret  y  envoya  lettres.  Le  cardinal  attendoit  en  bonne 
dévotion  ces  nouvelles  ;  aussi  le  légat  du  Pape,  qui  estoit 
en  France,  y  donna  tel  ordre  que,  le  sixième  jour  de  sep-^ 
tembre,  les  lettres  que  ce  légat  du  Pape  avoit  escrites  de 
France  furent  leues  de  matin  en  l'assemblée  et  conseil 
du  Pape  et  des  cardinaux^  que  l'amiral  et  les  huguenots 
avoyent  esté  tuez  du  vouloir  et  consentenient  exprès  du 
Roy.  Et  pour  ce  fut  arresté  en  ce  mésme  conseil  que  le 
Pape  avec  les  cardinaux  s'en  iroit  tout  droit  de  là  en  l'E- 
glise Sainct-Marc,  pour  rendre  grâces  solennelles  à  Dieu 
très  bon  et  très  grand  d'un  tel  bien  qu'il  avoit  fait  au 
siège  de  Rome  et  à  toute  la  chrestienté;  davantage,  que 
le  lundy  ensuyvant,  pour  ceste  mesme  occasion,  on  célé- 
breroit  une  messe  solennelle  en  l'église  de  la  Minerve, 
que  le  Pape  et  les  cardinaux  y  assisteroyent ,  et  puis  que 
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\^  jubilé  seroit  publié  par  toute  la  chresdenfé.  I^  soir 
yénu^  en  signe  de  grande  liesse  et  resjouissancç  on  tira 
force  coups  de  canon  du  chasteau  Sainct-Ange,  et  par 
toute  la  yille  les  François  entre  autres  ^ent  çà  et  là  feux 
de  joye  ;  brief  on  ne  laissa  rien  de  tout  ce  qu'on  a  accous- 
tiuné  de  faire  quand  on  a  receu  nouvelles  de  la  plus 
grande  Tictoire  que  Téglise  romaine  pourroit  aYoir  de  ses 
ennemis.  On  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  donna  mille 
escus  à  celuy  qui  porta  ceste  nouvelle  tant  désirée  de  luy. 
Un  jour  auparavant ,  le  cardinal  Ursin  avoit  receu>  en 
rassemblée  du  Pape  et  des  cardinaux  ^  une  croix  pour 
enseigne  de  son  ambassade  en  France ,  *et  avoit  délibéré 
de  s'acbeminer  le  jour  d'après,  pour  aller  faire  tourknen- 
ter  le  plus  qu'il  pourroit  les  huguenots  qui  estoyeut  es- 
phappez  des  meurtres  infinis  qu'on  en  avoit  fait.  C'est 
çeluy  qui  donna  l'absolution  aux  massacreurs  de  Lyon, 
comme  dit  a  e3té  cy-dessus. 

I^e  huitième  dudit  mois  de  septembre^  qu'on  célèbre 
\à,  Nativité  de  la  vierge  Marie^  les  François  firent  une  pro" 
o^ion  avec  fort  grande  solennité  à  l'église  Sainct-  Loys  J 
où  la  pluspart  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Rome  se 
trouva.  Les  chambriers  de  dehors  les  murailles,  qui  sont 
les  évesques,  marchoyent  devant  le  Pape  ^  et  puis  les  car- 
dinaux aussi  chambriers  ;  après  ceux-cy  la  garde  des 
SuissiCSi  les  ambassadeurs  des  Roys  et  des  princes;  et  le 
^ape  s^y voit  dessous  un  pesle ,  ayant  à  ses  costèz  les  car- 
dU^aux  du  Mcmt  et  d'Esté,  L'ambassadeur  de  l'empereur 
pc^toit  la  queue  du  Pape,  pour  l'honneur  qui  se  fait 
à  l'eiQ^pereur  par-dessus  tous  les  autres  ;  la  cavallerie  dé 
cheyaux  légers  tenoît  le  dernier  rang.  Après  qu'ils  furent 
arrivez  en  tel  ordre  à  l'église  Sainct-Loys,  la  messe  fut 
(^^hfé^  ^alwiUsUenient  par  un  cardinal ,  l'église  parée 
(qK  m^tgAifiquement*  Le  cardinal  dé  Lorraine  fit  attacher 
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aux  plus  grandes  portes  de  ladite  église  des  lettres  qui 
contenoyent  ce  qui  s'ensuit  : 

A    DIEU    TRÈS    BON    ET    TRÈS    GRAND. 

A  très  heureux  père  Grégoire ,  Pape ,  trexiesme  de  ce  nom,  et 
au  collège  sacré  des  cardinaux  très  illustres,  le  sénat  et  U 
peuple  romain. 

Charles  neufiesme^  Roy  de  France  très  chrestien^  en- 
flambé  de  zèle  pour  le  Seigneur  Dieu  des  armées^  soudai- 
nement comme  îin  ange  persécuteur  envoyé  divinement, 
ayant  par  certaine  occasion  exterminé  quasi  tous  les  hé- 
rétiques de  son  royaume  et  ses  ennemis^  pour  souvenance 
perpétuelle  d'un  si  grand  bénéfice,  estant  remply  main- 
tenant d'une  liesse  solide  et  parfaite^  se  resjouissant  des 
effects  espou  van  tables,  des  issues  du  tout  incroyables,  et 
d'un  contentement  accomply  en  toutes  sortes  par  la  grâce 
de  Dieu,  des  conseils  donnez  en  tel  afaire,  des  aides  et 
secours  envoyez^  des  prières  faites  par  douze  ans  entiers, 
des  requestes,  vœus,  larmes,  souspirs  des  siens  et  de  tous 
chrestiens,  adressez  à  Dieu  très  bon  et  tout  grand;  et 
prévoyant  que  ceste  grande  félicité  (pour  ce  qu'elle  est 
avenue  au  commencement  du  pontificat  de  très  heureux 
père  Grégoire  treziesme,  peu  de  temps  après  son  élec- 
tion admirable  et  divine,  ensemble  avec  la  continuation 
fort  asseurée  et  toute  preste  du  voyage  en  Levant)  dé- 
nonce et  signifie  pour  certain  un  restablissement  des 
a&ires  ecclésiastiques,  et  une  vigueur  et  fleur  de  la  re- 
ligion qui  s'en  alloit  en  décadence  et  comme  flaistfie  ; 
poW  CQ  grand  bénéfice,,  estant  conjoint  aujôurd'huy  avec 
vous^ar  prières  très  ardentes,  absent  de  corps  et  présent 
d'esprit,  rwd  grâces  très  grandes  à  Dieu  trè$  boQ  et  très 
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grande  icy  en  l'église  Sainct-Loys,  son'prédécesseur,  sup- 
plie très  humblement  sa  bonté  que  ceste  espérance  ne  le 
trompe  point. 

Charles  y  du  tiltre  Sainct- Apollinaire ,  prestre  de  la 
saincte  église  romaine,  cardinal  de  Lorraine^  a  -voulu  faire 
entendre  cecy  et  le  tesmoigner  à  tout  le  monde,  Tan  de 
nostre  Seigneur  1572. 

Le  mesme  cardinal  a  déclaré  aussi  tout  ouvertement 
que  non-seulement  la  France ,  mais  aussi  toute  la  chres- 
tienté ,  avoit  receu  un  bien  incroyable ,  et  qu'il  se  res- 
jouissoit  grandement  que  ceux  de  sa  maison  principale- 
ment avoyent,  parla  singulière  clémeuce  du  mesme  Dieu^ 
esté  les  exécuteurs  d'un  faict  si  grand  et  mémorable.  En 
la  fin  de  ceste  déclaration  du  cardinal,  les  mots  suyvans 
sont  adjoustez  en  la  lettre  envoyée  de  Rome  par  Camille 
Capilupi  à  son  frère  Alphoi^e  (i). 

La  Royne  mère ,  ayant  gagné  son  gendre  le  Roy  de 
Navarre,  auquel  elle  bailla  un  chancelier  et  des  serviteurs 
domestiques  tels  qu'elle  voulut,  au  lieu  de  ceux  qui 
ayoyent  esté  massacrez,  sollicita  son  autre  gendre,  le 
duc  de  Lorraine,  pour  rudoyer  ceux  de  ses  sujets  qui  es- 
toyent  de  la  religion;  à  quoy  luy  obtempérant  fit  un  édit 
contre  sesdits  sujets. 

Il  a  esté  dit  que  le  duc  d'Aumale  despescha  Tun  de  ses 
gens  vers  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  estoit  à  Rome,  pour 
Tadvertir  de  ce  qui  estoit  passé.  Le  Roy  donna  lettres  de 
créance  à  ce  gentil-homme  pour  faire  entendre  au  Pape , 
de  la  part  du  Roy>  que  c'estoit  là  la  guerre  que  Sa  Sainc- 

(1)  Nous  n'avons  pas  reproduit  la  longue  citation  de  la  lettre  de  Capi- 
lupi, parce  que  cet  ouvrage  est  imprimé  en  entier  dans  ce  volume,  sous  le 
titre  4ç  Stratagème  d^  roi  Charles  IX,  etc. 
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t^té  aycat  tan):  floupçonnée  qu'il  voubit  faire  au  Roy 
Philippe  9  et  que  par  mesme  moyen  il  luy  demandast  par- 
don pour  luy  d'une  si  grande  faute  qu'il  avoit  commbe> 
d'avoir  fail\  faire  le  mariage  de  sa  sœur  sans  sa  bénédic- 
tion et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité  l'ayant  réduit  et 
(contraint  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit  esté  eâmeu  et  poussé 
d'un  bon  zèle,  il  avoit  eu  espérance  d'obtenir  pardon  it 

Après  cela ,  ayant  fait  appeler  l'ambassadeur  d'Espagne 
qui  demeure  ordinairement  à  la  cour  de  France ,  il  luy 
dit  que  désormais  il  pouvoit  bien  cognoistre,  par  ce  qu'il 
avoit  veu ,  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but  où  il 
tendoit  par  les  paroles  et  caresses  qu'il  avoit  faites  aux 
huguenots  et  mesme  par  les  préparatifs  de  guerre  y  les- 
quels à  bon  droit  avoyent  esté  occasion  d'engendrer  une 
si  grande  jalousie.,  non-seulement  si  luy  et  au  Roy  son 
maistre ,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté ,  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre;  mais  quoyque  cela  luy  pesast  pa^ 
trop  et  qu'il  le  navrast  jusques  au  cœur,  que  toutesfois  il 
n'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  np 
fust  venu  et  l'affaire  venue  à  maturité ,  et  que  pourtant  il 
le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe  en 
Flandres,  l'advertissant  de  tout,  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté^  estoit  finie  ei)  c^  p^ys-tà^  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  il  en  fist  ce  que. 
bpn  luy  sembleroit^  et  qu'il  commanderoit  qi]^e  les  soldats 
qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyçnt  estre  de  cinq  à 
six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille  chevaux) 
se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  soudame- 
ment  il  fut  fait. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  semblablement  faire  enten- 
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jdre  par  Ip  ii^en^  tputes  ce9  choses  au  Roy  son  maistre , 
^t  de  luy  escrire  qu'il  luy  vouloit  faire  la  guerre  de  ceste 
fi^çop  9  et  qu'il  Tasseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjours 
boa  amy  et  parent.  Et,  ne  se  contentant  point  de  ce  de- 
ypir  qu'il  avoit  fait  vers  l'ainbassadeur  susdit  »  il  voulut , 
çjlioy  qu'il  y  eust  y  despescher  un  gentilhomme  à  ceste 
CQi|r-l^,  pour  fair^  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce 
qui  estoit  advenu  en  France  »  et  escrivit  de  sa  propre 
main  une  lettre  audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'ex- 
cuses légitimes^  pour  luy  oster  de  Tesprit  toute  ombre 
et  suspicion  qu'il  eust  peu  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'estoit 
passé  ceste  année  présente ,  chose  que  les  catholiques 
estimoyent  devoir  estre  d'pn  tel  effect  envers  le  Roy 
d'Espagne  que,  par  ci-après,  il  y  aura  entre  ces  deux  cou- 
ronnes un  lien  d'amitié  si  estroit  que  toute  l'Europe  en 
sçfitira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

l«e  x4  dudil  mois  de  septembre ,  le  Roy  escrivit  au 
gouverneur  de  Mascon  les  lettres  qui  s'ensuyvent ,  par 
lesquelles  on  void  qu'on  veut  recercher  tous  ceux  de  la 
religion  qui  o^t  eu  quelque  charge  durant  les  troubles. 

Sfonsieur  de  la  Guiche ,  j'ay  sceu  qu'on  tient  à  Mas- 
canlçst^Qis  frères  Dagonneaux  prisonniers,  et  unnom« 
mé  Porcher^  l'hoste  de  T Adventure ,  Moissonnier^  Cres- 
pin  et  le  capitaine  Gris ,  qui  sont  des  principaux  factieux 
delà  Rourgongne,et  ont  esté  cause,  durant  tous  troubles, 
de  faire  prendre  et  reprendre  la  ville  de  Mascon  et  de 
toutç  la  ruine  qui  est  advenue  audit  païs.  Et  parce  qpe 
j'ay  entendu  qu'ils  ont  espérance  de  sortir  moyennant 
rançon  (ce  que  je  ne  veux  en  façon  du  monde),  je  vous 
mande  et  ordpnne  que  vous  ayez  à  les  retenir  et  mettre 
€at;i  bonne  et  açure  garde ,  sans  qu'il  en  advienne  auci^i 
inconTépent  j  d'autant  que  j'espère  par  knr  moyen  des- 
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couvrir  beaucoup  de  choses  qui  touchent  grandement  au 
bien  de  mon  service.  S'il  se  trouve  encore  audît  lieu  de 
Mascon  quelques  prisonniers  de  la  nouvelle  religion  qui 
soyent  factieux ,  vous  les  retiendrez  semblablement ,  sans 
souffrir  qu'ils  en  rcschappent  en  payant  rançon ,  d'au- 
tant que  je  ne  veux  en  sorte  du  monde  qu'il  soit  piris  ran- 
çon entre  mes  subjets.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  monsieur 
de  la  Guiche,  qu'il  vous  ait  en  sa  saine  te  garde. 
Escrit  à  Paris,  ce  i4  septembre  1572. 

Signé  Charles. 

Et  au-dessous,  Brulart. 

Le  mesme  jour,  autres  lettres  furent  envoyées  au  gou- 
verneur du  Daulphiné,  contenantes  ce  qui  s'ensuit. 

Monsieur  de  Gordes,  par  vostre  lettre   du  i"  de  ce 
mois  j'ay  entendu  l'ordre  qu'avez  donne  en  vostre  gou- 
vernement, après  l'ad  ver  tisse  ment  qu'avez  eu  de  l'exé- 
cution faite  en  la  personne  de  l'amiral  et  ses  adhérans, 
et  m'asseure  que  depuis  vous  n'aurez  oublié  aucune  chose 
qu'aurez  pensé  pouvoir  servir  à  vous  asseurer  des  lieux 
dont  vous  aurez  occasion  de  vous  douter.  Et  afin  qu'ayez 
plus  de  moyens  de  vous  faire  recognoistre,  j'ay  ordonné 
que  les  compagnies  corses  que  j'avois  fait  cheminer  en  Pro- 
vence retourneront  deversvous, l'ayant  desjà  escrit àmon 
cousin  de  Tende  ,  qui  ne  fera  faute  de  les  vous  envoyer, 
d'autant  qu'elles  ne  font  maintenant  aucun  besoin  audit 
pays.  Il  vous  doit  aussi  advertir  du  temps  de  leur  parte- 
ment,  afin  qu'ayez  loisir  de  pourvoir  à  leur  réception  et 
ordonner  les  lieux  où  elles  auront  à  tenir  garnison.  J'ay 
veu  ce  que  m'avez  escrit  pour  le  payement  des  mortes- 
payes  du  Dauphiné,  de  ce  qui  leur  est  deu  de  l'année 
passée ,  et  sur  ce  je  fçray  î|d viser  à  mes  finances  le  moyen- 
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qu'il  y  aura,  et  suyvant^  iceluy  n'y  aura  faute  qu'il  leur 
sera  pourveu.  Quant  à  la  réparation  du  pont  de  Greno- 
ble ,  il  faut  que  ceux  du  lieu  advisent  les  moyens  des- 
quels ils  se  pourront  aider  en  cela,  et,  m'en  advertissant, 
je  leur  octroyeray  les  provisions  nécessaires.  Et  pour  le 
regard  des  troupes  du  baron  des  Adrez ,  estant  l'occa- 
sion pour  laquelle  je  les  avois  mis  sus  maintenant  cessée , 
je  luy  cscris  qu'il  ait  ù  les  licentier  ;  par  ainsi  ne  sera  be- 
soin de  l'ordonnance  que  desirez  pour  son  regard,  ny 
semblablement  de  vous  dire  autre  chose  sur  lesresponses 
qu'avez  faites  aux  mémoires  que  ceux  de  la  religion 
avoyent  présentez  contre  vous;  car  vos  actes  me  sont 
assez  clairs  et  notoires,  et  sur  cela  je  ne  voudrois  pren- 
dre meilleure  preuve  que  leur  accusation.  A  ceste  cause, 
vous  ne  vous  mettrez  en  peine  de  ce  costé-là.  Au  surplus, 
je  vous  ay  ci-devant  envoyé  une  copie  de  la  déclaration 
que  j'ay  fait  de  la  mort  de  l'amiral  et  de  ses  adhérans , 
et  fait  entendre  que  mon  intention  cstoit  qu'elle  fust  en- 
suyvie  et  observée,  et  tous  meurtres,  saccagemens  et 
violences  cessées.  Néanlmoins  j'ay  plainte  de  plusieurs 
endroits  qu'on  ne  laisse  de  continuer  telles  voyes  ex- 
traordinaires ,  chose  qui  m'est  par  trop  desplaisante  ;  au 
moyen  de  quoy  j'ay  advisé  vous  en  faire  ceste  recharge  , 
à  ce  qu'ayez  à  donner  ordre ,  en  Testendue  de  vostre 
gouvernement,  de  faire  cesser  toute  hostilité,  force  et 
violence,  et  que  ladite  déclaration  soit  exactement  ob- 
servée et  entretenue,  punissant  ceux  qui  y  contrevien- 
dront si  rigoureusement  que  la  démonstration  en  puisse  n 
servir  d'exemple,  estant  bien  mon  intention  de  les  chas- 
tier  comme  il  appartient  et  de  m'en  prendre  à  ceux  qui 
voudront  user  de  connivence  et  dissimulation.  La  pré- 
sente contiendra  aussi  ad  vis  sur  la  réception  de  vos  let- 
tres du  cinquiesme  du  présent^  par  lesquelles  vous  me 
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mandez  n'atoii*  rècéu  aucun  coittiiulndeiiiettt  térbal  de 
moy,  idhs  setdemeht  mes  lettre^  dh  aâ ,  ti4  et  26  àk  p^, 
dont  ne  toué  mettrez  en  auctiile  peine ,  car  elles  é'àd^e^ 
soyent  senlement  à  qnelqneâ-itns  qui  s'estoyent  trooréie 
près  de  moy.  Qui  est  tout  ce  que  je  tous  ay  à  dire  pour  le 
présent,  priant  sut*  ce  le  Créateur,  moiisieur  dé  Gordes, 
TOUS  ayoir  en  sa  sàincte  et  digne  garde. 
Escrit  à  Paris ,  le  i4  de  septembre. 

Signé  Charles. 

Et  au  baS|  Fizes. 

Et  au-dessus ,  A  monsieur  de  Gordes,  cheVàtier. 

D'autant  qu'il  est  fait  mention  es  précédentes  lettres 
dû  comte  de  Tende ,  gouverneur  de  Provence  et  du  l)aa- 
pfiiné ,  nous  adjousterons  ce  mot.  Incontinent  que  les 
massacres  furent  commencez,  un  gentilhomme  d'Arles, 
nommé  la  Mole ,  domestique  du  duc  d' Alençon ,  fut  en- 
voyé vers  le  comte  de  Tende,  avec  lettres  du  conseil  se- 
cret pour  faire  massacrer  en  Provence  tous  ceux  de  la 
religion.  Le  comte,  ayant  receu  ces  lettres,  dit  librement 
à  la  Mole  qu'il  n'estimoit  point  que  tels  commandemens 
vinssent  du  mouvement  du  Roy ,  et  qu'aucuns  de  son 
conseil  usurpoyent  l'authorité  royale  pour  satisfaire  à 
leurs  passions,  dont  il  ne  vouloit  plus  certain  tesmoiguage 
que  les  lettres  que  le  ftoy  luy  avoit  envoyées  quelques 
jours  auparavant ,  par  lesquelles  il  chargeoit  ceux  de 
Guise  de  ce  massacre  de  Paris  ;  qu'il  aimoit  mieux  obéyr  à 
ces  premières  lettres,  comme  mieux  séantes  à  la  majesté 
royale  ,  et  que  ce  mandement  dernier  estôit  si  barbare  et 
cruel  que,  quand  le  Koy  mesme  en  personne  luy  comman- 
deroit  de  le  mettre  à  exécution,  il  ne  le  feiroit  pas.  Ceste 
magnanime  responsê  aèr^i  à  ceux  de  là  religloxt  éîi  ce  goù- 
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Temement-là,  car  il  n'y  eut  point  de  massacres  ;  mais  elle 
fit  perdre  la  vie  audit  gouverneur,  qui|  quelque  temps 
aprèsy  fut  empoisonné  dans  Avignon^  dont  il  mourut,  et 
sa  place  fut  baillée  au  comte  de  Rets ,  premier  mignon  dé 
la  Royne  mère. 

Le  sieur  de  Gordes,  gouverneur  de  Dauphinë,  s'excUsâ 
plusieurs  fois,  sur  ce  principalement  que  Monbrun  et 
plusieurs  gentils-hommes  de  la  religion  estoyent  encor  eii 
vie ,  qui  prendroyent  les  armes  pour  leur  conservation , 
dont  y  auroit  plus  de  danger  et  de  mal  qu'auparavant  ; 
qu'il  £Eiloit  les  attrapper  premièrement ,  puis  on  cheviroit 
aisément  des  petis.  Ce  gouverneur  avoit  esté  avancé  |]iar 
ceux  de  Montmorency,  et  mis  en  ceste  place  pat  le  moyen 
deTamiral,  comme  aucuns  disent  ;  par  ce  moyen  il  n'a 
pas  esté  sanguinaire  jusqu'à  présent.  Toutesfois  les  catho- 
liques de  Romans  se  mutinèrent ,  et ,  sitost  qu'ils  eurent 
ouy  les  nouvelles  de  Paris  et  Lyon,  s'amassèrent  en  grand 
nombre ,  et ,  favorisez  de  la  dissimulation  des  principaux 
de  la  ville ,  se  ruèrent  sur  ceux  de  la  religion ,  lesquels  ils 
constituèrent  prisonniers ,  jusqu'au  nombre  de  soixante 
ou  environ.  Il  y  avoit  apparence  que  ces  prisonniers  se- 
royent  bientost  traitez  en  la  sorte  qu'avoyent  esté  ceux 
de  Lyon ,  n'eust  esté  que  les  plus  paisibles  catholiques , 
desirans  sauver  les  corps  de  plusieurs  de  leurs  amis  qui 
estoyent  emprisonnez,  firent  tant  d'allées  et  venues  (joint 
que  le  sieur  de  Gordes,  gouverneur  de  la  province^  n'es- 
toit  pas  cruel),  qu'en  dedans  huit  jours  après  quarante 
desdits  prisonniers  sortirent  tous  ensemble  desdites  pri- 
sons^ avec  promesse  cependant  d'adhérer  à  la  religion 
romaine.  Quant  aux  autres  qui  demeurèrent,  ils  estoyent 
comme  en  deux  bandes  :  les  uns  n'avoyent  point  d'amis 
qui  procurassent  pour  eux;  les  autres  avoyent  beaucoup 
d'ennemis^  tant  pour  a&ires  particuliers  que  pour  ayoir 
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porté  les  armes  ou  fait  quelque  acte  notable  pour  la  re- 
ligion. Sur  ce, les  catholiques  prenans  résolution  en  ré-' 
servèrent  sept  pour  les  faire  mourir.  Il  en  restoit  encor 
treize,  ausquels  ils  concluent  de  sauver  la  yie>  pounreu 
qu'ils  fassent  abjuration  comme  les  autres  quarante  sus- 
mentionnez.  £t  suyvant  cela ,  environ  le  vingtiesme  ou 
vingt-deuxicsme  jour  du  mois  de  septembre ,  se  transpor- 
tent es  dites  prisons  en  bonne  troupe,  armez  et  avec  les 
dagues  en  main ,  et^  sur  les  neuf  heures  du  soir,  font  ve- 
nir Tun  après  l'autre  ceux  qu'ils  avoyent  destinez  au  mas- 
sacre, après  les  avoir  molestez,  et  les  treize  autres  aussi, 
d'une  grosse  fumée  qu'ils  faisoyent  entrer  par  une  petite 
fenestre  en  la  chambre  où  estoyeht  tous  ces  prisonniers. 
Ces  sept  donques  furent  Barthélémy  Gros,  qui  avoit 
porté  les  armes  et  estoit  appelé  le  Capitaine  ;  Romanef 
Duge,  procureur  et  notaire  ;  un  autre  procureur  et  no- 
taire nommé  Sainct-Mury,  et  un  autre  aussi  procureur  et 
notaire  nommé  Benoist  du  Clou  ;  Ënemond  Milliat,  mar- 
chant chaussetier  et  drappier  ;  un  chauderonnier  nommé 
Louys ,  un  cardeur  nommé  le  Père.  Iceux  s'estans  encou- 
ragez furent  cruellement  meurtris  à  coups  de  poignard , 
les  uns  après  les  autres,  invoquans  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  massacre  dura  deux  heures  et  fut  exécuté  es  dites 
prisons ,  en  présence  des  survivans  ,  lesquels  furent  re- 
laschez  puis  après,  ay ans  abjuré  comme  les  autres  qua- 
rante. Les  massacreurs  furent  comme  rassasiez  du  sang 
de  ces  sept ,  jusques  au  mois  de  mars  ensuy vant ,  qu'ayans 
prins  le  sieur  du  Bois,  gentilhomme  du  pays,  et  son  (ils, 
prisonniers ,  qu'ils  accusoyent  de  conspiration ,  ils  les 
firent  décapiter,  et  pendre  aussi  quelques  autres  de  la 
religion. 

Ceux  de  Valence  se  mutinèrent  aussi  entendans  les 
nouvelles  de  Paris  et  d'autres  Ueux,«  et  tuèrent  quelques- 
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uns  de  la  religion,  mais  en  petit  nombre,  et  leur  vio- 
lence fut  retenue,  si  qu'en  peu  de  jours  on  y  vescut  en 
paix. 

Le  sieur  de  Sainct-Heran^  gouverneur  d'Auvergne, 
avancé  par  ceux  de  Montmorency ,  fit  presque  une  pareiUe 
response  que  le  comte  de  Tende;  mi^is  il  n'adjousta  pas 
qu'il  n'en  feroit  rien  si  le  Roy  le  luy  commandoit  en  per- 
sonne ;  et  pour  ce  qu'il  fit  en  sorte  que  la  pluspart  de  ceux 
de  la*  religion  qui  estoyent  en  son  gouvernement  retour- 
nèrent à  la  messe^  les  choses  s'y  passèrent  sans  autre 
bruit.  Le  délay  des-  Rochelois  faisoit  surseoir  beaucoup 
d'exécutions  sanglantes  sur  les  grands  et  petis ,  lesquelles 
pendent  encores,  pour  les  afaires  qui  sont  entrevenues  ce 
pendant. 

Quant  au  Languedoc^  le  marescbal  de  Danville  y  fut 
envoyé ,  et  les  choses  s'y  passèrent  comme  nous  le.  dirons 
tantost.  Quelques  autres  provinces,  comme  la  Picardie, 
la  Bretagne  et  Bourgongne,  demeurèrent  paisibles  au  pris 
de  plusieurs  autres,  où  Ton  traitoit  cruellement  ceux  de 
la  religion,  spécialement  en  Normandie^  et  surtout  à 
Rouen^  parlement  et  ville  capitale  de  ceste  province ,  en, 
laquelle  les  catholiques  firent  une  horrible  boucherie 
d'hommes  et  femmes  de  la  religion. 

Mais  d'autant  que  cela  requiert  de^n'estre  passé  sous 
silence,  nous  en  dirons  une  partie  (car  qui  pourront  tout 
raconter?)  selon  les  mémoires  que  nous  en  avons  recou- 
vrez. 

Massacre  à  Rouen, 

Aux  mois.de  mars  et  d'avril  1571,  les  catholiques  de 
Rouen ,  mutinez  de  voir  les  presches  si  près  de  leurs  por- 
tes^ s' estoyent  ruez  sur  lesdi^.de  la  religion^  dont  ils  au- 
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îoyent  tné  quelque  iiômbirey  blesse  et  pille  plusieurs.  Pour 
poiA^^ir  à  ces  séditions,  le  Roy  y  avoit  toroyé  le  mares- 
chai  de  Montmorency,  quelques  conseillers  et  maistrei 
de^  reqûestes,  qui  ayans  informé  auroyent  condamné  à 
more  quelques-uns  de  ces  séditieux  lors  fqgiti&y  banny 
ké  uns  du  duché  de  Normandie,  leà  autres  de  la  ville  et 
baiUiage  de  Rouen  pour  un  temps,  fait  information  du  re^ 
tenu  de  t^elques-uns  pour  les  confisquer  au, Roy.  Il  y 
àVdt  soljeante^six  condamnez  à  mort,  les  plus  noftables 
desquels  estoyen t  Jean  de  la  Roche,  sieur  de  Yandrimare, 
Sei^ént-major  de  Rouen  ;  maistre  Claude  Mortereul ,  cufé 
de  Sainct-Pierre-;  maistre  Pierre  Destandes,  adrocat  et 
^âpitaitie.'Laurens  de  Marromme,  capitaine,  qui  s^estoil 
trouvé  en  ce  massacre,  fut  banny  du  Royaume  de  France 
à  perpétuité.  Mais  tous  ces  arrests  demeurèrent  sans  nul 
efifeet^  d'autaht  que  les  mutins,  s'estans  cacheî  pour  quel- 
ques mois,'  se  retrouvèrent  bien  à  Rouen  quand  S  f&lut 
deàgaiiier  lest  cousteaut.  Ainsi  donc ,  si  tost  que  le  massa- 
cre fut  commencé  à  Paris>  le  sieur  de  Carrouges,  gouver- 
neur dé  Rouen ,  receut  lettres  du  Roy  qui  luy  nlandoit  et 
commandoit  expressémant  d'exterminer  tous  ceux:  qui 
faisoyent  profession  de  la  religion  audit  lieu ,  sans  en  ex- 
cepter aucun.  Quelques  principaux  catholiques  reeeu- 
rent  lettres  pour  tenir  la  main  à  cela.  Toutefois  la  pru- 
dence et  modération  du  gouverneur  fot  telle  pour  un 
temps  que  toutes  choses  demeurèrent  plus  paisibles  que 
Ton  n'avoit  estimé  ;  mais  d'autant  que  le  peuple  s'estoit 
eschauffé , .  tant  au  rapport  des  cruautez  commises  à  Paris 
que  pour  se  vouloir  ressentir  des  torts  et  injures  qu'ils 
disoyent  avoir  receus  de  ceux  de  la  religion  en  ce  voyage 
du  marescfaal  de  Montmorency^  les  plus  sage^  d'entre 
lesdits  de  la  religion ,  et  mieux  prévoyans  le  prochain 
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rèrent  incontinent  hors  la  Yiile^  les  uns  en  leurs  maisons 
aux  champs  ou  chez  leurs  amis ,  et  les  autres  droit  en  An- 
gleterre; ce  que  yoyans  les  catholiques  commencèrent 
à  emprisonner  plusieurs  de  ceux  qui  estpyent  restez  dans 
leurs  maisons  9  pour  les  contregarder  (disoyent-ils)  de  la 
fiirie  du  peuple.  Cela  avint  environ  trois  sepmaines  après 
les  massacres  de  Paris. 

Environ  ce  mesme  temps,  un  nommé  Estienne  Lorin^ 
apothicaire^  fort  hay  des  cathoUques,  tant  à  cause  qu^il 
çstoit  un  peu  libre  en  son  parler  que  pour  autant  qu41 
ayoit  longuement  demeuré  à  Genève^  se  retira  en  un  yilr 
lage  à  trois  lieues  près  dudit  Rouen ,  là  où  de  nuict 
quelques-uns  yindrent,  sans  estre  recognus,  le  prendre 
dans  son  lict,  et,  Tayans  mené  es  bois  de  Préaux,  luy 
cbuppèrent  la  gorge  cruellement. 

Peu  après  le  Roy,  irrité  du  refus  qu'avoit  fait  le  gou- 
verneur^ envoya  plusieurs  courriers  avec  lettres  de  mesme 
substance  que  les  premières,  commandant  aussi  par  ex- 
près à  ceux  du  parlement  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fust 
obéy  en  cest  endroit  ;  à  quoy  ledit  gouverneur  (  encor 
^!il  se  soit  tousjours- monstre  fort  peu  amy  de  telles  in- 
humanitez  ),  ne  pouvant  lors  ou  par  crainte,  ne  voulant 
obvier,  comme  celuy  qui  ne  manioit  pas  le  peuple  si.  ai- 
sément qu'il  eust  bien  voulu,  se  retira  le  jour  du  massacre 
dans  le  chasteau  de  la  ville*;  et  tandis  Ton  donna  ordre 
que  les  plus  séditieux  et  mutins  fussent  avertis  de  la  yo« 
lonté  du  Roy  et  de  la  Royne  u^ère*  Les  conducteurs  dea 
meurtriers  furent  ce  maistre  Claude  Mortereul,  curé  de 
oainct-Pierre,  et  Laurens  de  Marromme,  capitaine. 

Un  jour  de  mardy  que  le  pnassacre  commença,  les  -por-> 
tes  furent  fermées,  et  par.  les  carrefours  de  la  ville  on 
posa  gens  armez,  pour  obvier  à  tous  accidens.^ 

L'oi}  mawaci^a  de»,  premiera  coux  qiijjt  m  ti^puyèrent 
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dans  la  conciergerie ,  jnsqu'au  liombre  de  soixante  ou  en- 
viron, dont  la  pinâpart  furent. assommez  au  sortir;  à  me- 
sure qu'on  les  appelloit  par  leurs  noms,  selon -lé  roolle 
qu'en  avoyent  les  massacreurs:  les  autres  estoyenr  ac- 
commodez à  coups  de  dague.  Les  massacreurs  usoyent  de 
6ë  raiot  accommoder^  Taccommodans  à  leur  bestiale  et 
diabolique  cruauté. 

Plusieurs  estimoyent  qu'on  les  tirast  de  là  pour  leur 
délivrance  corporelle,  de  sorte  qu'un,  estant  là  prisonnier 
pour  autre  occasion,  se  présenta  pour  eschapper  dé  la  pri- 
son  avec  lés  autres ,  et  sans  Tadvertissement  du  geôlier 

àe  faisoit  massacrer. 

De  la  prison  on  commença  à  se  ruer  sur  ceux  qoi 
eistôyent  jïar  les  maisons  ou  qui  s'estoyent  cachez  chez 
leurs  amis,  de  façon  que  depuis  le  mardy  jusques  au 
véhdredy  que  Ton  ouvrît  les  portes,  lesquelles  jusqu'alors 
àVotyènt  esté  ferniéies ,  avec  plusieurs  qui  furent  tuez  les 
jours  suyvans^  Ton  tient  que  les  massacreurs  en  ont  fait 
mourir  cinq  cens  ou  environ ,  y  comprenant  plus  dé  cin- 
quante femmes  sur  lesquelles  on  exercea  pareille  cruauté 
_»  

gué  sur  les  hc^mmes^.  Et  d'dutant  ({tie  nous  avons  aussi 
recouvré  les  nom^  de  plusieurs  massacrez,  tant  hoinmes 
qUë'femmeS)  ce  ne  âera  chose  du  tout  impertinente  de 
ïèA  îriséirer  eti  cést  endroît-cy,  sans  nous  arrester  à  Tordre 
qiitsèroit  bien  requis.  Ainsi  donc,'  entre  autres  massacrez' 
fïSVent  :  Jean  Vieillard ,  mareschal ,  fort  vieil  et  cassé  ;  un' 
^tire  fort  vieil  homme  procureur,'  nommé  Massonnet  ;* 
^!et^' 'Bouqtiet ,  malade  des  goûtes  dès  quinze  ans; 
Guillot  Loison,'hoste  de  TEscu-d'Orléans,  fort  vieil  cf 
piàVâytique;' Estiehhe  Marinier,  menuisier,  demeurant 
àtî^clôs  S'àinct-Màrrfc  ;  Noël  Gossard,  sieur  de  Bàubestre; 
le  sieur  d'Jtigouvîlïe,  fort  aàgé,  qurn'âvoit  jamais  porté 
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procureur  nommé  Sanson.  Le  fils  du  susdit  Massonnet 
js'adressa  à  son  père  pour  prendre  conseil  à  luy  par  quel 
moyen  il  pourroit  eschapper;  sondit  père  ne  trouva  meil- 
leur expédient  que  de  luy  conseiller  de  s'aller  rendre  es 
prisons  avec  les  autres^  où  il  seroit  hors  de  danc^erj  mais  il 
trouva  le  glaive  où  la  seureté  devoit  estre  et  (ut  assommé 
avec  les  autres.  Un  aulre  procureur  nommé  des  Landes 
fut  aussi  massacré  ;  item  le  courretier  des  Anglois,  nommé 
le  Coq;  Binel^  pezeur  de  laine;  un  autre  courretier 
des.  Ânglois^  nommé  ;  Guillaume  Cleret;  Jean  de  Cam, 
sellier  ;  Pierre  Sourois,  drappicr,  homme  jà  aagé  ;  Jean 
JVlignoU  Un  bonnetier  nommé  le  Hquc  fut  massacré  en  la 
rue;  un  huissier  nommé  Thomas  Moraut;  Adam  Beaur 
douin,  marchand  drappier;  Jean  Linard,  bonnetier; 
Michel  Thibaut ,  balancier,  en  la  rue  Saine t-lran  ;  Pierre 
}e  Fevre,  balancier,  au  coin  de  la  rue£sçuyère;  Nicolas 
rarbalestrier,  demeurant  vers  la  porte  Cauchoise;  Guil- 
lauQie  le  Couvreur,  Martel,  Geoffroy  de  la  Haye,  Jean 
Tassel,  Jaques  Vautery,  Pierre  Vaillant,  Jean  de  Verson, 
bonnetiers;  Denis  TAnglois^  cousturier  ;  Isaac  le  Loup^ 
drappier  ;  Pierre  Odyej^  hoste  du  Chef  Sainct-Denis,  ru« 
de  la  Prison  ;  le  boulenger  de  FAustruche  ;  un  autre  bour 
lenger  de  la  rue  ;  Jean  Couthon,  aagé  de  septante  ans  > 
bourgeois ,  demeurant  près  des  Cordeliers  ;  un.  autre 
homme  aagé  de  quatre-vingts  ans,  en  ce  mesme  quartier^ 
Guillaume  Auguette,  boulenger  ;  un  marchand  flamêng 
nommé  Jean  Mainfray  ;  Laurens,  messager  d'Anvers  ;  un 
Cartier,  demeurant  près  TAustruchc  ;  deux  cousins  nom- 
inez  les  Belliers ,  pigniers,  en  la  rue  Escuyère  ;  Fr^uaçois 
Mauget,  près  Saine  t- Vivian;  Guillaume  Cleret,  chappelierj 
Jean  Caumont,  marchant  de  laines;  Jean  Cauvin,  cor- 
donnier,  demeurant  près  des  halles;  maistre  Thomaf» 
Wbieri  son  voisin;  Boutincourt;  WwdfiV^  de  ^pap^f 
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Tassîn  de  NormanTiUc,  ceinturier  ;  Hubert  Dynan,  près 
Sainct-Martin ;  un  aveugle,'  procureur  aux  généraux; 
Barthélémy  de  Nncedy  ;  Guillaume  Helouin,  menuisier, 
éii  la  rue  Dauvette  ;  Désir  Cauchois,  menuisier,  au  pont 
de  Robecy  aagé  de  plus  de  soixante  ans;  Philippes  le 
Tailleur ,  *  menuisier  ,  en  la  rue  de  Crottes  ;  Guillaume 
Pauty,  menuisier,  au  mont  Sainct-Denis  ;  il  fut  tué  dans 
la  paille  die  son  Hct  où  il  s'estoit  musse  ;  trois  autres  me- 
nuisiers en  divers  endroits,  l'un  nommé  Jean  Marguery, 
l'autre  le  petit  Louys,  et  le  tiers  Geoffroy  le  Fevre  ;  un 
nommé  Havart,  boû  ouvrier  d'harquebouzes  et  pistolles, 
demeurant  près  Sainct-Amahd >  aagé  de  septante  ans; 
Jean  Tassel,  eSperonnier,  en' la  rue  de  TEspée  ;  son  père, 
fort  aagé,  et  son  oncle  aussi;  Pierre  Azou^  pannetier; 
Adrian  le  Yasseur,  facteur  pour  les  Flamens,  en  la  me 
Herbière;  Guéraut  Gontier,  près  les  Cordeliers,  aagé  de 
deptante  ans  ;  Nicolas  le  Clerc,  serrurier,  demeurant  an 
bout  du  pont  ;  Guillaume  le  Marchant,  tellier,  demeurant 
à  Saint-Gervais  ;  Jean  Vaillant,  serrurier ,  Robert  Touze, 
corroyeur,  Jean  de  Mante,  marchant  de  bleds,  Marin 
Cave,  cymentier,  un  maistre  d'escole  nommé  Maturin, 
baac  Plastrier,  tous  six  demeurans  en  la  rue  Nostre-Dame; 
Crnillaume  Régnant,  fourbisseur,  demeurant  hors  les 
ponts  ;  Guillaume  Petit,  cousturier ,  en  la  rue  du  Lièvre  ; 
Jacpies  Vatier,  courretier  de  vins  ;  Pierre  Morieu,  en  la 
me  de  la  Seille  ;  Benoist  le  bonnetier  ;  Jean  du  Four, 
telier,  demeurant  près  Daubette;  Nicolas  Danon,  orfèvre, 
près  Sainct-Maclou  ;  Jaques  Thierry,  tondeur,  en  la  rue 
Percée  ;  Adrian  de  la  Viette,  artillier,  en  la  rue  Cauchoise  ; 
Pierre  Mauvantre,  en  la  rue  Vatîer-Blondel;  Jean  àe 
Bourdini,  Robert  le  Couvreur  et  son  frère,  bonnetiers  ; 
CteoflBroy  du  Bosq,  mesureur  de  bled;  Jaques  Cecille, 
Âieardeo  demeurant  aous  la  groase  horloge  ;  Robert  Da-. 
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)>Ioii;  près  les  Augusiins  ;  Louis  Touuiiii  chanoMieri  pri^ 
Cauchoyse  ;  maistre  Pierre  le  Coq ,  ministre  du  sieur  du 
Bosq-Benard  ;  Guillaume  du  Ley,  paiutrei  aagë  de  quatre^ 
yin^^huit  an3  ;  il  fut  jette  tout  "vif  de  sa  feuestre  ea  U 
rue»  où  les  meurtriers  Tachevèrent  de  tiier  s  un  teUsr  du 
iauzbourg  Cauchoyse  ;  Guillaume  Bronvelle,  Inmi^etieri 
aagé  de  cinquante-huit  ans  ;  Mathelot,  arbalistrier^  e^  la 
rue  Escuyère  ;  Jean  Marpelle,  demeurant  près  les  Bon»- 
Enfans,  aagé  de  soixante«deux  ans  ;  un  pauvre  masson  des 
obampsi  Mahiets  ;  Roger  Contas^  passementier  ;  un  boa- 
iteçlîer  de  Sainct- Andréa  Jean  Regnaut,  revendeur,  prà^ 
Sainct* André;  Jean  Monfel,  menuisier;  Pollet>  mercier; 
Toussain Mouche ty  bonnetier  de  la  Cloche;  Pierre  Pradon^ 
marchant  ;  Jean  Poulain,  boucher,  demourant  près  Cau- 
choise; Jaques  le  Fevre^  cardier;  maistre  Pierre  Senestre, 
musicien  ;  Jessé  de  Covigny,  tavernier,  à  l'enseigne  de  Ut 
Corne;  Nicolas  Fenebreque,  chandelier,  à  Sainct- Vivian; 
Joachim  Chenon,  solhciteur  ;  Pierre  Aubert  fut  tué  eutre 
les  bras  de  sa  mère  catholique;  Pierre  Prévost,  picqvieiur, 
aagé  de  septante  ans  ;  Nicolas  Sas,  brodeur,  et  son  Sis, 
auprès  du  bout  du  pont  ;  le  Sénescbal,  hoste  du  Tableau^ 
aagé  de  soixante-trois  ans;  Jean  Rousset,  cordonnicari 
auprès  du  palais;  Pierre  Martin;  Sulpice,  tainiwrier  en 
eeye,  aagé  de  septante  ans;  Grégoire  le  Roux,  en  b  rue 
Sainct-Marc  ;  Pierre  Pacquin,  teinturier  de  toiles,  aagé 
de  septante  ans  ;  Antmne  Varet,  tavernier,  hors  Martin- 
ville  ;  Michel  Tiverel^  boucher  de  la  rue  SainclerCroix  ; 
Raoulin  des  Hayes,  aagé  de  quatre-vingts  ana;  Pierre 
Ponchet,  chappellier  ;  François  le  Prestre,  tx)ndettr^  près 
les  Cordeliers;  Martin  du  Monstier,  pasacnientier,  àHar<- 
tinvîlle;  Midiel  Bl(mdel,  menuisier,  en  ladite  rue;  Jean 
Layne,  Loiiys  Buillot,  Robert  le  Vilain,  chapeUièra>  de* 
mourans  en  ladite  rue  ;  làaiatre  Pierre  Coippel,  pratieîcB 


iy6  MASSACRE 

an  Palais;  Maturin  Daumède,  passementier;  Thomas  Petat, 
cornetieo  en  la  ru6  Escuyère^  aagé  de  septante-cinq  ans  ; 
Olivier  Avenel, "libraire,  en  ladite  rue;  Pierre  le  Rat, 
tonnelier,  près  la  porte  du  Bac  ;  Jaques  le  Bouteillier, 
bonnetier,  à  Martinville;  un  peighier  en  la  rue  Beauvai- 
sine^  nommé  le  Blond,  aagé  de  soixante-cinq  ans;  Guil- 
laume Omond,  tavernier^  demeurant  aux  Trois-Pierres  ; 
Louis  Lair,  estâimier,  près  la  fontaine  de  Lisieu  ;  Pierre 
du  Gord,  libraire,  demeurant  près  les  Trois-Cignes  ;  Ro- 
bert du  Gord,  son  neveu^  aussi  libraire,  près  Sainct-Lo  ; 
Jean  Juret,  libraire,  près  Saincte-Croix,  aagé  de  septante 
ans  ;  Jean  Boulard^  marchand  de  cidre^  près  les  Augustins; 
Jaques  Tierry,  tondeur,  en  la  rue  Percée  ;  Jean  le  Quesne, 
mesureur;  Pierre  le  Fevre,  menuisier;  Richard  PapiUon> 
demeurant  près  la  Crosse,  aagé  de  septante-cinq  ans; 
Marin  le  ïîlerc,  serrurier,  en  la  rue  aux  Ours;  Guillaume 
Hemieu,  cartier,  demourant  à  Sainct- André  ;  Jean  Tau- 
rin, boutenger,  demeurant  près  Sàinct-Patrix  ;  Pierre 
Michel^  esmouleur,  au  Neuf-Marché;  Denis  Langlois, 
cousturier,  en  la  rue  des  Belles-Femmes;  Nicolas  Mouchar, 
son  frère  ;  Jean  le  Prévost,  bonnetier,  près  la  grosse  hor- 
loge; Ghristofle  Fauveau,  bonnetier,  enlarue£stoupée; 
un  jeune  rouettier,  loueur  de  chevaux^  à  Martinville; 
Hilaire  de  la  Mothe,  revendeur  de  menuiserie;  maistre 
Claude  Benserade/ praticien  au  Palais;  François  Hébert; 
Laurens  Aveugle,  tondeur  de  draps;  Jean  le  Prince,  me- 
nuisier, sur  la  rivière  de  Robec;  Jérosme  Goguin,  pane- 
tier,  en  la  rue  des  Crottes;  Richard  Laisné,  pi queùr,  près 
là  porte  du  Crucèfix;  Le  Saunier,  frère  du  maistre  de  la 
Pomme-d'Or;un  chapelier  nommé  Robert,  horsMartin- 
•villè;  Pierre  Jourtant,  demeurant  sur  Robec;  Isaac  Feuillu, 
plàstrier;  Guillot  Capitonnier^  en  la  rue  Pingon  ;  Louis 
Heirhieu,  boulenger ,   devant  Samct-Madou  ;  Jaques 
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d'HîmbleVille,  huillier,  demeurant  près  du  pont;  Robert 
Peyrigart,  au  clos  Sainct-Marc  ;  Jean  du  Fou,  tellier^  son 
voisin  ;  Nicolas  Carrel,  homme  impotent  et  fort  aagé  ; 
Guillaume  Bigard,  aussi  fort  yieil^  demeurant  près  la 
porte  Cauchoise;  Jean  Cornellais,  revendeur  de  naux; 
Estienne  le  Cousturier,  revendeur  de  menuiserie,  près  la 
Belle-Image  ;  Pierre  Pain,  passementier;  Olivier  Dason, 
pignier,  en  la  rue  du  Pelit-Puis;  Jean  Robillard,  jardinier, 
en  la  rue  de  Malevrier  ;  Claude  Morette,  chausseiier,  en 
la  rue  Sainct-Maclou;  Michel  Ferrand,  plastrier;  Tous- 
saints  Gallardon^  solliciteur  de  procès;  Paul  de  Fosse, 
mercier,  près  du  viel  palais  ;  Michel  Grouvel,  et  plusieurs 
autres  desquels  les  noms  nous  sont  inconus.  Outre  lesquels 
furent  aussi  massacrez  quelques  révoltez,  tant  la  fureur 
estoit  grande. 

Ils  n'espagnèrent  non  plus  les  femmes  faisais  profession 
delà  religion,  quand  ils  les  pouvoyent  attrapper,  et  en 
firent  mourir  grand  nombre  à  divers  jours,  spécialement 
les  17  et  18  de  septembre  ;  entre  lesquelles  sont  celles  qui 
s'ensuyvent  :  la  femme  de  Thuissier  Durant,  après  avoir 
esté  indignement  outragée  dans  sa  chambre,  fut  jeLtée 
par  les  fenestres  sur  le  pavé  et  massacrée  par  un  sergent 
royal;  la  femme  de  Geoffroy  du  Sy,  drappier,  après  avoir 
payé  trois  cens  escus  de  rançon,  fut  mise  à  mort;  la 
femme  d'Ëstienne  du  Lis,  poudrier;  quelques  damoiselles; 
la  petite  Jeanne,  femme  d'un  cordonnier  nommé  Piquet; 
la  femme  de  Denis  TAnglois,  cousturier;  la  femme  de 
Guillaume  Cleret,  chappelier  ;  la  femme  de  Griseil,  panne- 
tier;  la  fcmme^de  Barthélémy  Dauvets,  aagée  de  soixante 
ans;  la  femme  de  Pierre  BouUon;  la  femme  d'un  telier 
des  fauxbourgs  de  Cauchoise  ;  la  sœur  de  Jean  Poupé  ;  la 
Marpelée,  aagée  de  cinquante  ans;  Marguerite  la  Reyne; 
deux  filles.  Tune  nommée  Yoland,  et  Tautre  Maguerite 
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de  la  Fontaine  $  la  mère  d'un  pauvre  massôn  demeurant 
aux  champs,  Mahiets  ;  la  femme  d'un  orfèvre  nomme  dta 
B0SC9  demeurant  en  la  pierre  Sainct-Nicolas;  la  femme 
de  Pierre  du  Gord,  libraire;  Denise  Dossey,  vefvé  de 
Romain  Simon,  femme  aagée;  la  femme  de  Guillaume 
Bouvelle  ;  la  femme  de  Jean  BouUon,  compagnon  beson- 
gnant  en  fonderie,  noyée' dans  la  rivière  de  Seyne;  Guil- 
lemette  le  Boucher;  la  femme  Pierre  Prévost,  femme 
aagée;  la  femme  de  Pierre  Callou,  orfèvre;  la  vefvc 
Mausely  plastrier  ;  la  femme  de  maistre  Claude  Benserad, 
clerc  au  greffe  civil  du  Palais;  Jeanne  Saunier  ;  ia  femme 
d'Estienne  le  Cousturier  ;  la  femme  de  Guillaume  te  Mar* 
chant,  telier,  à  Sainct-Gervais;  Jeanne  la  Mue,  demeurant 
au  clos  Sainct-Marc;  Jeanne  du  Puys,  filandière  de  laines^ 
au  mesme  clos  Sainct-Marc;  la  femme  et  la  fille  de 
Jaques  le  François,  orfèvre,  et  plusieurs  autres;  une 
partie  desquelles  furent  violées,  meurtries  ou  jettées  en 
Feau. 

Les  massacres  estans  presques  achevez,  on  èhargea  les 
corps  morts  et  misérablement  mutilez  dans  des  tombe- 
reaux qu'on  traina  hors  de  la  porte  Cauchoise,  et  furent 
jettez  les  uns  sur  les  autres  dans  de  grandes  fosses  feites 
exprès.  Les  habillemens  furent  amassez  de  toutes  parts, 
puis  les  bailla- on  à  quelques  pauvres  femmes  peur  les 
laver  dans  la  rivière  de  Seine.  Gela  fait,  les  catholiques 
distribuèrent  lesdits  habillemens  aux  pauvres,  pour  estre 
estimez  justes  et  charitables  en  leur  injustice  et  cruauté 
indicible. 

Quelque  temps  après  ce  massacre,  les  officiers  de  justice 
à  Rouen  £rent  quelque  semblant  de  vouloir  reeercfaer  les 
auteurs  d'iceluy,  comme  ayant  esté  fait  sans  le  conamm- 
dement  ny  volonté  du  Roy  ;  partant,  les  plus  sigmales 
massacreurs  furent  cachez  pour  quelque  temps  sans  st 
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monstrer;  mais  dès  llieure  ils  maintenoyent  n'avoir  rien 
fait  qui  ne  leur  eust  esté  expressément  commandé  par  les 
principaux  du  Parlement.  Or^  Ton  apperceut  bientost 
que  cela  ne  se  faisoit  à  autre  intention  sinon  pour  éviter 
l'infamie  qu'une  telle  cruauté  pouyoit  apporter  à  ladite 
cour  de  Parlement^  si  Ton  eust  jesté  persuadé  que  cela  eust 
esté  fait  par  son  commandement;  mais  ce  subterfuge 
estoit  merveilleusement  vain,  veu  que  tost  après  les 
meurtriers  sortirent  de  leurs  cachettes,  se  pourmenans 
avec  toute  liberté  et  impunité.  Cependant,  et  quelques 
mois  ensuyvant,  puisque  les  hommes  avoyent  lasché  la 
bride  à  l'iniquité.  Dieu  commença  à  faire  justice,  com- 
mençant par  le  capitaine  Marromme ,  qui  mourut  fu- 
rieux et  désespéré.  Les  autres ,  tourmentez  en  leur 
conscience,  comme  leurs  visages  pâlies  et  desfigurez  le 
monstroyent,  sont  péris  les  années  suyvantes  ;  ceux  qui 
restent  attendent  le  mesme  coup  qu'ont  receu  leurs  com- 
pagnons. 

Le  conseil  secret,  désireux  d'attrapper  ceux  de  La  Ro- 
chelle, essayoit  de  les  asseurer  par  tous  moyens,  et  afin 
qu'ils  sceussent  qu'on  vouloit  traiter  doucement  ceux  qui 
Titoyent,  pour  récompense  des  autres  qu'on  avoit  escôr- 
chez,  on  fit  courir  des  lettres  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces,.dontnous  avons  icy  insérées  celles  qui  furent  envoyées 
au  duc  de  Guise,  comme  s'en  suit.    . 

Lettres  du  Roy  an  duc  de  Guise,  son  lieutenant'général 

en  Champaigne  et  Brie, 

Mon  cousin,  encores  que  je  vous  aye,  par  toutes  mes 
précédentes,  assez  feit  entendre  et  cognoistre  combien  je 
dénre  que  tous  mes  sujets,  tant  de  la  noblesse  que  autres^ 
qm  font  professioa  de  la  nouvelle  reli^n  et  se  continu- 
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dront  doucement  au-dedans  de  yostre  gouyernement  , 
soyent  par  yous  maintenus  et  conservez  en  toute  seureté 
sous  ma  protection  et.sauye-garde^  sans  qu'il  leur  soit 
fait  en  leurs  personnes,  biens  et  facilitez^  aucun  trouble 
ny  empeschement,  cenéantrooins  j'ay  esté  adyerti  qu'en 
quelques  endroits  de  mon  royaume  il  s'est  fait  et  conti- 
nué beaucoup  de  saccagemens  et  pilleries  de  maisons  de 
ceux  de  ladite  nouvelle  religion,  tant  aux  champs  qu'aux 
villes,  sous  couleur  de  l'esmotion  advenue  en  ma  ville 
de  Paris  le  24  du  mois  d'aoust  dernier  passé ,  chose  qui 
m'est  infiniment  desplaisante  et  désagréable  et  à  laquelle 
je  désire  estre  pourveu.  Au  moyen  de  quoy,  mon  cousin, 
je  yous  prie  qu'autant  que  desirez  me  faire  conoistre 
rafîection  que  vous  portez  au  bien  de  mon  service,  vous 
ayez  à  prendre  ce  fait  à  cœur  et  à  conserver  et  maintenir 
au  dedans  de  vostre  gouvernement,  selon  ce  que  je  vous 
en  ay  ci-devant  et  si  très  expressément  escrit,  touscevx 
de  la  nouvelle  religion  qui  se  contiendront  doucement, 
sans  souffrir  qu'il  leur  soit  usé  d'aucune  violence,  soit  pour 
le  regard  de  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  non  plus 
qu'à  mes  autres  sujets  catholiques.  Et  là  où  il  leur  auroit 
esté  fait  quelque  tort  ou  outrage  contre  ma  volonté  que 
je  vous  ay  cy-devant  déclarée  et  déclare  encores  présen- 
tement, je  veux  et  entens  que  vous  faciez  faire  im  bien 
exemplaire  chastiment  de  ceux  qui  se  trouveront  coul- 
pables,  de  sorte  que  leur  punition  serve  d'exemple  pour 
tous  les  autres,  et  que  je  me  puisse  voir  obéy  en  cest  en- 
droit comme  je  veux  estre  partout,  et  mes  commande- 
mens  receus  de  tous  mes  subjets,  avec  autre  révérence 
qu'ils  n'ont  esté  par  le  passé.  Vous  asseurant,  mon  cousin, 
que  la  plus  agréable  nouvelle  que  je  puisse  apprendre  de 
vous,  cesera  d'ouyr  dire  que  vous  a^vez  faitfairequelquebon 
chastiment  de  ceux  de  qui  j'auray  esté  désobéy.  Et  surce^c 
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l^eray  Dieu,  mon  cousin^  qu'il  vous  ait  «n  sa  saincte 

garde. 

...  • 

Escrit  à  Paris,  le  i8  septembre  1572. 

Signé  Charles. 

...  .   .  ■) 

Et  plus  bas,  Brulart. 
Massacre  à  Thoulouse. 

*  ...    *  *  * 

En  ce  temps^  les  catholiques  de  Thoulouse  firent  aussi 
un  grand  massacre  de  ceux  de  la  religion;  les  choses  y 
passèrent  comme  s'ensuit.  Le  dimanche,  fauitiesme  jour 
après  le  massacre  de  Paris,  sur  les  huit  heures  du  matin, 
les  principaux  catholiques  curent  advertissement  de  ce 
()ui  s'estoit  passé  et  lettres  du  conseil  secret  touchant  ce 
qu'ils  ayoyent  à  faire.  Cela  fait,  ils  s'assemblent,  et  au 
sor^r  de  ce  conseil  font  fermer  les  grandes  portes,  ne 
laissans  que  les  petites  ouvertes,  es  quelles  ils  commirent 
gens  propres.  Incontinent  le  bruit  courut  par  la  ville  que 
les  seigneurs  et  gentils-hommes  dé  la  religion  avoyent 
esté  saccagez  dans  Paris;  ce  qu* estant  rapporté  à  ceux  de 
la  religion  dudit  Thoulouse  qui  estoyent  sortis  de  la  ville 
dès  cinq  heures  du  matin  pour  aller  au  presche  à  Cas- 
tanet ,  les  uns  furent  d'avis  de  se  retirer  ailleurs  •  le& 
autres  de  retourner  dans  la  ville  donner  ordre  à.  leurs 
afaires.  Quant  à  ceux  qui  estoyent  si  mal  avisez  ^^on  les 
laissoit  entrer  paisiblement,  en  telle  sorte  qu'on  retenoit 
leurs  espées  et  dagues  à  la  porte*  Sur  le  soir  les  corps  de 
garde  furent  posez  en  divers  endroits.  Mais  d'autant  que 
plusieurs  conseillers  de  la  religion  estoyent  hors ,  afin 
de  les  attrapper,.on  ne  garda  pas  les  portes  si  soigneu- 
sem^it  le  lendemain,  ains  entroit  et  sortoit  qui  vouloit,. 
sans  estre  autrement  enqui^*^  Cela  jeatoit  fait  pour  attira 
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pour  surprendre  les  yilles  circonvoisines  qui  sont  de  la 
religion.  Le  premier  président,  nommé  Daffis^  homme 
caut  et  inhumain,  mesmes  à  l'endroit  de  ses  propres  enfans 
qu'il  ne  peut  voir  ne  sentir^  manda  aux  conseilliers  absens 
que,  sous  sa  parole,  ils  s'en  vinssent,  et  que  leur  absence 
ne  servoit  qu'à  esmouvoir  les  habitans  dudit  Thoulouse  ,* 
qu'il  estoit  bien  vray  qu'on  avoit  massacré  à  Paris ,  mais 
ce  n'estoyent  que  querelles  particulières,  et  que^our 
cela  le  Roy  n'entendoit  point  rompre  son  édict  de  paci- 
fication. Aucuns  se  laissèrent  persuader  et  s'en  retour- 
nèrent; les  autres,  flairans  le  danger,  ne  laissoyent  de  se 
sauver,  conune  à  Montauban,  Puylaurens^  Réalmonl  et 
dlleurs.  Le  mardy,  pour  retenir  ceux  qui  estoyent  dansla 
ville  et  attirer  les  autres  estans  dehors ,  le  parlement  fit 
publier  à  son  de  trompe  quelque  forme  de  volonté  èm 
Roy,  par  laquelle  défenses  estoyent  faites  de  ne  diolqiler 
en  rien  ceux  delà  religion,  ains  de  les  favoriser;  A.cesie 
proclamation  assistoyent  les  présidens,  le  sénesdlial,  les 
cappitouls,  le  viguier  et  autres,  accompagnez  dé  leur 
guet  avec  armes.  Cela  mit  en  soupçon  plusieurs  dasdits 
deda  religion,  spécialement  les  conseillera^  qui  dès  lors 
se  transportèrent  par  devers  le  premier  président  pool* 
savoir  à  qiioy  tendoyent  telles  façons  de  fkire  ;  il  kur  res- 
pondit  que  c'estoit  seulement  pour  empeseher  Tesmch- 
tion  du  peuple.  Or,  voyans  que  leur  pipée  ne  pourroit 
attrapper  les  oiseaux  eschappez,  ils  se  déschargèr^at  sur 
ceux  qui  estoyent  en  leur  puissance.  Ainsi  donë,  le  mer* 
oredy  joui*  suy  vant,  sur  les  dix  heures  du  matin  i  ayans  di- 
visé leurs  sergens  par  troupes  et  es  quartiers,  ib  les  firent 
entrer  es  maisons  desdits  de  la  religion ,  qui  furent  empri- 
sonnez  en  divers  couvens  et  prisons  dé  la  ville,  ce  qui  fut 

bit  partout  ea  meroredyt  La  garde  fîii  redoublée  an 
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pmrtesj  «t  un  dli  pArlôment  avec  quelque  marchant  ea- 
diolique  députez  pour  commander  en  chacune  ilea  porte8> 
pour  reco^^oûtre  tous  ceux  qui  sortiroyent  et  retenir 
les  iuyaiis.  Commatidemait  fut  fait  aussi  à  toutes  person** 
nés  de  déceler  ceux  de  ladite  religion  qu'on  «auroitestre 
eaohei  j  à  peine  d'en  respondre  ;  au  moj.en  de  quoy  plu«> 
sieurs  estans  descouverts  furent  aussi  cotistituez  pri* 
sontderà.  Entre  iceux  estoyent  cinq  ou  six  conseillers  > 
hommes  doctes  et  notablesi  lesquels  consoloyent  les  aur 
très.  Or,  ils  demeurèrent  ainsi  arrestez  l'espace  de  trois 
semaines.  Cependant  les  catholiques  faisoyent  entreprises 
sur  les  villes  circonvoisines^  et  firent  surprendre  Castres, 
oà  il  y  eut  quelques  gens  de  la  religipn  tuez  ;  les  autres 
«yans  fait  quelque  résistance  se  eauvèrent* 

Les  trois  semaines  expirées,  ils  mirent  tous  ces  prison^ 
niers  ensemble  dans  la  conciergerie  ;  en  quoy  on  com- 
mença à  cognoistre  leur  intention,  car  ils  n'avoyent  dif- 
féré que  pour  avoir  plus  amples  mandemens  de  Paris ,  qui 
leur  âurent  aussi  apportez  par  leurs  députez ,  nommez 
E>elpech  et  Madron,  riches  marchans  de  la  ville,  lesquels 
exhibèrent  le  commandement  de  la  part  du  Roy,  que^ 
le  massacre  n'estoit  encores  fait  ils  ne  différassent  plus 
knaguement  de  mettre  à  exécution  sa  vplbnté  ;  à  quoy  ils 
fttt*ent  prompts^  Et  un  samedy  matin,  avant  soleil  levé»' 
quelques  escoliers^  bateurs  de  pavé  et  autres  gamemens, 
an  nombre  de  sept  ou  huit,  armez  de  haches  et  coutelas^ 
entr^ent  dans  ladite  conciergerie ,  et,  faisans  descendre 
ees  pauvres  prisonniers  les  uns  après  les  autres,  les  mas^ 
sacroyent  au  pied  des  degrez  d'icelle  conciergerie,  saut 
leur  donner  aucun  loisir  de  parler  ni  moins  de  prier  Dieu^ 
On  tient  qu'ils  en  massacrèrent  jûsques  au  nombre  de 
trois  cens  ;  et  après  les  avoir  pillez  et  despouillez  de  leurs 
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leur  ostant  mesmes  la  chemise,  et  leur  laissant  pour  toute 
couverture  une  feuille  de  papier  à  chascun  d'eux  sur  leurs 
parties  honteuses.  Ils  les  laissèrent  en  veue  de  tous  l'es- 
pace de  deux  jours  entiers,  pendant  lesquels  on  caya  de 
grandes  fosses  en  Farchevesché  dudit  Thoulouse,  où  ces 
corps  cruellement  mutilez  furent  jettez  Tun  sur  Fautre 
ainsi  nuds.  Quantaux conseillers prisonniers^aprèsavoir 
esté  massacrez  y  ils  furent  pendus^  avec  leurs  robbes  lon- 
gues, ,au  grand  orme  qui  est  :en  la  cour. du  Palais.  Et  ce 
pendant  les  maisons  desdits  de  la  religion  furent  sacca- 
gées et  pillées. 

Divers  massacres  se  sont  faits  en  autres  lieux^  desquels 
nous  n'avons  peu  faire  mention  pour  n'en  avoir  les  mé- 
moires certains.  Le  temps  les  nous  fera  voir,  s'ilplaità 
Dieu. 

-  Cependant  il  est  bien  certain  que,  tant  par  les  villes 
sus  -  mentionnées  qu'autres  en  diverses  provinces,  par 
les  bourgades  et  villages  et  par  les  champs,  en  trois  se- 
maines ou  un  mois,  les  catholiques  ont  fait: mourir se- 
crettement  et  ouvertement  tant  de  milliers  de  personnes 
que  c'est  une  horreur  de  s'en  souvenir.  Or,  comme  il  lest 
impossible  de  s'accorder  en  ce  calcul,  aussi  es  traitez  di- 
vers imprimez  leç  uns  ont  mis  plus  grand  nombre,  les 
autres  moins.  Pour  le  présent  nous  ne  pouvons  faire  un 
conte  précis  ;  car  ceux  d'une  mesme  ville  ne  peuvent  pas 
estre  entièrement  d'accord  quand  il  est  question  desa- 
voir justement  combien  de  gens  y  ont  esté  massacrez. 
Suffise  donc.de  savoir  qu'il  y  a  eu  tant  de  sang  traistreu- 
sement  et  cruellement  espandu  .qu'il  est  impossible  de  le 
pouvoir  descrire  et  exprimer  comme  il  appartient.  Seu- 
lement, nous  prions  tous  ceux  qui  peuvent  aider  de  mé- 
moires celuy  qui  dressera  l'histoire  de  ce  temps. miséra- 
ble, de  ne  frustrer  la:  postérité  de^çe  qu'il. fem. qu'elle 
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cognoisse,  pour  estre  plus  sage  aux  despens  d'autruy. 
Plusieurs  de  la  religion,  esbranlez  par  tant  de  cruels 
traittemens,  abjuroyent  de  jour  en  jour;  et  d'autant  que 
les  sorbonnistes  dressèrent  un  formulaire  pour  cest  ef- 
fect  9  nous  Tavons  ici  inséré ,  avec  les  mémoires  du 
Roy  pour  le  faire  recevoir  par  les  provinces  de  son 
royaume. 

Mémoires  envoyez  par  le  Roy  à  tous  les  gouverneurs  et  lieu- 
tenans  de  ses  provinces  y  pour  destituer  et  démettre  de  leurs 
estais  et  charges  tous  ceux  de  la  religion,  encores  qu'ils  la 
voulussent  abjurer,  réservé  ceux  qui  sont pourveus  de  menus 
estais  et  offices,  ausquels  Sa  Majesté  permet  de  continuer 
leursdits  estats ,  pourveu  quUls  abjurent  ladàe  religion  y 
selon  la  forme  d  abjuration  qui  est  envoyée  à  cestefin. 

Le  Roy,  considérant  combien  ses  officiers  et  magis- 
trats de  la  justice,  et  ceux  qui  ont  le  maniement  et  admi- 
nistration de  ses  finances,  qui  sont  de  la  nouvelle  opinion, 
seroyent  suspects,  odieux,  et  mettroyent  eu  grande  des- 
fiance ses  subjets  catholiques,  s'ils  exercent  à  présent 
leurs  offices ,  après  ces  esmotions  fraischement  advenues, 
pour  cause  que  lesdits  officiers  de  justice  et  finances  de- 
meurent à  ceux  qui  les  tiennent ,  et  que  cela  pourroit  ra- 
mener au  peuple  nouvelle  occasion  de  s'esmouvoir,  et 
mesme  ne  seroyent  par  ce  moyen  iceux  de  la  nouvelle 
opinion  sans  danger  et  inconvénient  en  leurs  personnes, 
encores  qu'ils  abjurassent  ladite  nouvelle  opinion  et  fis- 
sent profession  de  la  saincte  foy  et  religion  catholique 
romaine  ;  Sa  Majesté ,  désirant  éviter  et  obvier  aux  maux 
et  nouveaux  troubles  qui  seroyent  pour  en  avenir,  a  avisé 
de  faire  déporter  lesdits  officiers  de  l'exercice  de  leursdits 
offices  jusques  à  ce  que  par  elle  en  soit  autrement  or- 
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donné  I  et  que  néantmoiiiSy  obéisaans  cependant  iceux 
officiera  à  sa  yolon^é  et  yivans  paisiblement  en  leurs  mai- 
sons^  sans  rien  attenter,  pratiquer  ni  entreprendre  con* 
tre  son  service,  ils  seront  payez  de  leurs  gages  ^  et  ceux 
qui  voudront  résigner  leursdits  offices  à  personnes  ca- 
tholiques ,  se  retirans  par  devers  Sa  Mi^sté ,  ette  leur 
pourvoira  fort  honorablement.  Et  pour  le  regurd  des 
menus  officiers  sans  gages,  qui  ne  se  trouvent  fascheux, 
eomme  notaires,  sergens,  et  ausquels  leurs  offices ii^at» 
trîbuent  point  d'auctorité  et  ne  peuvent  estre  si  odieux  ny 
en  raesfiance  au  peuple  que  les  autres.  Sa  Majesté  a  ad- 
visé  que  keux  menus  officiers  qui  voudront  abjure»  iedle 
nouvelle  opinion  et  faire  profession  de  ladite  toj  et  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  pour  y  vivre 
doresnavant,  seront  constituez  en  Texereiceet  jouîasance 
de  leurs  estats,  et  que  les  autres  menus  officiers  qui  vou- 
dront persister  en  leur  nouvelle  opinion  se  déportent  de 
leursdits  estats,  jusques  à  ce  qu'il  ait  esté  autrement  poia^ 
ven  parsadite  Majesté^  et  ce  pour  les  înconvéniens  cps 
leur  pourroyent  advenir  s'ils  exercent  leursdits  estats,  à 
cause  de  k  grande  desfiance  et  soupçon  qu'ont  lesdhs  ca- 
tlioliques  de  ceux  qui  sont  de  ladite  nouvelle  opinion.  £t 
tovitesfois  sadite  Majesté,  ayant  mis  en  considération  que 
la  plospart  d'iceux  officiers  n'ont  autre  moyen  de  vivre 
que  f  exercice  de  leursdits  offices,  elle  veut  qu'ile  soyent 
en  liberté  de  pouvoir  résigner  à  personnes  catholiques  et 
capables  ;  et  lorsqu'ils  se  retireront  vers  elle  pour  cest 
efifect,  elle  leur  fera  la  plus  grande  grâce  et  modération  de 
finances  qu'il  sera  possible  ;  laquelle  résolution ,  vouloir 
et  suppression  de  sadite  Majesté  elle  veut  estre  déclarée 
ausdits^  officiers  de  ladite  nouvelle  prétendue  opinion, 
tant  par  ses  gouverneurs  et  heutenans-gén^ux  de  ses 
provinces ,  que  par  les  gens  tenana  ses  courts  de  parle^ 
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mmiSf  chambre  des  comptes,  court  de  ses  aides  «  gens 
du  grand  conseil ,  thrésorerie  de  FrsÉice ,  et  généraux  de 
ses  finances^  baillifs  et  sénéchaux,  prévosts,  juges  ou  leurs 
lieutenants,  et  chacun  d'eux,  si  comme  à  luy  appartien- 
dra. Et  à  ceste  fin  veut  et  entend  sadite  Majesté  qu'ils 
•yent  chascun  eïi  leur  regard  à  faire  appeler  pardeyant 
eux,  particulièrement  et  à  part ,  chascun  des  officiers  de 
ladite  nouvelle  opinion^  qui  seront  de  leurs  corps,  char- 
ges, siège  et  juridiction,  et  les  admonnester  de  se  confort 
mer  en  cest  endroit  à  Fîntention  de  sadite  Majesté,  telle 
qu'elle  est  cy-dessus;  et  si  aucuns  desdits  officiers  de  jus- 
tice et  finances  de  ladite  nouvelle  opinion ,  ayans  aucto- 
rite  à  cause  de  leursdits  estats ,  s'efforcent  et  voudroyent 
retourner  au  sein  de  l'église  apostolique  et  romaine,  leur 
sera  dit  que  sadite  Majesté  Taura  très  agréable,  n'ayant 
rien  en  plus  singulière  affection ,  et  que  cela  luy  damera 
tant  plus  de  fiance  et  d'asseurance  de  leur  bonne  volonté, 
et  qne  sadite  Majesté  ne  les  exclurra  de  se  servir  d'eux  à 
l'advenir,  mais  leur  pourvoira  cy-après ,  selon  que  leurs 
déportemens  le  mériteront;  et  cependant  néantmoins 
Teut^  pour  les  raisons  dessus  dites,  qu'ils  se  déportent  de 
l'exercice  de  leursdits  offices ,  jusques  à  ce  que  par  elle 
soit  ordonné.  Et  parce  que,  en  plusieurs  lieux  et  endroits 
de  ce  royaume,  on  a  fait  procéder  par  voyë  de  saisie  sur 
les  biens  de  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion  qui  sont 
morts  ou  qui  sont  absens  ,  et  des  autres  qui  sont  cachez^ 
et  de  ceux  aussi  qui  estoyent  demeurez  en  leurs  maisons^ 
encores  que  sadite  Majesté  ait  desjà  fait  entendre,  par  sa 
déclaration  du  28  d'aoust  dernier,  qu'elle  vouloit  et  en- 
tendoit  que  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  entrassent  en 
leurs  biens ,  toutesfois,  afin  qu'en  cela  il  ne  soit  aucune- 
ment douté  de  sadite  intention  ny  fait  chose  cdntreve* 
AaMe  à  îoelle,  elle  veut  ei  entend  que,  sfiyvant  la  dëckH 
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•ration  du  ^8  aoust,  lesdits  de  la  nouvelle  opinion  qui  sont 
encore  vivants^  présens  ou  absens^  et  ne  se  trouveront 
chargez  et  coulpables  de  la  dernière  conspiration  ny  d'a- 
voir attenté  contre  Sa  Majesté  ou  son  Estât  depuis  son 
édit  de  pacification ,  soyent  remis  et  restituez  en  leurs 
maisons,  ensemble  en  la  possession  et  jouissance  de  tons 
et  chascuns  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles ,  et  que 
les  vefves  et  héritiers  de  ceux  qui  sont  morts  leur  puis- 
sent succéder  et  appréhender  tous  et  chascuns  leurs 
biens^  et  main  levée  leur  estre  baillée  de  ceux  qui  sont 
saisis,  et  qu'en  iceux  ils  soyent  maintenus  et  gardez  sous 
la  protection  et  sauvegarde  de  Sa  Majesté^  sans  qu'il  leur 
soit  mesfait  ou  mesdit  en  quelque  sorte  que  ce  soit  ;  vou- 
lant à  ceste  fin  toutes  les  seuretez  qui  leur  seront  néces- 
saires leur  estre  baillées,  et  que  les  officiers ,  magistrats, 
ensemble  les  maires  et  eschevins,  et  tous  autres  ayans 
charges  publiques,  les  maintienent  en  toute  seureté^  avec 
deffences  à  toutes  personnes,  de  quelque  estât,  qualité  on 
condition  qu'ils  soyent,  de  n'attenter  ny  offenser  leurs 
personnes  ny  biens  sur  peine  de  la  vie.  Et  néantmoins 
veut  sadite  Majesté  que  ceux  de  ladite  nouvelle  opinion 
se  soubmettent  et  promettent,  sur  peine  d'estre  desclarez 
rebelles  et  criminels  de  lèse -majesté^  de  vivre  doresna- 
vant  sous  l'obéissance  d'icelle,  sans  rien  attenter  ny  adhé- 
rer à  ceux  qui  attenteront  contre  sadite  Majesté  et  son 
Estât,  ny  pareillement,  pour  choses  contre  ses  ordonnan- 
ces, de  ne  recognoistre  autre  que  sadite  Majesté  ou  ceux 
qui  auront  auctorité  de  commander  sous  elle;  et  là  où  ils 
«auront  que  l'on  attenteroit  à  l'encontrè  d'icelle  sadite 
Majesté^  de  son  Estât  et  service,  de  luy  révéler  inconti- 
nent et  à  ses  officiers ,  comme  ses  bons  et  loyaux  sujets. 
Et  poiur  oster  tout  doute  et  soupçon ,  tant  à  la  noblesse 
qu'autre ,  à  cause  qu'en  ia  déclaratjion  du  a4  du  mois 
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passé  sont  contenus  ces  mots  (  Si  ce  n'est  toutefois  qu'ils 
soyent  des  chefs  qui  ont  eu  commandement  pour  ceux 
de  ladite  nouvelle  opinion,  ou  qu'ils  àyent  fait  des  pratti- 
ques  ou  menées  pour  eux,  et  lesquels  pourroyent  avoir  eu 
intelligence  de  la  conspiration  susdite),  sadite  Majesté 
déclare  qu'elle  n'entend ,  des  choses  faites  et  passées  du** 
rant  les  troubles -précédents  l'édit  de  pacification  du  mois 
d'aoust  iSjo,  soit  faite  aucune  recerche,  ne  qu'aucun 
en  soit  molesté  en  sa  personne  ne  biens^  ains  que  pour  ce 
regard  jouissent  du  bénéfice  de  Tédit  ;  mais  que  les  sus- 
dits mots  s'entendent  seulement  de  ceux  qui  se  trouve- 
ront avoir  adhéré  ou  esté  çoulpables  de  la  dernière  cons- 
piration faite  contre  la  propre  personne  de  sadite  Majesté 
et  son  £stat^  et  que  les  autres  qui  sont  mis  prisonniers 
soyent  mis  en  liberté.  Et  quant  à  ceux  qui  voudront  faire 
profession  de  foy  et  retourner  à  la  religion  catholique , 
sadite  Majesté  désire  que  ses  gouverneurs  et  officiers  les 
excitent  et  confortent  le  plus  que  faire  se  pourra  à  refifect 
et  exécution  de  ceste  bonne  volonté;  que  leurs  parents  et 
amissoyentaussi  exhortez  à  faire  le  semblable  de  leur  part  ; 
et  si  aucun  les  offensoit  en  leurs  personne  ou  leurs  biens , 
sadite  Majesté  veut  que  prompte  et  rigoureuse  punition 
en  soit  faite.  Et  afin  que  Ton  suyve  la  forme  qui  a  esté 
tenue  en  la  profession  de  la  foy  que  font  ceux  qui  retour- 
nent en  l'église  apostolique  et  romaine,  il  en  est  envoyé 
autant  avec  ce  présent  mémoire^ 

Fait  à  Paris,  le  22  septembre  1572. 

Signé  Charles. 

Et  plus  bas,  PlNART. 
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Forme  dabjwalion  ^hérésie  et  confeêsion  de  fay  que 
doivent  faire  ks  desvoyez  de  la  foy  prétendons  estre  re- 
ceus  en  ï église. 

(  C'est  l'abjuration  qu'on  fait  faire  à  tous  ceux  de  la  religion  qui  sont  de- 
meurez en  France ,  pour  avoir  leurs  vies  sauves.  Imprimée  à  Paris ,  chez  Ni- 
colas Roffet,  demeurant  rue  Neufve-Nostre-Dame,  à  l'enseigne  du  Faucheur, 
avec  privilège  du  Roy.) 

Premièrement  lesdits  desvoyez ,  voulans  retourner  au 
gtron  denostre  mère  saine  te  église,  se  doyvent  présenter 
à  lears  curez  ou  vicaires,  pour  .estre  instruits  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire  ;  ce  fait ,  seront  renvoyez  pardevant  le 
révérend  évesque  et  diocésain^  son  vicaire  ou  officiai, 
pour  faire  ladite  abjuration  et  confession^  en  la  forme  et 
manière  qui  s'ensuit. 

Je  N. ,  natif  de,  etc.,  diocèse  de,  etc.,  et  demourant^ 
etc.,  recognoissant  par  la  grâce  de  Dieu  la  vraye  foy  ca- 
tholique et  apostolique,  de  laquelle,  par  ma  coulpe  et 
faute ,  je  me  suis  desvoyé  et  séparé  depuis  ,  etc. ,  et  dési- 
rant retourner  au  troupeau  de  la  vraye  bergerie  chres- 
tienne,  qui  est  réglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
confesse  avoir  abjuré  et  anathématisé,  encore  à  présent 
pardevant  vous,  monsieur  et  supérieuf ,  j'abjure  et  ana- 
thématisé toute  erreur  et  hérésie  lathérienne  /calviniste, 
huguenotique,  et  toute  autre  hérésie  quelle  qu'elle  soit, 
de  laquelle  j'ay  esté  cy-devant  entaché  et  diffamé^  con- 
sens \  la  foy  d^  nostre  mère  saincte  église,  et  vous  sup- 
plie, au  nom  de  Dipu,  (Je  son  fils  Jésus-Christ  et  de  la 
glorieuse  vierge  Marie  sa  mère ,  et  de  tous  les  saincts  et 
sainctes  de  Paradis,  qu'il  vous  plaise  me  recevoir  au  trou- 
peau et  bergerie  du  peuple  de  Dieu,  qui  vit  sous  Tobéis- 
sance  du  Pape,  vicaire  ordonné  de  nostre  Sauveur  Jésus- 
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Christ  en  ladite  église,  me  submettant  de  porter  pfttiem* 
ment  et  faire  yolontiers  la  pénitence  qu'il  tous  plaira 
m'ordonner  pour  Tabéolution  de  mes  fautes  que  j'ay 
commises  pendant  que  j'ay  veseu  es  dites  sectes  ;  de  quoy 
je  demande  et  requiers  pardon  à  Dieu,  et  à  ladite  églisd , 
et  à  TOUS,  qui  estes  ordonné  pasteur  de  Dieu  le  Créateur^ 
absolution^  avec  telle  pénitence  que  jugerez  estre  salutaire 
pour  la  satisfaction  de  mes  péchez  et  offences.  Et  à  ce 
que  cognoissiez  que  de  bon  cœur  j'ay  fait  et  fais  ladite 
abjuration,  je  confesse  davantage  devant  Dieu  et  vous 
que  je  croy  ce  qui  est  contenu  au  symbole  des  Apostres , 
celuy  de  saincl  Athanase^  et  autres  confessions  de  foy 
faites  et  approuvées  par  les  saincts  conciles  de  l'église 
catholique ,  apostolique  et  romaine,  dont  la  saincte  église 
romaine  use  en  la  messe ,  à  savoir  :  Je  croy  en  un  seul 
Dieu  le  Père  tout  puissant,  Créateur  du  ciel  et  delà  terre, 
et  toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  seul  nostre 
SeigHieur  Jésus-Christ,  Fils  unique  engendré  de  Dieu  le 
Père  avant  la  constitution  du  monde ,  Dieu  de  Dieu  ,  lu- 
mière de  lumière ,  vray  Dieu  de  vrayDieu,  engendré, 
non  pas  créé ,  consubstantiel  au  Père,  par  lequel  toutes 
choses  ont  esté  faites  ;  qui ,  pour  nous  hommes  et  potrr 
nostre  salut,  est  descendu  du  ciel,  et  a  esté  conceu  du 
Sainct-Esprit ,  a  pris  chair  humaine  de  la  vierge  Marie, 
et  a  esté  fait  homme ,  a  souffert  et  a  esté  crucifié  pour 
nous  sous  Ponce  Pilate,  a  esté  ensevely,  est  descendu  aux 
enfers ,  et  le  tiers  jour  est  ressuscité ,  ainsi  que  les  Èscri- 
tures  Tavoyent  tesmoigné  et  prédict;  puis  est  monté  au 
ciel  et  est  assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  et  de  rechef 
viendra  glorieusement  juger  les  vifs  et  les  morts;  le  royau- 
me duquel  sera  étemel.  Je  croy  pareillement  au  Sainct- 
Esprit,  seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du 
ïib,  et  qui,  aTCC  le  Père  et  le  Rb ,  est  ensemble  adoré  et 
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gloi^ifié ,  lequel  a  parlé  par  les  prophètes.  De  mesme  foy 
je  recognois  une  saincte  église  catholique  et  apostolique. 
Je  confesse  un  baptesme  par  lequel  les  péchez  sont  remis, 
et  attens  la  résurrection  des  morts  et  la  vie  éternelle.  Je 
croy  pareillement,  recognois  et  confesse  tout  ce  qui  est 
contenu  es  livres  tant  du  Vieil  que  du  Nouveau  Testa- 
ment, approuvez  par  ladite  saincte  église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  selon  le  sens  et  interprétation 
des  saincts  docteurs  receus  par  elle,  rejettant  toute  autre 
interprétation  comme  fauce  et  erronnée.  Je  reconois  les 
sept  sacremens  de  ladite  église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  avoir  esté  instituez  par  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  sont  nécessaires  pour  le  salut  du  genre 
humain ,  encores  que  tous  ne  doyvent  de  nécessité  estre 
à  tous  conférez ,  à  savoir  :  Je  reconois  que  lesdits  sept 
sacremens  sont  le  baptesme,  la  confirmation,  Teucharis* 
tie  qui  est  le  saine t  sacrement  de  l'autel ,  pénitence^  ex- 
tresme-onction ,  ordre  et  mariage,  et  que  lesdi^  sacre- 
mens confèrent  grâce,  et  que  d'iceux  le  baptesn^e,  la  con- 
firmation et  Tordre  ne  peuvent  estre  réitérez  sans  sacri- 
lège ;  que  lesdits  sacremens  ont  Teffect  que  ladite  église 
enseigne ,  et  que  la  forme  et  Tusage  ausquels  ils  s'admi- 
nistrent aux  chrétiens  est  sainct  et  nécessaire.  Je  reco- 
nois  aussi  que  la  saincle  messe  est  un  sacrifice  etoUation 
dû  vray  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  de 
pain  et  de  vinmeslé  avec  eau,  lesquelles  matières  de  pain 
et  de  vin,  sous  lesdiles  espèces,  sont  en  la  messe,  par  les 
paroUes  servans  à  la  consécration  qui  y  sont  dites  et  pro- 
noncées par  le  prestre,  transubstanciées  et  transmuées  en 
la  substance  dudit  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  nonob- 
stant que  les  qualitez  et  accidens  demeurent  es  dites  espè- 
ces après  ladite  consécration  ^  et  que  la  messe  est  salutaire 
et  profitable  t^nt  aux  vivans  qu'aux  trespassés.  Je  conois 
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et  confesse  la  concomitance,  c'est-à-dire  que,  recevant 
le  corps  de  Jésus-Christ  sous  Tespëce  de  pain  seulement , 
Ton  reçoit  pareillement  le  sang  de  Jésus-Christ.  Je  con- 
fesse que  la  prière  et  intercession  des  saincts,  pour  les 
Tivans  et  trespassez,  est  sainte,  bonne  et  salutaire  aux 
chrestiens  et  n'est  contraire  en  sorte  que  ce  soit  à  l'hon- 
neur de  Dieu;  que  les  prières  faites  en  Téglise  pour  les 
fidelles  trespassez  leur  profitent  à  la  rémission  de  leurs 
péchez  et  diminution  des  peines  encourues  pour  iceux  ; 
qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les  âmes  qui  y  sont  détenues 
sont  secourues  par  les  prières  des  fidèles.  Je  confesse 
qu'il  faut  honnorer  et  invoquer  les  saincts  régnans  avec 
Jésus-Christ ,  et  qu'iceux  intercèdent  pour  nous  envers 
Dieu,  et  leurs  reliques  devoir  estre  révérées;  que  les 
commandemens  et  traditions  de  l'église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  tant  ceux  qui  appartiennent  à  la 
forme  et  cérémonies  du  service  divin ,  et  d'assister  à 
icelles,  que  je  croy  estre  pour  attirer  le  peuple  chrestien 
à  piété  et  conversion  à  son  Dieu  ,  comme  jeusnes  »  absti- 
nence de  viandes,  observation  de  festea  et  autre  police 
ecclésiastique ,  selon  la  tradition  des  apostres  et  saincts 
pères  f  continuez  depuis  la  primitive  église  jusques  à  ce 
temps,  et  depuis  introduits  en  l'église  par  l'ordonnance 
des  conciles  receus  en  icelle  de  long-temps  ou  de  naguè- 
res,  sont  saincts  et  bons  ausquels  je  veux  et  dois  obéir; 
comme  prescripts  et  dictez  par  le  Sainct-Esprit,  autheur 
et  directeur  de  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  religion 
chrestienne  et  de  l'église  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine. Je  croy  pareillement  et  accepte  tous  les  articles 
du  péché  originel  et  de  la  justification.  J'afferme  asseuré- 
ment  que  nous  devons  avoir  et  retenir  les  images  de 
Jésus-Christ,  de  sa  sainçte  mère  et  de  tous  les  saûicts ,  et 
leur  Éûre  honneur  et  révérence.  Je  confesse  ie  pouvoir 
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des  indulgences  avoir  esté  laissé  en  l'église  par  Jésm- 
Christ  et  Tusage  d'icelles  estre  grandement  salutaire , 
comme  aussi  je  reconois  et  confesse  Féglise  de  Rome  estre 
la  mère  et  chef  de  toutes  les  églises ,  et  qu'elle  est  con- 
duite par  le  Sainct-Esprit ,  et  que  toutes  prétendues  ins- 
pirations particulières  y  contreyenanteS  sont  suggestions 
du  diable  y  prince  de  dissension ,  qui  veut  séparer  l'union 
dn  corps  mystique  du  Sauveur  du  monde.  Finalement  je 
promets  estroitement  garder  tout  ce  qui  a  esté  statué  et 
ordonné  par  le  sainct  concile  dernièrement  tenu  à  Trente, 
et  promets  à  Dieu  et  à  tous  de  ne  me  départir  jamais  de 
régHse  catholique ,  apostolique  et  romaine  y  et  oÀ  je  le 
ferois  (ce  que  Dieu  ne  vueille),  je  me  soubmets  aux  peines 
des  canons  de  ladite  église  ^  faicts,  statuex  et  ordonnes 
contre  ceux  qui  retombent  en  apostasie;  laquelle  abjura- 
tion et  confession  de  foy  j'ây  signée. 

Les  cmeh  et  furieux  massacres  avoyent  tellemebt  es- 
tonne  ceux  de  la  rehgion  qui  estoyent  restes  en  vie  qtië, 
pensans  à  toutes  heures  et  plusieurs  sepmaines  après  à 
ces  horribles  tempestes ,  ils  demeuroyent  esperdus ,  telle- 
ment qu'en  tous  les  endroits  du  royaume  il  y  eut  d'estnuoh 
ges  abjurations  et  spécialement  suyvant  le  formulaire  sus- 
mentionné. Ceux  qui  peurent  se  retirer  de  bonne  heure 
évitèrent  ce  danger;  les  autres,  ayans  esté  Une  fois  ou 
deux  à  la  messe  contre  leur  conscience  et  trouvans  ouver- 
ture pour  eschapper,  quittèrent  incontinent  le  royaume 
de  France.  D^autres,  s^estans  sauvez  pendant  la  (iireur  des 
massacres,  retournèrent  tost  après,  sous  prétexte  de  leurs 
biens  et  famitle^^  et  firent  abjuration  ;  mais  im  fort  grand 
nomb)*e  he  bougea ,  commençant  à  oublier  bientost  ht 
religièn^  àtlaiot  souvent  à  la  messe ,  caressàirt  les  ibiasà- 
cretttt  et  les  pwéttfès ,  tellémcîbft  qûè^  peh  de  tetnps  après 
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les  massacres,  il  sembloit  que  plusieurs,  qui  six  sepmaines 
auparavant  avoyent  fait  grande  profession  de  la  religion, 
n'en  eussent  jamais  eu  cognoissance.  Vray  est  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui^  demeurans  là,  après  avoir  esté  une  fois 
ou  deux  à  la  messe ,  se  sont  déportez  puis  après ,  gémis- 
sans  et  protestans  de  vouloir  suivre  la  religion. 

Pendant  la  fureur  des  massacres ,  quelques  catholiques 
et  courtisans  avoyent  retiré  chez  eux  plusieurs  de  la 
religion,  et  d'autres  qui ,  pour  n*estre  point  papistes , 
estoyent  en  aussi  grand  danger  que  Icsdits  de  la  religion. 
Entre  autres  Guy  du  Faur,  dit  de  Pybrac ,  advocat  du 
Roy  en  la  cour  de  Parlement,  remarqué  pour  s'eslre  for- 
malizé  pour  la  religion  à  la  fin  du  règne  de  Henry  ÎI,  avec 
du  Bourg  et  autres,  et  depuis  pour  avoir  fait  teste  au  prési- 
dent de  Sainct- André  et  parlé  fort  hardiment  contre  iceluy 
en  plaine  audience,  ne  se  sentit  pas  fort  asseuré  pendant 
ces  dernières  tempestes;  car  combien  qu'il  eust  quitté 
l'exercice  de  la  religion  et  eust  donné  son  ame  à  la  Royne 
mère,  de  laquelle  il  estoit  devenu  créature,  si  est-ce  qu'il 
pouvoit  avoir  encor  quelques  ennemys  couverts  au  Par- 
lement, qui  pourroyent  aposter  quelques  meurtriers  et  le 
faire  passer  avec  les  autres,  comme  des  catholiques  mesmes 
h*y  avoyent  pas  esté  espargnez.  Pour  ceste  cause  il  se 
tînt  caché,  voire  mesmes  quitta  son  logis  pour  se  retirer 
chez  la  dame  de  Nemours,  où  il  fut  quelque  temps.  Or,  le 
conseil  secret  voyoit  bien  que  si  les  nations  circonvoisines 
li'estoyent  déceues  par  quelques  escrits  artificiels ,  l'his- 
toire des  massacres  rendroit  les  catholiques  françois,  le 
Roy,  sa  mère,  son  frère  et  leurs  adhérans,  exécrables  à  la 
postérité  ;  que  les  Polonois  ne  voudroyent  jamais  pour 
Roy  le  duc  d'Anjou ,  s'ils  entendoyent  que  luy  et  le  Roy 
son  frère  fussent  les  principaux  conducteurs  de  ceste  san- 
guinaire menée>  et  par  conséquent  Montlùc,  qui  eçtoît  en 
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chemin  pour  la  négociation  de  la  Pologne,  perdroit  le 
temps  et  l'argent.  Pourtant  la  Royne  mère  et  les  siens 
estimèrent  qu'il  faioit  avoir  quelque  homme  qui  peut 
escrire  et  persuader  aux  estrangers  que  le  Roy  ny  son 
frère  n'estoyent  point  auteurs  de  ce  massacre  et  que 
l'amiral  et  les  siens  avoyent  conspiré  ;  que^  quant  à  l'exé- 
cution «  le  Roy  ni  sondit  frère  n' avoyent  entendu  qu'on 
espandit  le  sang  en  si  grande  abondance,  et  que^  pour  ces 
cruautezi  il  s'en  faioit  attacher  à  la  populace. 

Pour  faire  telles  excuses,  Pibrac  sembla  homme  propre, 
tant  pour  ce  qu'il  seroit  bien  aise  de  se  confermer  en  la 
bonne  grâce  de  la  Royne  mère  et  des  siens  que  ce  seroit 
aussi  un  moyen  de  Tavancer*  Luy  qui  est  ambitieux  jus- 
qu'au bout,  voyant  que,  pour  mettre  la  main  à  la  plume, 
il  supplantoit  ses  ennemis  et  acquéroit  la  faveur  des 
grands ,  condescendit  aisément  et  receut  les  mémoires 
qui  luy  furent  baillez  incontinent  après  ces  massacres, 
avec  les  promesses  d'estre  avancé  en  biens  et  honneurs. 
Pendant  qu'il  s'appreste  et  dresse  son  discouR,  un  cer- 
tain solliciteur  des  afaires  de  ceux  de  la  religion  au  privé 
conseil,  nommé  Pierre  Carpentier,  faisant  profession 
des  loix,  se  mit  aussi  en  avant  par  le  moyen  qui  s'ensuit. 

Ce  personnage,  ayant  pratiqué  par  divers  moyens  d'es- 
tre receu  pour  professeur  en  droit  à  Genève,  y  jouoit  deux 
roolles merveilleusement  divers  ;  car,  d'un  costé,  il  prenoit 
gages  de  la  seigneurie  de  Genève  pour  ceste  profession, 
de  laquelle  il  s'acquitta  fort  laschement,  estant  un  vray 
mocqueur,  encor  que  l'on  l'admonnestast  souventesfoisde 
son  devoir  ;  d'autre  part  il  estoit  aux  gages  de  la  Royne 
•  mère,  ou  pour  le  moins  avoit  promesse  d'estre  avancé  en 
fidsant  quelque  bon  service.  A  ceste  occasion,  il  commu- 
niquoit  quelquesfois  avec  BeUèvre,  ambassadeur  vers  les 
Suysses.  Or^  avint  que,  s'estât  retiré  de  Genève  pour  ses 
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maléfices 9  il  retourna  en  France ,  où,  faignant  embrasser 
plus  que  jamais  la  religion,  s'insinua  en  la  bonne  grâce 
du  sieur  de  Cayagnes  et  se  mit  à  solliciter  au  conseil  privé 
les  afaires  de  ceux  de  la  religion,  le  tout  pour  espier  leurs 
actions  et  servir  à  la  Royne  mère.  Sur  ces  entrefaites,  les 
massacres  survinrent.  Incontinent  Carpentier  se  retire 
chez  Belièvre ,  Tun  des  conseillers  secrets ,  non  pas  tant 
pour  sauver  sa  vie  (car  qui  eust  cerché  un  homme  qui 
n'eut  jamais  religion  ni  conscience  qu'au  dehors  et  qui 
portoit  une  infinité  de  visages?)  que  pour  s'offrir  à  faire 
service  de  corps  et  d'ame  à  ceux  de  qui  il  estoit  créature. 
Aussi  fiit-il  soudainement  despesché  avec  ample  passeport, 
et,  passant  seurement  à  travers  la  France  lorsque  tous  les 
glaives  estoyent  desgainez,  vint  à  Mets ,  où,  ayant  esté 
festoyé  en  la  cuisine  du  sieur  de  Thevales,  gouverneur, 
fut  accompagné  du  messager  de  Mets  (auquel  le  gou- 
verneur commanda,  à  peine  de  la  vie,  d'accompagner  ce 
coureur)  jusques  dans  Strasbourg.  Estant  là  il  faisoit 
le  pleureur,  détestant  le  Roy,  la  Royne  mère  et  tous  les 
catholiques,  louant  hautement  Tamiral,  duquel  il  avoit 
tousjours  le  nom  en  la  bouche.  Quelques  François  y 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ;  les  uns,  qui  cognoissoyent 
d'assez  long-temps  ce  Thoulousan,  donnèrent  advertisse- 
mens,  à  qui  il  appartenoit,  de  la  qualité  du  personnage  ; 
les  autres  estoyent  délibérez  de  luy  faire  peur  s'il  fust 
sorty  de  la  ville.  Luy,  cognoissant  aucunement  cela,  faisoit 
du  religieux,  et  cependant,  pour  estre  aucunement  favo- 
risé, demeura  quelque  temps  en  ceste  ville -là ,  escoutant 
ce  qui  se  disoit  à  l'entour,  servant  aux  menées  du  conseil 
secret,  selon  les  mémoires  qui  luy  furent  baillez  au  sortir  du 
logis  de  Belièvre.  Outre  plus,  il  dressa  une  lettre  adressée 
à  François  Portus,  homme  docte,  paisible,  et  ennemy  des 
mœurs  de  Carpentier,  professeur  de  lettres  grecques  à 
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GenèTOf  par  laquelle  il  veut  excuser  les  maseaeres  et  accuse 
en  tout  et  partout  Taoùralet  les  siens;  puis  fit  imprimer 
sadite  lettre  en  latin  et  en  françoisi  donnant  ordre  qu'elle 
Gourust  partout. 

Plusieurs  de  la  religion ,  youlans  pourvoir  à  leur  tou- 
science  et  à  leurs  corps  aussi ,  taschoy  ent  à  se  sauver  hors 
de  France,  les  uns  en  Angleterre^  les  autres  en  Allemagne^ 
spécialement  à  Heydelberg  et  à  Strasbourg;  les  autres  en 
Suisse,  à  Basic,  et  en  divers  lieux  de  la  seigneurie  de  Berne, 
comme  à  Lausanne  et  ailleurs.  Un  grand  nombre  se  retira 
à  Genève;  La  Rochelle,  Montauban,  Nismes  et  quelques 
villettes  du  Yivarez  et  des  Sévènes  servirent  de  retraite 
à  plusieurs  de  Guyenne,  Languedoc  et  autres  provinces. 
La  pluspart  de  ces  pauvres  fugitifs  estoyent  desnuez  de 
biens  ^  ayans  esté  despouillez  sur  les  chemins  par  les 
voleurs,  qui  achevoyent  d'emporter  ce  qu'ils  avoyent 
peu  tirer  de  la  flamme  des  massacres.  Néantmoins,  res- 
pirans  après  une  si  horrible  tempeste  ,  encore  pre- 
noyent-ils  pour  heureux  présage  que,  parmy  tant  de 
meurtres  et  déluges  de  sang  où  estoyent  demeurez  gens 
de  toutes  qualitez,  presques  tous  les  ministre^  des  églises 
réformées  (hays  spécialement  des  massacreurs)  estoyent 
eschappez ,  s'asseurans  que  Dieu  n'avoit  conservé  les 
pasteurs  que  pour  rassembler  encor  quelque  jour  les 
brebis  esparses.  En  ces  désolations,  plusieurs  bons  per- 
sonnages des  églises  d'Angleterre  et  autres  pays  estran- 
gers  firent  de  grandes  aumosnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  estrangers ,  tellement  que  plusieurs  furent  mer- 
veilleusement confermez  en  la  doctrine  de  la  providence 
de  Dieu  envers  les  siens.  Yray  est  qu'aucuns,  ayans  leurs 
afaires  en  recommandation,  ou  leurs  feinmes  et  enfims 
derrière,  ou  solicitez  par  divers  allèçhemens,  rentrèrent 
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aux  filez  du  conseil  secret^  où  les  uns  sont  morts  pau- 
Trement;  les  autres,  ayans  souvent  de  belles  peurs,  se 
sont  endormis  près  de  leur  malheur ,  tandis  que  leurs 
frères  réfugiez  ont  loué  l'Éternel  pour  ses  jugemens  et 
miséricordes. 


FIN. 


L  E 

STRATAGE- 

ME,     OU     LA     R  USE     D  E 

Charles  ix,  Roy  de  France,  contre  les  Ha- 
'  guenots  rebelles  à  Dieu  el  à  luy.  Escrit 
par  le  Seigneur  Camille  Capilupi^ 
et  envoyé  de  Rome  au  Sei- 
gneur Alphonse 
Capilupi, 


Traduit  en  François  de  la 
copie  It aliène. 


M.  D.  LXXIIII. 
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AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 


Pour  ce  qu'on  a^  escrit  de  ceste  piteuse  et  trop  vrayement  tragïcque 
tragédie  en  plusieurs  sortes,  non -seulement  diverses,  mais  aussi 
du  tout  contraires  et  répugnantes;  selon  qu'il  y  en  a  qui  se  sont 
hastez  de  publier  ce  qu'ils  ne  savoyent  que  par  le  raport  d'un  bruit 
commun  et  mal  asseuré,  surtout  en  un  cas  si  énorme  et  estrange^ 
et  que  plusieurs  ont  esté  transportez  par  leurs  passions  hors  des 
bornes  de  vérité  pour  accuser  ou  excuser  le  faict,  j'ay  avisé  de 
publier  cest  escrit,  tant  en  la  langue  en  laquelle  il  a  esté  première- 
ment escrit  qu'en  la  nostre  Françoise,  espérant  qu'il  pourra  passer 
jusqués  aux  autres  nations  comme  le  plus  véritable  et  le  moins 
suspect;  car,  quant  à  Fautheur,  il  est  cognu  de  tous  par  le  nom 
duquel  il  se  nomme,  et  toute  Rome  est  tesmoin  de  cest  escrit,  là  où 
chacun  en  a  eu  copie  qui  en  a  voulu  avoir;  et  mesmes  avoit  esté 
commencé  d'estre  imprimé,  quand  le  cardinal  de  Loraine,  qui  au 
commencement  l'avoit  trouvé  fort  bon  (ayant  eu  avertissement  que 
tout  n'estoit  achevé  en  France  comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on 
avoit  usé  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  estrangérs  qu'en 
Espaigne  et  Italie,  joinct  que  cela  eust  peu  rompre  l'élection  de 
Pologne),  empescha  que  l'impression  ne  s'en  parachevast.  Quant  à 
la  religion  dont  cest  autheur  fait  profession,  chacun  aussi  le  cognoit 
pour  tel  qu'il  se  dit,  à  savoir  vray  et  ferme  catholic,  de  sorte  que 
les  catholiques  ne  peuvent  révoquer  en  doute  son  tesmoignage  sans 
se  faire  trop  grand  tort.  Quant  à  son  intention,  elle  est  toute  notoire 
et  conforme  du  tout  aux  mœurs  de  sa  nation  et  de  sa  religion,  qui 
portent  n'y  avoir  entre  les  hommes  plus  louable  vertu  que  de  bien 
dissimuler,  surtout  quand  il  est  question  de  se  venger.  Quant  à  la 
vérité  de  Thistoire,  y  a-il  lieu  au  monde  auquel  ayent  esté  mieux 
cognus  les  plus  grands  secrets  de  ceste  tragédie  que  Rome,  en 
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laquelle  et  pour  laquelle  il  se  peut  dire  que  le  tout  s*est  entrepris  et 
exécuté  ?  Ces  raisons,  joinctes  ensemble,  sont  de  tel  poids  qu'il  faut 
recognoistre  qu'en  ceci,  comme  en  plusieurs  autres  choses  advenues 
en  ce  faict  et  qui  se  découvrent  tous  les  jours,  la  providence  de 
Dieu  s'est  monstrée  plus  qu'admirable,  ayant  choisi  un  tel  et  si 
irréprochable  tesmoin  d'un  tel  acte,  du  millieu  de  ceux-là  mesmes 
qui  ont  depuis  cerché  tous  moyens  de  le  couvrir.  Il  reste  seulement 
un  poinct  duquel  il  apert  que  cest  escrivant  a  escrit  de  fort  bonne 
foy,  et  toutesfois  faussement,  de  sorte  que  ceste  fausseté  ne  doit 
en  rien  déroguer  à  la  vérité  du  surplus  de  l'histoire;  c'est  touchant 
le  crime  de  conjuration  imputé  au  feu  seigneur  amiral  depuis  le 
meurtre,  pour  cuider  couvrir  ce  que  cestui-ci  descouvre  sans  qu'il 
s'en  apperçoive.  Le  faict  est  tel  :  les  mauvais  conseilliers  de  ce  mas- 
sacre, craignans  que  l'estrangeté  du  faict  ne  causast  quelque  esmeute 
par  les  villes  du  royaume  devant  qu'on  y  peust  faire  de  mesme  qu'à 
Paris,  s'avisèrent,  en  abusant  de  l'authorité  et  réputation  du  Roy, 
de  faire  entendre  partout  que  ce  massacre  estoit  avenu  par  tumulte 
populaire,  au  grand  regret  du  Roy,  jusques  à  charger  grandement 
ceux  de  Guyse  ;  et  que  cela  ait  esté  ainsi  escrit,  il  en  appert  par  lettres 
expresses  adressées  au  nom  de  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  et  villes 
principales,  et  mesme  à  messieurs  des  Ligues.  Peu  après,  soit  que 
Dieu  eust  privé  de  sens  tels  mauvais  conseilliers,  soit  qu'ils  fussent 
hors  de  toute  doute,  pensans  avoir  pourveu  à  tout  ce  qui  pouvoit 
avenir  es  villes  et  provinces ,  ils  mettent  en  avant  le  crime  de  lèse- 
majesté  et  de  conjuration,  descouverte  si  soudainement,  que  le  Roy 
auroit  esté  contraint  de  prévenir.  Mais  outre  ce  que  la  chose  de 
soy-mesmes  n'estoit  seulement  vraysemblable.  Dieu  les  aveugla  telle- 
ment qu'il  ne  faut  autres  juges  ne  tesmoins  pour  les  rédarguer;  car 
quant  au  cardinal  de  Loraine,  qui  en  fit  ce  bel  arc  triumphal  à 
Rome,  il  ne  fait  nulle  mention  de  ceste  conjuration,  mais  attribue 
le  tout  à  une  soudaine  inspiration  de  Dieu  au  cœur  du  Roy,  ce  qui 
monstre  évidemment  que  l'imputation  dudit  crime  est  née  depuis 
le  massacre,  lequel  n' eust  jamais  esté  anoncé  jusques  à  Rome,  puis- 
qu'il estoit  si  bien  fondé,  que  la  cause  n'eu  eust  esté  jtout  ensemble 
exprimée.  Et  qu'en  faît-on  dire  au  Roy  mesmes,  àenX  jours  après, 
en  plein  parlement?  que  ceste  conjuratioi^  de  tuer  tout,  $ans  mesmes 
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espargner  le  Roy  de  Navarre,  avoit  esté  faite  depuis  la  blesçure  du 
feu  seigneur  amiral,  ne  pouvaiis  les  huguenots  avoir  patieuce  qu'on 
leur  feist  justice.  Mais  qui  dit-on  qui  a  faict  la  blessure  cause  de 
tout  ce  mal  ?  On  ne  sait,  et  le  Roy  faisoit  toute  diligence  de  le  savoir. 
Voilà  ce  que  porte  la  déclaration  faite  au  nom  du  Roy  en  parl^- 
ment,  le  a6  d^àoust,  sans  avoir  esgard  à  ce  qu'on  luy  avoit  fait 
escrire  partout  deux  jours  auparavant.  Et  qu'en  dit  celuy  qui  depuis 
en  fut  envoyé  porter  la  parole  aux  Ligues  ?  U  dit  que  le  feu  seigneur 
amiral  estoit  venu  exprès  à  Paris,  accompagné  de  brigai^d^,  ppujr 
exécuter  sa  conspiration  de  long-temps  pourjettée.  Mais  que  potrtoit 
ceste-  conjuration  ?  de  tuer  Monsieur  d'Anjou  et  de  Guyse  en  la 
présence  du  Roy  mesmes  ;  mais  quant  aux  Rois,  il  n'en  fait  nulle 
mention,  ce  que  toutesfois  estoit  le  principal  poinct  de  l'accusation^ 
et  pourtant in'eust  jamais  esté  omis  par  luy  s'il  eust  esté  véritable. 
-Mais  qui  avoit. tiré, la  harqueb^usade ?  On  ne  sait  (dtt-il},  sinon 
qu'on  présume  que  c'est  un  certain  Monrevel,  ennemy  particulier 
àe  l'amiral,  qui  le  mefiaçoit  pour  l'homicide  commis  di^rant  la 
,gaerre,  en  la  personne^ du  sieur  de  Mouy.  £t  qu'en,  dit  l'avocat 
Pibrach  en  sa  belle  épistre  latio^e  et  fra^iççiseï  imprimée  ayeo  pri~ 
TÎlège  du  Roy  à  Paris  ?  Il  dit  que  la  conjuration  fut  pris^  en  la 
chambre  dudit  seigneur  amiral  blessé,  ce  que  le  Roy  auroit  entendu 
le  lendemain  de  la  blessure  par  le  rapport  de  trois  irréprochables 
délateurs,  et  qui  s'estoyent  mesmes  trouvez  en  ce  conseil  et  tous 
trois  accordans.  Mais  que  portoit  caste  conjuration  ?  Il  n'en  ose 
rien  dire. /Et  de  Tautheur  de  la  blessure?  rien  du  tout.  D'autre 
costé,  l'évesque  de  Valence,  pratiquant  alors  l'élection  du  Roy  de 
Pologne,  et  qui  savoit  le  tout  devant  qu'entrer  en  Alemaigne,  qu'en 
dit-il  et  de  voix  et  par  escrit  en  l'assemblée  des  Polonnois?  Il  dit 
que  tout  a  esté  faict  par  tumulte  populaire,  et  se  soubmet  à  estre 
estimé  le  plus  meschant  homme  du  monde  s'il  se  trouve  que  jamais 
le  Roy  ait  seulement  approuvé  un  tel  et  si  malheureux  acte ,  tant 
s'en  faut  qu'il  l'ait  commandé.  Qu'en  dit  finalement  nostre  escri- 
Tant?  que  la  conjuration  estoit  faicte  de  longue  main  et  le  jour  de 
l'exécution  assigné  au  23  d'aoust  j  que  le  Roy  en  estant  averti  attitra 
luy-mesme  Monrevel  pour  tirer  sur  l'amiral  le  22,  ce  qui  fut  fait 
^ussi.  Voilà  sur  un  mesme  faict  six  tesmoignages,  à  savoir  :  lettres 
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Rome,  et  smvarU  laquelle  ce  discoun  a  e$U  imprimé  en  ita- 
lien, sans  clumger  un  seul  mot,  et  puis  traduit  en  français  j  et 
imprimé  aussi  en  faveur  de  ceux  qui  n  entendent  pas  la  lan- 
gue itaUene.  Celuy  qui  a  tant  soit  peu  de  jugement  verra  de 
quelle  importance  est  ce  discours,  et  combien  il  est  nécessaire 
que  chacun  le  voye  et  avise  de  près  à  tout  ce  qui  y  est  contenu. 
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AU  SEIGNEUR 


ALFONSE  CAPILUPL 


Monsieur  et  frère^  combien  que  je  ne  doute  point  que  desjà  vous 
n'ayez  entendu  par-delà,  de  plusieurs  endroits,  le  grand  faict  et  acte 
mémorable  du  Roy  très  chrétien  à  rencontre  des  huguenots,  et 
toutes  les  choses  avenues  jusqu'à  présent  en  ce  royaume-là,  lequel 
par  la  volonté  de  Dieu  est  retourné  presques  en  sa  première  santé, 
si  est-ce  que,  pour  la  grandeur  et  qualité  d'iceluy,  m'ayant  semblé 
àl^ne  d'estre  mis  par  escrit,  comme  il  appartient,  et  avec  bon  ordre, 
j'ay  bien  voulu  prendre  ceste  peine  et  vous  envoyer  le  tout,  estant 
certain  et  asseuré  que  vous  y  prendrez  goust  et  un  plaisir  singulier, 
tant  pour  avoir  esté  nourry  dès  vostre  jeune  aage  en  ceste  cour-là, 
et  tousjours  très  affectionné  à  la  couronne  de  France,  comme  aussi 
d'autant  que,  peut  estre,  vous  n'en  serez  pas  averty  ny  informé  d'ail- 
leurs si  bien  par  le  menu,  ayant  usé  en  cecy  de  la  plus  grande  dili-. 
gence  que  j'ay  peu  pour  le  recueillir  et  entendre  de  personnes 
graves  et  dignes  d'estre  creus,  et  que  j'ay  estimé  pouvoir  bien  savoir 
la  vérité  du  faict.  £t  afin  q^e  vous  soyez  aussi  mieux  informé  des 
causes  et  raisons  qui  ont  esmeu  et  poussé  Sa  Majesté  à  exécuter  une 
entreprise  si  remarquable,  il  m'a  semblé  bon  de  commencer  dès  le 
temps  qu'elle  fit  la  dernière  paix  avec  ses  rebelles,  en  tirant  de  là 
Torigine  et  la  source,  et  récitant  par  ordre  tous  les  progrès  et  choses 
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•ëù  IRby  à  ixÀa  \ts  gouYerttevm,  du  24  d'aoust,  propre  jonr  du 
lAàcre  ;  la  déclaratioii  Vaicte  au  contraire  des  lettres  par  ledict  set* 
^etir  Roy  èb  pleih  pàrlemaM,  le  26  dodit  mois;  ki  harangue  de 
f  àiAË^aàkdétfr  d^  Koy  mit  Ligues,  t'^tstre  de  Tavocàt  Fibradi^  les 
otjttss  dé  révésofué  dé  TàléDce  en  Folttngne^  et  finalement  le  rapoit 
'dfè  ndâtfe  e^crivaiit,  tbUs  discordans  ehtr'eox  ès'  dreonstailceB  du 
téte]^,  dèis  persotlties  fet  du  faict  mesme,  et,  qui  plâs  est^  tous  lelle- 
Vttébt  bàsiîs  et  {brge:^  t(a^i\  n*)r  en  a  pas  un  qui  ne  puisse  estre  eom- 
Hàbk  pat*  ÈertAines  et  niéeessaires  raisons,  oomme  il  a  esté  plat  <|m 
'^dffiéàmkbènt  monstre  ailleurs,  eticofes  qtie  la  chose  parle  de  sojf* 
toéshiés.  Or,  tant  s'eb  laot  ce)iétidant  que  cela  doire  faire  révoquer 
éU  doute  le  reète  de  cèste  histoire,  qu'au  contraire  cela  moastre 
ê^deiabih^t  de  quelle  foy  cest  escrivant  a  usé,  n'ayant  voulu  rien 
émettre^  Hy  de  ce  qui  f\it  flsict,  uy  de  ce  qui  fut  centrouvé  lors, 
étticôres  qu^fl  fost  peu  vraysemblabl^.  Reçoy  donc,  amy  lecteur,  la 
Vhiyé  dièscii^fptftdtt  de  C^t^  fomentable  tragédie^  et  cognoy  par-là  que 
'^'e^tqtki^  Sàikh  péuïhîtt  quand  il  met  en  besongne  ses  instrumens. 
tilhé^èîl  Vdèiilè  pâitiol^kilér  tant  de  tuaui  à  ceux  qui  eu  sont  cause, 
et  jphistbsH  tit^  là  kifniflfirfe  des  téttèbres  que  punir  le  monde  aelûn 
"ieé  dâidéKtêk.  ' 
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Ol^  sdBIMAIRE  DE  TOUT  CE  DISCOURS. 


Camille  Capilupi,  courtisan  en  la  cour  da  Pape^  ayant 
entendu  ce  qu'on  mandoit  de  la  cour  de  France,  tant  au 
Pape  y  au  cardinal  de  Loraine  [qui pour  lors  s'estoit  retiré  à 
Rome)  qu*  à  plusieurs  autres  courtisans  romains  y  touchant  les 
affaires  du  royaume  et  les  menées  qui  s'y  estoyent  faites  et 
s'yfaisoyent  encores  ^  escrivà  ce  discours  bientost  après  les 
"massacres faicts  par  toute  la  France.  Et  pour  mieux  en  venir 
à  bout  y  commençant  à  la  dernière  paix Jaicte  pour  appaiser 
les  troubles,  il  déclare  bien  au  long  tous  les  moyens  f  toutes 
les  ruzes  et  finesses  dont  le  Roy  et  la  Royne  mère,  avec  leur 
conseil  f  ont  usé  pour  exécuter  ce  quUls  avoyent  brassé  de 
longue  main  et  entreprins  long- temps  auparavant,  et  déduit 
le  tout  de  telle  façon  qu'il  les  en  loue  grandement  et  les  es  lève 
jusqu'aux  nuées  (f  avoir  faict  ces  te  exécution.  Et  ayant  ré' 
cité  par  le  menu  tout  le  faict  des  horribles  massacres  de 
France,  et  déclaré  plusieurs  particularitetj  tantdunpartyque 
d! autre,  selon  qu'il  Vavoilpeu  recueillir  par  ce  qu'on  en  avoit 
escrit ,  finalement  il  monstre  par  beaucoup  de  raisons  que  ces 
meurtres  avoyent  esté  préméditez  et  entreprins  long'temps  aU" 
paravant;  qui  est  bien  contre  l'opinion  de  ceux  qui  n' avoyent 
pas  si  bien  entendu  ny  remarqué  les  desseings  du  Roy  et  de 
la  Royne  mère  ,  comme  avoit  faict  Capilupi*  Ce  qu'on  ne  Va 
peu  imprimer  plustost  est  avenu  dH autant  qiion  rCa  receu  la 
eopie  que  depuis  peu  de  temps ,  laquelle  avoit  esté  envoyée  de 
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Pape  et  de  tous  les  bons  princes  de  la  chrestienté ,  déli- 
béra de  conclurre  et  faire  paix  avec  telles  gens ,  quoyque 
ce  fust  à  son  grand  désavantage  et  déshonneur  ;  chose 
qui  fait  esmerveiller  tout  le  monde^  voyant  un  Roy  de 
France  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  ^  estant  néantmoins 
victorieux,  accorder  à  ses  vassaux  et  subjects  rebelles  et 
vaincuz  par  luy  une  paix  en  leurs  maisons^  et  avec  telles 
Conditions  qu'il  semble  qu'à  grand  peine ,  s'il  eust  été 
vaincu,  les  devoit-il  accepter  d'eux.  Mais  luy,  ayant  ceste 
pensée  que  j'ay  dite  et  entreprise  arrestée  en  son  esprit, 
de  pouvoir,  par  ce  moyen  de  la  paix,  trouver  plus  aisé- 
ment un  expédient  de  rompre  et  abbatre  entièrement 
leurs  forces ,  et  peu  à  peu  devenir  le  maistre  de  son 
royaume,  qu'ils  luy  détenoyent  et  embrouilloyent  de  ré- 
voltes perpétuelles,  que  par  autre  façon  ne  praticqoe 
quelconque ,  il  conclud  et  arresta  la  paix  l'an  1670,  vers 
la  fin  du  mois  d'aoust,  estant  mesme  poussé  d'autant 
plus  à  cela  qu'en  ce  temps-là  le  Pape ,  le  Roy  d'Espagne 
et  les  Vénitiens  avoyent  faict  une  ligue  contre  le  Turc, 
cognoissant  bien  qu'il  ne  luy  faloit  plus  espérer  aucun  se- 
cours d'importance  du  costé  de  ces  princes  et  seigneurs- 
là,  estans  empeschez  en  une  guerre  de  telle  conséquence 
et  contre  un  ennemy  si  puissant  comme  est  le  Turc,  et 
par  ainsi  qu'il  luy  faudroit  porter  et  soustenir  tout  le  faix 
d'une  guerre  cruelle,  intestine,  et  favorisée  de  laRoyne 
d'Angleterre,  et  entretenue  des  princes  hérétiques  de  la 
Germanie.  Par  quoy,  ayant  pardonné  à  Gaspard  de  Co- 
ligny,  amiral  de  France,  et  à  tous  ceux  qui  avoyent  prins 
les  armes  avec  luy  contre  Sa  Majesté ,  remit  un  ehacim 
en  ses  estats,  degrez  et  dignitez  qu'ils  avoyent  aupara- 
vant, les  déclarans  capables  d'estre  aux  gouvernemens  et 
offices  du  royaume,  tout  ainsi  qu'eâtoyent  les  catholiques, 
lent  permettant  de  pouvoir  vivre  en  leur  fausse  reUgios/ 


CONTRE   LES    HUGUENOTS.  4^i 

et  avoir  leurs  ministres  et  prescheurs  aux  lieux  et  places 
qu'il  leur  sembleroit  le  meilleur  de  les  tenir;  et  davan- 
tage payant  de  ses  propres  deniers  les  soldats  alemans 
et  reistres  qu'ils  avoyent  fait  venir  contre  luy  et  son 
royaume  ,  et  qui  Tavoyent  tout  gasté  et  pillé  misérable- 
menty  et  eux  par  contre  ne  promettans  autre  chose  sinon 
de  rendre  La  Rochelle,  Montaulban  et  la  Charité,  voire 
au  bout  d'un  certain  temps  >  et  qu'à  l'avenir  ils  luy  se- 
royent  vassaux  et  subjects  fidèles,  et  bons  serviteurs,  pu- 
bliant par  escrit  Sa  Majesté  (<;hose  qu'à  peine  pourroit-on 
croire)  que  telles  gens  n'avoyent  point  esté  rebelles ,  mais 
(comme  ils  disoyent)  qu'ayans  esté  esmeus  d'un  désir  de 
son  service  et  du  royaume,  ils  avoyent  prins  les  ar- 
mes pour  délivrer  l'un  et  l'autre  des  mains  d'aucuns, 
qui ,  comme  cruels  tyrans ,  manioyent  et  gouvernoyent 
tout. 

Geste  paix  faicte  et  jurée  solennellement  d'une  part  et 
d'autre ,  les  Alemans  payez  par  les  trésoriers  du  Roy  et 
renvoyez  en  leurs  maisons,  les  armes  furent  posées  et 
toutes  choses  appaisées;  cependant  Sa  Majesté  mena  en 
France  son  espouse ,  fille  de  l'empereur  Maximilian,  et  fit 
les  nopces  et  festins  avec  tels  appareils  qu'il  appartenoit 
à  si  grans  personnages. 

Les  choses  doncques  estans  ainsi  adoucies  et  modérées, 
le  Roy,  continuant  sa  résolution  de  se  vouloir  délivrer 
des  mains  de  ceux-cy  et  s'asseurer  de  leur  puissance  et  de 
leurs  tromperies,  desquels  il  ne  se  fioit  nullement,  com- 
mença de  faire  semblant  d'avoir  envie  de  vivre  en  paix  et 
de  penser  plustost  à  toute  autre  chose  qu'à  se  fascher  ne 
se  ressentir  des  torts  et  outrages  qu'il  avoit  receus ,  remar- 
quant bien  pourtant  et  regardant  de  près  tous  les  dépor- 
temens,  contenances  et  menées  de  l'amiral  et  de  tous  ses 
adhérans ,  ce  qu'il  cognent  bien  ne  tendre  ailleurs  sinon 
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à  le  46struire  et  extermii^er;  avec  tous  ceux  de  ^n  sans^ 
pour  ^'impatroniser  du  royaume. 

Par  quoy  l'amiral,  ayant  pratiqué  et  mis  en  avant  le 
mariage  de  madame  Marguerite,  sœur  du  Roy,  avec  le 
Roy  de  Navarre ,  le  Roy,  estant  averty  et  asseuré  des 
meschans  desseings  de  ceux-cy,  délibéra  de  vouloir  trait- 
ter  et  conclure  cçst  affaire,  espérant  4e  ^e  servir  du  mesmç 
moyen  pour  les  attrapper  duquel  ils  pensoyeijit  s'aider 
pour  tromper  Sa  Majesté  et  luy  osier  la  vie  et  la  cou- 
ronne. Et  estant  de  ce  temps-là  presques  rompu  le  traitté 
que  le  Roy  prétendoit  faire  avec  le  Roy  de  Portu^al^  de 
luy  donner  ladite  dame  sa  scçur  en  mariage ,  il  fit  enten- 
dre  à  ceux-cy  qu'il  estoit  prest  de  la  donner  au  Roy 
de  Navarre.  Et  pour  ce  l'affaire,  ayant  esté  traitté^  fat 
incontinent  conclu ,  excepté  seulement  deux  difficultez 
qui  empeschoyent  que  l'effect  ne  s'ensuivist;  l'une  estoit 
la  dispense  que  ic  Roy  vpulolt  avoir  du  Siège  apostolique 
^t  du  Pape,  estimant  qu'il  n 'estoit  point  convenablç 
qu'il  donnast  une  sienne  sœur  en  mariage  à  un  personnage 
hérétique,  et  son  cousin,  sans  une  telle  dispense  ;  l'aqtre 
estoit  le  différant  qui  s'esmouvoit  entre  eux  touchant  \^ 
Ijeu  où  les  nopces  se  feroyent ,  d'autant  qi^e  la  Royne  de 
Navarre,  mère  du  jeune  espoux,  comme  femme  6ne  et 
rusée  et  qui  aymoit  fort  tendrement  son  fils^  ne  se  vouloit 
point  fier  au  Roy  ny  aux  catholiques)^  et  ainsi,  n'ayant 
pas  grande  envie  que  ce  mariage  se  fist,  encpres  moins 
vouloit-elle  ouyr  parler  qu'il  se  fist  dedans  Paris,  pour  ce, 
que  c'est  une  ville  fort  catholique  et  leur  ennemie  parti- 
culière ,  et  le  Roy,  au  contraire  ^  persistoit  ei^  toutes  sor* 
tes  qu'il  vouloit  qu'il  s'y  fist. 

Pour  ces  difficultez  l'affaire  trainoit  et  se  différoit  tous- 
jours  5  le  Pape  (qui  estoit  Pie  cinquiesme)  ne  voulant 
ouyr  parler  nuUemei^t  de  ce  mariage  ny  accorder  cesXQ 


^MPensfi,  fit  çjéç^flînjp^p^^  }ç,$  deux  jp^rtiçs,  4épiy^AS,  qtf  il  se 
parachey^st,  91^  coj^jii\\ioti,t  çl*ç^  trait^^r  et  p^y^^r  8p^- 
yent.  Or  le  Roy,  ç^  tçqte^  se?  action^  9e  ^pqpsir^t  ft^vo^ 
rablement  à  Tamiraly  ^scjioit  ]e  mieu^  qu'il  pouvoit4e 
faire  tant  qu'il  se  fi^st  çn  luy  ;  et,  poqr  gaigne^  ce  poinct  1 
il  ayoit  mi§  presques  tous  ses  principaux  chaires  entre  le^ 
mains  de  M.  de  Montmorency,  emy  et  parant  de  Tamiral, 
lequel,  combien  que  jamais  il  ne  se  fust  déclaré  ennemy 
du  Roy  i^y  huguenot ,  si  e$t-ce  qu'il  ^voit  tousjours  favo- 
fisé  çeste  faction-là  en  toutes  les  occasions  qui  s'estoyent 
présentées  et  qu'il  ayoit  cogneu  le  pouvoir  faire  de]^|;r^- 
j^ent.  Et  pour  ce,  voyant  qu'il  ayoit  pour  lors  1^  faveur 
du  Roy  et  le  maniement  à^^s  affaires  en  ms^in^  il  ne  laissoit 
point  de  continuer  à  faire  les  mesmes  offices  ;  ce  qui  fut 
la  principale  cause  de  fair^  que  l'amiral  se  ré^plut  d'aller 
^  la  cour,  espérant  par  s£^  présence  de  coupper  broche  à 
toutes  jiifjQcultez  ^  et  noïi-seulement  conclurr<^  le  mariage 
(qu'il  desiroit  surtout  cstre  faict)^  mais  ausçi  trajtter  d'au- 
tres affaires  qu'il  ayoit  en  ^pn  esprit  ;  et  ayant  faict  en- 
tendre au  Roy  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  luy  all^r  bs^i- 
^çr  la  main ,  Sa  Majest,é  non-seulement  en  fut  contente , 
qaais  fit  siemblant  d'y  prendre  gr;  nd  plaisir.  Par  quoy 
Tamiral  estant  arrivé  à  la  cour  et  ayant  esté  f  eceu  du  Roy 
fof  t  amiablement,  et  devisant  fort  familièrement  avec  luy 
et  ses  adhérens ,  bientos^  après  on  fit  courir  le  bruif;  que 
le  puari^ge  estoit  comme  conclu  et  arresté,  l'amiral  pl^9 
favorisé  que  jamais,  et  tpute  la  cour  pleine  de  hu^ueuotSi 
s'en^  estans  retirez  quasi  tous  les  cathpliques  et  spéciale- 
ment les  seigneurs  de  la  maison  de  Guyse. 

Ces  avertissemens  receus ,  le  Pape,  qui  ne  pouvait  en- 
durer qu'un  tel  mariage  se  fist,  ne  sachant  point  le  des- 
seing du  Roy  et  ne  pouvant  aucunement  croire  ce  que 
toutesfois  il  enteudoit  par  les  lettres  de  la  Royne  et  des 
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ministres  de  Leurs  Majestez ,  asçayoir  que  le  tout  se  fid- 
soit  à  bonne  fin  et  intention  et  pour  le  service  de  la  foy 
catholique  9  délibéra  de  tout  son  pouvoir  empescher  que 
ce  mariage  ne  se  fist  ;  et ,  envoyant  Tévesque  Salviati  en 
France  pour  faire  tout  devoir  et  en  diligence ,  il  escrivit 
au  cardinal  Alexandrin  son  nepveu  ,  lequeL  long-temps 
paravant^  avoit  esté  despesché  et  envoyé  en  ambassade 
vers  le  Roy  d'Espagne  et  en  Portugal ,  pour  esmouvoir 
Fun  à  la  guerre  contre  le  Turc  et  à  l'observation  de  la 
ligue,  et  pour  autres  affaires  de  grande  importance ,  et 
pour  semondre  Tautre  d'entrer  en  la  ligue  susdite;  il 
luy  manda,  di-je,  que  de  sa  part  il  mist  toute  peine  de 
disposer  le  mesme  Roy  de  Portugal  à  vouloir  prendre 
pour  femme  ladite  dame  sœur  du  Roy.  Ce  devoir  eut  telle 
force  et  efficace  que  ce  Roy^  remply  de  religion  chres- 
tienne  et  très  obéissant  à  ce  Sainct-Siége,  respondit  qu'il 
estoit  tout  prest  d'exécuter  ce  que  la  saincteté  du  Pape 
l'avertissoit  de  faire. 

'  Le  légat^  ayant  ceste  response,  partit  soudainement,  et 
avec  la  plus  grande  diligence  qu'il  peut  passa  en  France  ; 
et  à  grand'  peine  estoit-il  entré  dedans  le  royaume  qu'il 
trouva  la  Royne  de  Navarre  en  chemin^  laquelle  s'en  al- 
loit  àla  cour  (qui  estoit  pour  lors  à  Bloys],  ayant  esté  per- 
suadée à  cela  par  Tamiral ,  afin  que  par  sa  présence  elle 
tint  le  Roy  en  devoir  et  que  le  légat  ne  l'empescbast  de 
parvenir  à  ce  mariage.  Et  pourtant  le  légats  afin  de  n'es- 
tre  point  prévenu  de  la  Royne,  print  la  poste  avec  trois 
ou  quatre  autres  et  passa  tout  au  travers  du  train  de  la 
Royne,  et  arriva  à  la  cour  premier  qu'elle,  là  où  il  fut  re- 
ceu  et  traitté  honorablement  et  royalement,  le  Roy  ayant 
donné  ordre  (pour  la  révérence  qu'il  luy  porloît)  que  l'a- 
miral se  relirast,  après  l'avoir  asseuré  de  sa  parole  que  le 
mariage  se  feroit. 
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Le  légat)  estant  téiiu  au  poinct  principal  des  affaires , 
iidéclarft^auRpyraflectiôn  et  vouloir  dii  Pape,  Téxhorta 
d'entrer  6ii  la  ligu<»yiùy  ^ei^ùadant  par  piÂdèûrs  HbAnes 
et  samcies  relisons  y  et  par  auttes  semblables  liiydissua- 
-dant  de  tH>nclure  le  mariage  aVec  le  Roy  de  Navarre,  luy 
présentant  le  pàrty  de  Pok^tugal  trop  plus  honorable  en 
-toutes  sortes  et  déplus  grand  service  à  Sa  Majesté  que 
'  Vautre,  et  plus  sâlùlaire-  à  son  ame  et  de  sa  sœur:  Le  Roy 
-répondit  que  ,  quant  à  la  Hgue^  il  éstoit  tout  prèst  d'y  én- 
ttrer  et  faille  cognoîstre  à  Sà'Sàiiicte'té  età  tout'  le  monde 
-qu'il  n'éstoit  poinct  indigné  du  nom  dè'tt*ès  chrestiéiïi,le- 
<quel  luy  avoir  esté 4aissé  par  ses  prédécesseurs  y  mais  qu'il 
'falloit*  que  toutes  choses  eussent leiir  teinps'/  et  singuliè- 
rement celleà  de  ces  te  qualité';  ët'qiiaiit  ad' mariage,  qu'il 
iuy  grevôit  biefaîd'àvoirdesjâ  *dotiné  là  parollé  et  faict 
-promesse  au:  Roy  de  Navarre  «laquelle'  II  ne  ^ûvoit  faus- 
'ser,  son  honinèur  sauvé  ;  que  bien  it  aèseuroit  là'  ^aincteté 
-du  Papfe  que  le  tout  se  faisoît'â  très  boriniB  intfentidn  et 
pour  le  service  et  ^grandeur  de  là  religion  catholique*, 
'comi(ne  on  le  cognoistroît  pàr'lcscffects;  Et  ayant  tiré  de 
*son  doigt  un  anneau  de  gi^aîidprix.»  iiiepréseiVtâ  au  lé- 
gat, luy  disant  qu'il  le  prinst  pour  un  gage  de  ^a  toy,  qu'il 
.luy  donnoiti,  de  fatnais  n!è  se  retirer!  dé  Pobéfesàh'Àe  du 

«iége  apostolique 'et  d'ésti*et6^Jbùrs  bon  fils' et  obéissant 
àiçelùy.  '-'^  '  «v  '■•...■     '    '  ■:•'•  ••'   •      ..:••'.:.■/'• 

•  Le  tégat  refusa  Panneau  i  dîsaht  que'  c'estoît  un  bien 

^grand  gage»  d'avoir  là  parôlle  d'un  tel  Roy  et  qu'îïs'én  côn- 

ttentoit  asflte%ycl'autaïift  que  c'èstoit  lè  plus  graiîd'  sigiie  et 

le  plus  précieux  jgBge  ^qû'il  éust  peu  désirer  d'avoir  de  Sa 

-Majestéyl^eilioi^tfaint  de  faire  àinsfi  qu'il^disbit.  Et  n'ayant 

•  âûtrès'^^ires  d'imîportkncé  à^ traittér ,  il  s'en'  alla  de  la 
'ttSuvy  où ,  la  Rbjftte  de  Navarre  estant'  arrivée  fet  Tamiral 
retourné  ^  Vot^  >^toit  -  tousjouts  ^après  pour  venir  à  bout 
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de  cest  i^aiire  du  onari^ge.  Mais  .en  eOTeot  le^  doox  idiflt- 
x\ilte^  susdUes  eoopeâcbçyeot  iort.de  je^p^rachaHer^  À 
.Cf^M/»e  ;qi:^e  la  RojEiie  de  Jla^ai^r^  ^a  youlQÎt  ipoint  /oonae»- 
tir  q^e  jes  npcea^ae, fissent  à  ^arj^ytet  le  Aoy  #i^>se  «onloit 
jpQint  Jfiis^r  gangn^r  qu'.cM)  leSffist;aiU^q^:n^  AanaJa/lis- 
jnense  du  Pape^lequel.s'^e^nt^c4ar^d',0ftipepleÎQ0iiioot 
jca^ol^u  de  ne  4a  «vouloir  p w;U  ibaUler ,  Jie  Rogr^  le  ^Qgnoif- 
.{^nt.d'Un  naturel  ierxUiAe^  craigsrt^t  .q,uje«  fiûsaiifi.cabiaaQS 
jlpn^Qonsjentement,  il^'pn£atà  lUmp^f^isteiquelqn^  sM- 
4sûna  diémQnstraji;ice  à  l;ençiQiitre  de  Iny^'^ana.aUendne 
r.issL\^  de  raf&irie^  dpinJt  il  .estoit  en  gr^ad  doiUe  et  jj^n- 
Mmept  cowne  il  ie  pourcoU  annaener  À  bonne  fo.  M» 
jji  jpleut  ^  Dif^vi ,  |>air  .su  providence  étemelle  et  oonsail 
iinerveUleu^ ,  d'envoyer  ^in  rexnède  x>pportMn  eux  ^deiiK 
^ifficuite^,,  pour  les  vuider  du^xnut,  .p§rjneliaMfc  tgu^Ja 
Royi^e  de  ]Nay^Fre  s'en  allast  mourir  ^n  joe  tenifi^là  U|t 
.^ue  son  fils  deweiiraat  «entiil^;ement  An  ila  tpuiss\aace  de 
)'amiral ,  et  que  Jie  Pape  aus$i  (lequel  n Viut  jwiais  son  pa- 
reil popr  punir  rigpureuseoient  <et  .pl^s  ^MylenmieotJU» 
JUé  reliques)  finist  seniblableijaenit^es  jouvs9ii6n  que  par^aa 
inpri  Jexlj^astijnent  (qua  h  divine  MaJASUstlenr  aycût  pitér 
iparé  à  )jon  droit)  f usi.  ^plus  facjile  à  eKé^^n^r^» 

Après  que  le  Pape  6^  ix^n  le  piv^iier  jour  d^  msaf^ 
Vaoïirsd  et  l^s  $jefîs,  penmv  N^^  09(U-e  4^lmnÎ8(assetttea 
de  la  volonté  du  Roy,  résolurent  de  faire  venir  le  Aoyide 
]Sayarre  à  la  cour  et  le  prince  d^  C0nda;.etle  i^ay,  espé- 
rant de  troMver  le  Pape  (qui  dey^K£atDe,ealeM),pltt9  facile 
^  dppner  la  dispense ,  délibéra  d^  conclturre  le  mafliage» 
^yap^  çi^  l>vis  de  ses  ibéologienu  que  le  jRape  .ta  pouyoit 
^(  déçoit  donner  ppur  le  si^ut  du  roywn^a»  fiown^qai' 
^es  autres  avoyent  faiçt  et  4Pot  ils  alléigupyent  des 
ejj^emples.  A  ceste  occasion  et  sur  ces  entref^ûtes^  le  .oar- 
din4  de  Lorraine  mesmç»  qui  eêU^\t  m  grand  psMMiaBt 
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.de  sa  persoimei  .^'afit^nt  q^'ilne  sayqitpù  |e  Jï^t^r  j)g- 
rant.que  ces  poce^.ae  faroy^qt,  â'(9|i,itipl:à.](lp{ne.en:p9^|Ç|; 
et  combien  qu'e^tanjt  ,ei;M;ores^:my.T<^eiii^  ^^.ef^eQ^tf 
la  nouvellie  ci:éaMQ9  ,4u  Pape  .pq^yosiu,!  V^p^r^l^fflis  Ai^fi 
tlaU^a  point  de  po^i^sDivre  j^q^.qhqmin^.e^pt.biepjaM'B.)]^ 
n'estre  pqint  eu  J^rançe,  fl'au^pt  qqe  ^  d^pieu^e  ^  fp, 
-GQuiiy.o.utc.e  c^  qu'elle  pouToitpmpe/iqt^erdlei^^cutar'^ 
des^mKs  4u  Roy,  à  pause  à,e\^  j^lpwMe  q^^e  rfja  jjpf^pfHjp 

f^tfSi.ntJi  la.cour  eust,dqui^éefL;rapiral.et,4|i^-f^ii;;E^;{lBjt 
iS£icbAPt  bien Ueutr^prisie ^e^t  yoploir^fluRoy,  pe fp  ^^f^ 
j^\xk\,  a^s^^^érde  ça  yie  ps^ri^y  .Q€^^lii9uHç8(^e;fp,vv:ppp 
,f3t  .çpmb^ts  de  g^ns.^ripq? ,  et  4e  façtipp?  cpu^rRJi;çs  j.içt 
;:$Qft  ^bsenqe  pouvpit  o^re^sMp^ée  d^  biigp^ofp.j^ifpy 
e^té;,driessée  par,ruae  ^«,PWt^W^>  JBftur  quf4jjç|e.jtfP«B^ 
.fcri^çsëeparjuy.  .  vj     , 

^.Estapt  dancques  y^pp  à^pçie  çt  .IXop^al  ,4^<^^n^^f^ 
1^  cour  ayec  g,ff^nd>pQpyoiry^^et  popr.iiçs  c^^ç^i|(;^etjfiB^Y/^i)B 
qfVe J^  Roy  ,lpy,fei^it ,  l^qu^l  ji^pi.t  (Ç^y^i:s.,lpyj^'i^e^î 
^K^^Ade  buQianit^  et  cçnÇj^nce  gue  lp.y7.j;i^esp^e^)i'ei^t 
.sce^desirçtr  d^iyaut^ge^  le  Roy  ranpe^i^t  prj^sqne.^tpii^f- 
jour/i  mon  .père^  de.  &çon  ^Qufil  ./se  |)^rsi^(|Qi^  /i^'i^pî^ 
.^p^^  en  aa  possession  fta  Kolon^,  qo^piq^il  ayojii^^le^l^ 
jao»y  .de  iPîav^rre  )  popaant  bi^n  ^çc^ppi^Uje  i^e  Rqjt  ^^trp 
d'up^  natui:e:paisiWe,çft  adoppée  à^s  plfuifig^,;  etiq|i'^]|p 

tpojnyoit  e§tl^^'U^t  a^visé  p.y  41ç*P,«if  #ig»b)rt4F'v^î  «6*»i«9^ 

•feapt  pçjuF:  î,roippçrr  ^vk :xy\^}\,y\ïp^^ 

comnietlpy  aux  affaires  dp ipopd^;»  RWi;>ÇW*/î*B«fP«Pîî^ 
de&ià>fait  ,yenir  ces  dep^c  jfs^j^pfel^û^inuw^i,^ 
jsa.gQrde.^  tuièle,  rwippur.»?p^tisflr.liiadapk^,rW»r.fîp 
Roy,  etX«»tre  jppur;^*pjjp^«^  .iaiçp9pr.4eîja  dj|çl)9ipe  4^ 
Neyers,  laquelle  estant  hugi;^nptte  çç^li^e.SQn  fpH^*  i^v 
ippiu,.ils  ne  se  souçioyep;.paa^^ftpt.id^.dispflnpe9i  AîQux- 
jçy  donques;  {^yax^^gcande.ppis!S9^€e  àla.f^ppr:Ql;^t$^|i# 
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'Blèiï  kisseôrtèz  (-sëldti'lèu^  k)phaidn)  dé  layolônté  dû  Roy 
'ét<Jfcb^às3àiilt8*q[ù'îls('étiëserit'jj>'éu'r^^  de  leurs  ehne- 

•^îtiîà'pfeit'ticulîéi*i  jf)bur  avoir 'cnVitôii  dènx  mille  chevaux 
^6ilà  preste ^ièslieiix'dircônvoisins;  l'amiral  commença  à 
^sVéSUèfsa-meïiééqtie'jiëà  de  jours  auparavant  il  avoît 
%iise'àlisV'Srçav6iride 'faire  Une  allTàncë  eiitre  ïe'Rbyde 
^ïtàricé  èft'lîi  Royricd'AugletérîPe  iét'W  princes'  protea- 
%hs'd'AiIéthâ'gke >potir  induire  le  Roy, à  faire  la  guerre 
«àttHôy  Ptîilippcîs  ;-  et,  en  ayant  tetoti  qiièlittués'propos=  au 
%oy;  il  fit  sfeMblitat  a'y  vofdloif  totettdt-é^  et  itiondtra 
^ii'iSffâidëDtt  il  s-J^'afccôrdéroit ,  pour  ce  qu*Ayant  résolu 
•'aévbiilbîr  cîfaslîér'  cèùx-by  j  à  càusef  d^s  tuetiées  qu'on 
TàiSeurofît'tëiis^lei  Jours  qu^ils' Msoyeht  pour  le  tuer,  il 
%ë^Iiiy'àetaî{sflbît'pas -queFoccàsion  et  moyen  du  mariage 
et  des  noces  fust  suffisant  pour  ammasser  eit^ëmblé  le  nom- 
%<'é^iiîé^'tbùsfcct!tt'c^'4t  dèsiroit  avbii^  Et  ainsi,  faisant  sem- 

*l!irft  db'pi*éster  l^bi^ëîHe  au  discoui^ldëTainiral ,  qôi  luy 

•         •        •  • ■    "  'i  ■ 

'IpéTSUàdôit  de  fàîf  é  la  guerre  en  Flaiidl^sx  luy  faisant  en- 
^^dre'qtié'cfèâ  Estats-B  luytomberèyéM;- aisément*  ^ntre 
iîfi^'ijiéftns'^  en  de*  temps  qitele  Roy  Phili{>pe  és^'oit  emjies- 
'ëhé-'eïi  L'étant'/  c^è'  les  peuplés  ëstoyerït-ttiiSal'COnténs  et 
^JktiyfefièïiV^  ^ùè  4è' prince  â^Ohrangës,  rebette^ussià'son 
^Iff,  ^Ûy  dontifepftit'  ;séëoUi^a  ',  il  accorda'  que  râlliancfe  se 
^^é^mt^i^  kû|^èll3  ;piv  \ë  moyen  dëï'iaQriml  (qui  envoya 
4ëi^tMttb  ^è^é^ilageà  ëà  Atiglôliiérre  él  ëtt  -Ale'maghe) ,  en 
tHèYf^tiîttle  '^s^êe'  VT^'  temps*  fuif  t^oilclue  'éii  éè^te  façon  : 
\idi  1a4}gttë^hti'e'ëè>â hkih' s*Mtèndoit  êstré  difénsive  et 
«ëfeaaivèri^«*toijfé»-I^W<^^6ns-et  ooourrèncca  se  pré- 
«^ttVéyd>yéM ',  ^'éi^qiiè  \^^Hë^^Ûéme\ja'etàyenv d'aëcord , 
^  ^èfi&àAt^'p<^'ù&  pbài^ll(^  ^èr  téjftfit  plùitbst  contre 
>iftJ>îriiifce'que'tofiei*e'4-èWf^.~»Jïî  Jii^        oil  ,     . 

-'^Gèsïé'îilMqnfeë  4startVâ>i^réâ?l^é^;%*Roy,  voyant  que  les 
^tk)^«fts¥à^heminoyëht'à^*ion  dëssëing^yCombien  qu'il  eust 
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son  esprit  du  tout  esloigné  de  la  guorre  contre  le  Rojt 
d'Espagne ,  ce  néantmôins  il  estoit  continuellement  a\eo, 
Tamiral  à  discourir  sur  ce  qu'à  toutes  Wures  il  luy  métr^ 
toit  en  ayant;  comme  en  une  peinture,  à  savoirlàfaeiliiér 
.de  l'entreprise  et  la:  grandeur  de  la  conqueste  ,  passant  r 
Sa  Majesté  tantout;rc,  pour  tromper  ceus-cy^que  non- 
seulement  l'amiral  et  tous  ses  adhérens  cuidoyent  que  la 
guerre  se  deust  faire,  mais  aussi  les  vrais scinâteiiniiœesn. 
mes  du  Roy  et  les  catholiques  la.tenoyeni  poup,touie  ié*. 
solue ,  tellement  (  ainsi  qu'il  avoife  esté  avisé  auparavaitt) 
que  la  Royne  mère  un  jour,  feignant  d'à  voir  de&couv^tf 
ceste  entreprise  de  son  fils^  l'alla  trouver  en  ^présence 
d'aucuns  du  conseil  et  tascha  de  le  destourner  de  cesie  • 
entreprise  par  plusieurs  raisons  qu'elle  amenQit,:pbur ^ 
lesquelles  ,  mais  beaucoup  plus  pour  la. révérence; qu'il- 
luy  porloit,  il  monsira  qu'il  s'en  vouloit  déporter  ;  ciet  qui  > 
fut  faict  avec  un  grand  mystère  de  tous /deux,  tant.à  fini 
que  tels  soupçons  ne  passassent  si  avant  que,  de  faict  el  à  ; 
bon  escient  la  guerre  ne  s'ensuivist  avec  le  Roy  Philippe^» 
contre  toute  leur  volonté  et  mal  à.  propos,  comme  aussi- 
à  fin  que  l'amiral  entrâst  vrayement  enopinioh  qu'il  pos*:> 
sédoit  la  volonté  du  Roy, lequel,  estant  à  part  avec  tuy^^ 
monstroit  qu'il  avoit  trouvé  mauvais  que  sa  mère  eust 
descouven  son  desseing  et  qu'elle  luyi  eustprèsques  entrer; 
rompu  ;  toutes  lesquelles  choses  estoycnttraictées;  et  dé- 
menées par  Sa  Majesté  avec  im  si:  beau  moyen  et  une? si > 
belle  manière  de  faire ,. que  les  huguenots  attribuoyent^ 
ceste  façon  de- faire  du  Roy  si  peu  résolue  plustost  à  une; 
débilité  et  froidure  de  son  naturel  qu'à  aucune  astuce  ou* 
artifice  qui  fust  en  luy.  Pour  ceste  cause  its^pensèk'éntque. 
cela  venoitbien  à  poinct  de  faire  esmouvoir  la  guerne.eii' 
Flandres,  et,  avec  i'inteUigence  que  le  prince  d-OraxxgeS: 
avoit  en  ces  pay&-là,  de  tascher  d  çmporler  à  riu>prQKi3^; 
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eTVéïlfptft^f  de  quelcune  des  places  fortes  qui  sont  là, 
âfiïv  que  le  Rby-i  estant  esmeu  de  la  grande  facilité  de  ce 
qu'on  aiiréitfconquesté,  fiist  tantplus  aisément  induit  et 
pMAÙtfdé-db  faire  la  .gfii^ive^  d^autant  qu'il  en  estoît  desjà 
pïRM^âB  dû-  tout  résolu,  selon  leur  avis  et  fantasie.  Par. 
qUby  il  assembla  quelqpes  gens  des  leurs^  qui  furent  dé^ 
ptilBohpz'Vors  le'paysrdeFlandresy  lesquels  prindrent  sou- 
dtfinoanAt  Valeniienes  et  Mons  en  Hénault,  coinbicnque 
Yal^enrieHeii  fut  bteatost  rèprinse  par  les  Espagnols. 

Cependant  que  léft  choses  susdites  se  faisoyent,  et  que 
le-Roy,  ayant  entendu  la  nouvelle  création  du  Pape,  avoii 
envoyé  à  Rome  pour  obtenir  la  dispense  ,■  il  estima  qu'il 
seroit  bon  de  se  despeslrer  et  délire  de  M.  le  mareschal 
de  Montmorency ,  lequel ,  selon  qu'il  est  accort  et  rusé  et 
qb'ilse  trouvoit  mesmes  au  conseil,  eut  peu  aisément  des- 
coQvrir  son  desséing;  et,  ayant  prins  l'occasion  de  le  vou- 
loit<  envoyer  en' Angleterre  pour  jurer  l'alliance  et  arres- 
ttfrles  affaires  avec  oeste  Royne-là,  il  le  choisit  pour  cesd 
eiHdct,  er,  luy  ayant  donné  compagnie  honorable,  le  dé- 
piBSeha  versces  quartiers-là*  Et  afin  qu'en  un  mesme  temps 
qu'il  fbroit  les  noces  et  mettroiten  exécution  son  entre- 
prise contre'  les  huguenots ,  La  Rochelle,  ville  de  grande 
iâiportonce  située  sur  la  mer  Océane ,  leur  fust  aussi  arra- 
chée- des  mains,  le  Roy,  en  ces  mesmes  jours-là,  a  voit 
dressé  une  armée  d'environ  sir  mille  hommes  de  pié,  bien 
éî|uippez  et  fburnis  de  munitions,  dont  Philippe  Strocci, 
fils  de  Pierre,'  avoit  la  charge,. sans  quon  fist  entendre 
pour  lors>à  quelle  entreprise  on  s'en  devoit  servir;  com- 
mandante néantmoins  secrettement  à  Strocci  que,  jusques 
à  ce  qu'il'  fîist  près  de  La  Rochelle  de  tant  de  lieues,  en- 
viron^ lo  20  d'aoust,  il  n'ouvrist  point  les  instructions  et 
nii^oires  qu'on  luy  bailloit  par  escrit;  mais  qu'alors,  les 
tfymt  ouvertes  et  veaes,  il  exécutast  entièrement  tout  le 


ocriit«HU  smÉ  y (kii^  Ai^te.  Et  pârtèmi^  dë^  dést^  àrtiiëe'avee 
l'amiral^  il  a  voit  une  telle  façoti*  e/t  céUtetianCe  qVt'iV  lliy 
faisoil/  »  croire  que'é*estoil^  plbslb^  pour  ^'éh'^rvit  dotï- 
tre  le  Roy  PhiKppey  è»  Pays-Bas*  cfe*  Flartdl-és',  qti'en'rtûl* 
autre  endroit^  donnant  à  entendre  que  lé  bruit  cout^oltr 
(jumelle  devoit  allei<  aux  Ihdès  firançoi^»  pour  faire' 
nouvelles  conquesctos ,  et  qu'on-  ràvoit  cfhVdyéè'  dtHbi^^ 
tout  exprès  pour  ne'  dbnnel'  soupçon  aus^  EspagnoUr;'  tel^ 
lement  que  d'heiit*é'à  àulk^  ii^  e^voyém  eonfbrmitf  eid* 
ceste  opinion  que ,  qnoy  qu'il  aVinst,  ôlrentt'eprendhritt 
ceste  guerre4à>  soUfr  prétexte  et  coùlëili'  db  ItïqtiéllelU' 
Roy  trouva  un  autre  fort  beaut^ti^cigènie  et' moyen  tfèa^ 
subtil  pour  faire  venir  àr  la*  cour  plusieurs- dè^biiguendts>i> 
et'mesmes-des  principtrux ,  feignamt'  devant^  rathift'al  qu-lF 
de  pouvoit  nullement'  induire  lit  Reine  mère  à  consehtii^ 
et  accorder  une  telle  ent^reprise ,  ny  se  fier  aux'  catHolic- 
ques>  d'autant  qu'il  estbit  question  de  faire*  la  gdeti^e  stût 
Boy  catholique. 

Par  quoy  l'amiral,  voyant  que  Sa  Majesté  estoitcomnH*' 
en>su8pend8  et  en  doute  s^ilî  devoit  fhire'  deste  entrepris^f* 
ou  non ,  laquelle  toutefois  il  faisoit  bien  semblante  dl^ 
désirer  surtout ,  pour  l'entretenir  et  luy  dbnner  courage* 
de  nes'en  point  déporter  pour  telles  occasions,  il  s'offrit 
un  jour  à  luy  de  le  servir  en  cêsto  guerre  avec  t^ois  millè^ 
gentils-bommes  de  sesiadbérens^]>e'quoy'  le  Roy,  mon^ 
trant  avoir  un  grand  plaisir;  commença  dé  liiy  dlemtmdei^' 
qu'ils  estoyent  et  où  il»  se  trouveroyent,  et<  l'amiral  luy 
en  ayant  nommé*  plusieurs ,  le  Roy  It  pria  de  Idy^  bailler^ 
unrolle  des  chefs  et  des  autrea  plus  signales^.  Ge  qu'estânf 
faict,  le  Roy  cognoissantique  l'amiral  en  avoit  laissé  pltt^ 
sieurs*  qu'il  savoii  bien  estre  malieieûiement  par  lùy  teMIH^ 
espars  çà  et  là  dedans  le  royaume,  afin  quë^  le  jour  de  l'éif^ 
treprinse  qu'il  délibéroit^  d'exëeuler  contre  Sa>  Majesté^ 


ils  se  jettassent  dedans  les  lieux  et  places  où  ils  se  troirrer 
royenty  et  qulls  tuassent  les  catholiques,  le  Roy,  pour  luy 
rompre  son  desseing  et  Tordre  qu'il  ai^oit  mis,  et  pour  en 
attirer  en  ses  filets  un  plus  grand  nombre  de  ceu:!^là, 
commença  à  luy  deniander  où  estoyent  plusieurs  d&cenx* 
qu'il  ne  voyoit  point  escrits ,  luy  disant  qu'il  iist  venir  un  ' 
tel  et  un  tel,  en  les  louant  comme  vaillans  et  gens  de  biens.  : 
L'amiral,  encqres:  que  cela  luy  despleust,  toutefois  ne 
sachant  point  le  secret  et  intention  du  Roy  et  ne  voulant 
point  aussi  luy  donner  aucun  soupçon,  imaginant,  quoy 
qu'il  y  eust,  pouvoir  encores  tant  plus  aisément  venir  à 
bout  de  ce. qu'il  prétendoit , que.  le  secours  seroit  plus 
grand  ,  ayant  ceux-cy  près  de  sa  personne  (présupposant 
que^  pourveu  que  le  Roy  et  tout  son  sang  fust  exterminé, 
en  toutes  sortes  il  demeureroit  maistre  du  royaume)^  il 
luy  promit  de.  les  faire  venir  ;  et  ayant  donné  ordre  en 
plusieurs  endroits  >  beaucoup  d'entre  eux  furent  appelez 
de  luy  et  vindrent;  et  demeura  d'accord  avec  le  Roy 
qu'incontinent  les  noces  faictes    luy-miesme  s'en   iroit 
assaillir  la  Flandre  comime  chef  général  de  Sa  Majesté, 
ayans  desjà  esté  envoyez  six  mille  hommes  de  pié  et  deux 
mille  chevaux  sur  les  frontières  de  ces  pays -là ,  afin  qu'ils 
fussent  tous  prests.  L'armée  estant  acheminée  ,  Talliance 
arrestéeet  jurée,  on  envoya  faire  une  levée  dé  six  mille 
Suisses,  choses  qui  toutes  asseuroyent  tellement  les  hugue- 
nots qu'ils  ne  doutoyent  nullement  et  ne  se.  deffioyent 
point  de  la  volonté,  du  Roy;  il  restoit  seulement  qu'il  leur 
sçmbloit  avis  que  l'affaire  du  mariage  trainoit  trop,  et 
que  les  choses  ne  demeuroyent  que  par. trop  long-temps. 
Mais,  le  Roy  s'excusoit  sUrla  dispense ,  laquelle  Gré- 
^oir«  XIII ,  nouveau  Pape}' ne  vouloit  en  aucune  manière 
ottroyer ,  estimant  qu!il  ne  le  pouvoit  faire  puisque  le 
^oy  de  Navarre  xke  promettoit  point  de  vivre  catholiqqe-^ 
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ment  et  mesme  ne  faisoit  pas  semblant  de  la  demander  ; 
et  de  donner  grâce  à  quelcun  contre  sa  volonté^  comme 
disent  lès  légistes,  cela  ne  se  fait  point. 

Or ,  cependant  que  les  choses  estoyent  en  cest  estât  > 
les  nouvelles  arrivèrent  à  la  cour  comme  Genlys,  chef  de 
quatre  mille  hommes  de  pie  et  de  quinze  cens  chevaux , 
tous  François  huguenots,  allant  pour  secourir  le  comte 
Ludovic,  frère  du  prince  d'Orange,  qui  estoit  assiégé 
dedans  JVIons  en  Hénaut ,  avoit  esté  rompu  et  taillé  en 
pièces  avec  toutes  ses  gens,  et  que  luy,  avec  la  plus  grande 
partie  des  chefs,  estoit  demeuré  prisonnier.  Au  moyen  de 
cest  avertissement ,  Tamiral,  ne  voulant  plus  que  le  ma- 
riage fust  prolongé ,  commença  à  parler  de  telle  façon  au 
Roy  qu'on  voyoit  bien  qu'il  le  bravoit  et  le  menaçoit  s'il 
neparachevoit  ledit  mariage;  dont  le  Roy^  se  voyant  ainsi 
pressé  de  cesluy-ey  et  conirainct  de  la  briévfeté  du  temps, 
à  cause  qu'on  avoit  demeuré  quelques  jours  pour  donner 
ordre  à  toutes  les  choses  qui  estoyent  nécessaires  à  une 
affaire  si  grande  comme  estoit  celuy  du  filé  qu'il  prépa- 
roit  à  ceux-cy,  se  délibéra  de  ne  point  perdre  si  belle 
occasion,  n'espérant  point  de  pouvoir  jamais  plus  amasser 
ensemble  tant  d'oyseaux  en  un  coup.  £t  nonobstant  qu'il 
n'eust  point  la  dispense  du  Pape ,  il  dit  à  l'amiral  qu'il 
vouloit,  quoy  qu'il  en  peust  avenir,  que  les  noces  se  fissent 
et  que  sa  parollect  promesse  eust  lieu;  mais  d'autant  qu'il 
estoit  impossible  de  persuader  à  la  Royne  mère  ny  à  la 
future  espouse  qu'elles  s'accordassent  à  ce  mariage  ny 
qu'elles  y  consentissent  sans  la  dispense  susdite,  qu'il 
avoit  avisé  de  contrefaire  une  lettre  comme  à  luy  envoycô^ 
par  son(  ambassadeur  de  Rome ,  par  laquelle  il  manderoit 
que  le  cardinal  de  Lorraine  ,  par  son  aulhori té,  crédit  ek 
dextérité ,  avoit  finalement  obtenu  la  dispense  et  fait  que 
la  supplication  fust  signée,  tellement  quepar  le  premier  . 
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courrier  il  envoyeroit  la  despesche  ;  mais  que'  cepen^ 
dant  le  mariage  se  pouvoit  faire.  L'amiral,  approuvant  ce' 
discours  et  avis  du  Roy,  dit,  pourveu  que  le  mariage  se  fistf 
le  plustost  qu4i  seroit  possible,  voire  sans  aucune  dispense 
dtt'Pape,  duquel  il  n*avoit  que  fkire,  que- tout  alloit*  bien; 

La' Majesté  du  Eoy  donc^  bien  asseurée  de  sa  bonne  et 
droitte  volonté,  de  sa  bonne  intention  et  du  but  où  il  ten^ 
doit,  ne  pouvant  obtenir  ceste  dispense  ne  desconvril^ 
librement  et  distinctement  son  desseing  au  Pape^  espé- 
rant qu'à  la  fin  il  auroit  aisément  pardon  de  ceste  faute, 
se  délibéra  de  contrefaire  la  lettre,  laquelle  ayant  esté 
présentée  à  la  Royne  mère ,  qui  savoit  et  conduisoit  tdur 
cest  affaire,  faisant  semblant  de  croire  qu'elle  estoit  vrayei 
dit  que  les  noces  se  fissent,  et  là  future  espouse,  trompée^ 
par  sa  mère,  croyant  pour  vray  que  la  lettre  n-estoiir 
point  feinte ,  se  résolut  d*y  consentir  ;  joinct  aussi  qne  le 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  y  accordoit ,  ayant  esté' 
semblablement  trompé  par  la  mesme  lettre  fausse. 

Et  ainsi ,  le  i8  d'aoust,  toutes  choses  nécessaires  ayant 
esté  préparées  en  Téglise,  Tespoux  et  espouse  furent  me* 
nez  là,  et  le  mesme  cardinal  cje  Bourbon  les  espousa.  La 
cérémonie  de  Tanneau  parachevée ,  le  Roy  de  Navarre 
sortit  de  Téglise  et  laissa  sa  femme  à  la  messe.  Durant  cest 
espace  de  temps  que  les  noces  se  faisoyent  et  qu  on  avoif 
fafiot  les  préparatifs  pour  courir  la  bague  et  faire  autres' 
combats  à  cheval ,  comme  Ton  a  acooustumé  en  telles 
festes^  plusieurs  gentils-hommes  et  braves  capitaines,  tant 
catholiques  que  huguenots,  esloyent  allez  à  la  cour,  telle* 
ment  qu'on  peut  dire  que  toute  la  noblesse  de  France  es^ 
toit  là  ;  et  cependant  tous  les  préparatifs  et  magnificence» 
de  la  feste  se  conduysoient  par  le  conseil  et  selon  le  voua' 
loir  de  l'amiral ,  auquel  le  Roy  en  avoit  donné  la*  charge^ 
particulière. 


C<nmiV  us   HCC^VBIfOTBw  4^ 

Or  9  Sa  Majesté  (pour  continuer  en  la  métaphore,  qtti^ 
etrtoit  de  se  monstrer  tousjours  amiable  et  humain  envers 


/ 


,\ 


luy)  Tun  dé  ceajour»-là  l'appela  à  part  et  luy  dit  :  «  Mon 
père  y  TOUS  sçarez  que  vous  m'avez  promis  de  n'offenseit 
personne  de  tous  ceux  de  Guyse  tandis  que  vous  demem 
rerez  icy ,  et  eux  sembiablement  m'ont  promis  de  tous 
r^peoter  et  tous  les  vostres.  Je  me  persuade  et  ay  cestd^ 
ferme  opinion  que  vous  me  tiendrez  vostre  promesse;  matât 
je  ne  suis  pas  si  asseuré  de  leur  foy  comme  je  suis  de  la 
vostre;  car  outre  que  c'est  à  eux  de  se  venger ,  je  co- 
gâois  leurs  bravades  et  la  &veur  que  ce  peuple  leur  porte; 
par  quoy  je  ne  voudrois  point  qu'ils  fissent  chose  qui  touiy 
nast  à  vostre  dommage  et  que  mon  honneur  y  fust  inlé» 
resséy  attendu,  comme  vous  savez,  que  sous  umbre  de  ces 
noces  ils  se  sont  trouvez  icy*  bien  accompagnez  et  bien 
armez.  Et  pourtant ,  s'il  vous  sembloit  bon ,  j'avois  pensé 
que  ce  ne  seroit  point  sans  propos  si  je  fiaisois  venir  les 
gardes  de  mes  harquebusiers  pour  plus  grande  seureié  de 
la  ville  et  de  tous,  afin  qu'à  Timproviste  ils  ne  vous  puis- 
sent endommager  aucunement,  les  faisant  venir  sous  la 
conduite  de  tels  et  tels  capitaines,  »  en  nommant  des  hom- 
mes qu'il  sçavoit  bien  n'estre  point  suspects  et  dont  l'a* 
mirai  ne  se  peust  défier.  Lequel,  ayant  entendu  le  discours 
du'Roy  et  le  trouvant  fort  gracieux  et  amiable,  et  fait  avec 
simplicité,  le  remercia,  etpuisadjoustaque  tout  ainsi  qu'il 
estoit  entièrement  en  sa  puissance,  qu'aussi  il  se  rappor- 
teroit  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  en  feroit ,  et,  quant  à  luy , 
gue  les  harquebusiers  ne  luy  déplaisoyent  point,  d'autant 
que  les  gardes  sont  tousjours  bonnes.  Ce  discours  faict  en^ 
tre  eux,  on  fit  venir  douze  cens  harquebusiers,  qui  dirent 
mis  une  partie  à  l'entour  du  Louvre  et  le  reste  envoyé  en> 
d'autres  endroits  de  la  ville,  afin  quon  ne  sceust  point 
au  vray  quel  nombre  il  y  avoit.  Le  Roy  doncques  par  teïi 
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artifice  fit  entrer  dedans  Paris  ceux-là  mesmes  que  l'a- 
miral n*ayoit  jamais  voulu  qu'ils  y  entrassent  tandis  qu'il 
ydemeuroit.  Ces  jours-là  Montmorancy .  estoit  retourne 
d'Angleterre^  lequel,  disant  qu'il  se  trouvoit  mal  de  sa  per- 
sonne, avoit  demandé  congé  de  se  retirer  pour  se  faire 
penser  en  quelques  siennes  maisons,  et,  l'ayant  obtenu 
du  Roy,  il  s'en  estoit  allé  de  la  cour  ;  et  par  ce  moyen  il 
ne  se  trouva  point  aux  noces  ny  aux  tournois ,  non  plus 
que  le  chancelier  de  France. 

Les  choses  estant  en  Testât  susdit,  le  Roy  entendit  ces 
jours-là  encores  mieux  le  moyen  de  l'entreprise  de  l'ami- 
ral ,  laquelle  estoit  bastie  en  ceste  façon  que^  le  samedy. 
23  dudit  mois  d'aoust ,  prenant  congé  de  Sa  Majesté, 
comme.il  Tavoit  délibéré,  le  feu  seroit  mis  en  trois  ou 
quatre  endroits  de  la  ville,  et,  cependant  que  le  peuple 
seroit  après  pour  Testaindre,  que  luy,  avec  grosse  com- 
pagnie qu'il  auroit  assemblée,  faisant  mine  de  s'en  vou- 
loir- aller,  courroit  droit  au  Louvre  tuer  le  Roy,  la  Roine, 
et  ses  frères  et  sœurs,  avec  telle  intention  de  ne  point 
aussi  espargner  le  Roy  de  Navarre  mèsmes,  l'estimant 
n'estre  propre  pour  exécuter  leurs  meschans  desseings 
ne  pour  soustenir  un  tel  fardeau ,  et  puis  qu'il  feroit  Roy 
le  prince  de  Condé ,  estant  un  jeune  homme  plus  vif>  et 
plus  obstiné  et  ferme  en  leur  secte  ,  et^  qu'ayant  occupé 
cesle  plus  grande  partie  du  royaume ,  ils  peussent  (exter- 
minant tons  les  catholiques)  devenir  maistres  du  tout. 
Par  quoy  le  Roy,  jugeant  qu'il  estoit  nécessaire  de  les 
prévenir,  et,  en  évitant  une  si  grande  ruine  qui  luy  pen-. 
doit  sur  la  teste,  chastier  quant  et  quant  leurs  pensées 
diaboliques,  ne  voulut  plus  différer  et  résolut  qu'avec 
Faide  de  Dieu  on  exécutast  son  entreprise. 

Le  Roy  avoit  un  certain  François  nommé  Morevel, 
homme  fort  hardy  et  adroit  pour  tirer  de  la  harquebouse. 


tduquelil  s-estoic  desrjà  servy  une  autre  fois- p^dur  faire 
tuer  ie  mesnfié  amiral  dès  le  temps  de  la  guerre;  mais, 

•  ■ 

-comme  son  heure n'estoit  pas  encore^  venue  pour  lors  et 
•qu'il  se  rëservoit  à  un  temps  plus  salutaire  à  ceroyauaie 
'et  à  toute  lacbrestienté,  ayant  prins  Uh  autre  seigneur 
pour  Idy  (qu^on  appelloit  M.  de  Môuy  Symphale),  il  le 
-tua  an  lieu  de  Tamiral.  Co  Morevel,  s* estant  sauvépour 
Jlors ,  fiit  fort  bien  yécompefisé  de  Sa  Majesté  et  réservé 
jpour. essayer  une  autre  fois  s'ilpourroit  faire  le  coup. 
:G'estay-là  estant  arrivé,'  lie  Roy  le  fit  mettre  de  bon  ma- 
fdn,  le  22  d'aoust  ;  dedans  une  maison  un  peu  esloignée 
oda  Louvre,  à  une  fenestté  pleine  de  boitteaùx  de  foing, 
-dont' il  en  tira' deux  ou  trois  ,  et,  au  lieu  de  l'un  d'iceux> 
-îl^mit  sa>faarqtiebouse  chargée  de  trois  baies  de  lotton 
'  empoisonnées.  11  demeura  le ,  attendant  et  guettant  quand 
d'Emirat  passeroit  pour  aller  disner  en  son  logis;  cbmïne 
il  fit;  et  ceste  heure-là  estant  venue;* ayaht  laissé  le  Roy 
qui'jouoit  à  la  paulme,  il  partit  du  Loiivré  àpié,  bien  ac- 
uximpagné.  Quand  cestuy-cy  le  vit  bien  à  propos,  il  dé- 
iaeche^sa  harquébouse  contre  lay  et  l'atteint  au  doy  du 
mîtièii  dé  la  main  droite  qu'il  emporta  ,^et  la  baie,  pas- 
'dant dedans  le  bras  gauche,  le  blessa  en  deux  endroits, 
touchant  l'Os  un  peu  au-dessous  du  coude. 
''    Aystiit  esté  ainsi  blessé  il  s'esleva  un  bruit,  et,  nô 
■Iroyabt  point  qui  avoittiré  ce  coup,  les  gens  de  Famiral 
te  prindrent,  et,  Tàyânt  porté  en  son  logis,  donnèrent 
•ôrdi^  qu'il  fùst pense  ^p^t  les  chirargiens  ;  et  lû'y  ésrtant 
mis  dedans  léHtt,  il  appela  ii^cdntinerit  un  dès  sîéïis^ 
iiommé  Sarrajgbèse,  et  l'envoysi  vers  lé  Roy  Itiy  dir^  qu'il 
'^estoit  venu  à*Pkris  sonà  sa  pafôlle,  et  que/contféTasseu- 
filndé' qu'il  avôit  donnée ,  il  avôît  réceu  liri  coup  de  har- 
quebouse,  de  laquelle  Dieu  Tîîvoit  préservé  pour  pouvoir 
encorlBS  faire  service  à  àâ'  MâjéstéJ  Lé  Roy,  ayant  ehten- 
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du  C9stçaml)a98adle,  n'y  fit  autre  «esponse  sinon  goe, 
faisant  semblant  d'en  estre  marry^  il  dit  qu'il  enlen- 
tdroit  le  faict;  et,  pour^donner  couleur  à  tout,  il  fit  pran- 
<^re  jac^mbriQre  de  la  maison  d'oùile  coup  de  barqui»- 
J^puse  avoir  €^té  tire.  Geste  .chambrière!  déposa  que  le 
iviel  Çb^ili^y^  serviteur  de' la  maison  de  Guyse,  ayoit  ameqé 
^eluy.qui  avoit.tiré  le  Qoup  de  harquebouse  ;  et  tout  soa- 
:^n  le  Roy,  £usfint  ambiant  i^^^voir  peur  q[u'ilin'aiHMt 
/{uelque  désordre  d'io^portance,  (envoya  vers  le  prévoft 
de  Paris,  luy  commandant  de  mettre  g^ens  en- ordre  Jt 
^u'il  fust  prest  pour. exécuter  tout  ce  que.  Monsieur,  son 
frère,  luy  commanderoit.  Il  fit  Aussi  commandement  que 
les.portes  de  la  ville  fussent  Cexmées^  disant  qu!il .ne  voa- 
Joit  pas  quecepx  qui  avoyent,coinmis  un.tel  excès  sesau^ 
liassent,  réservant  deux  portes  seulement  ouv^e^tes  fomc 
Jesallans,et  venans,  et.que  cependant  .eilea-fus^eat jbieii 
^ardees^  afin. que  nul  ue  sortist  3ans  :Gongé^et,  faîsaat 
semblant  de  donner  ordre  à  tputes  ^cbqseSîpQur^iévit^ 
jscandale  et  vouloir  trouver  les  rçpulpables ,  il  &tn^eXtJ(fi 
f(Ome  la  ville  en  larmes,  et)  puis  41  voulut  ;qiie  jtoiisJa» 
jtdbérens  de  Tamiral ,  voire  les  principaux,  {»s^tni,\ot>* 
à  riçm,our  dju  quartier  où  estoiile.lpgis  di¥lit.iami(al,ide 
peur  qu'estans  espars  çà  et  là  .par  la  avilie  îls. ne  lussent 
|xxal  traittez,  et  qu'iUfus$ent.gsg:dfiz  par(Ceu;x;de:#f(;(^de 
piesme,,  les  asf^en^blanttgus  ensentble^p^iceimoyflij  Afip 
de  les  iittrajppçf  ^pjus  .s(isé«)entç€it,qi^'uji  se^l^e  Jiqr  «fr 
chappast,djes  mains.  £t,^non  contan^  ,49i4;elGi,:pPMri]la9 
asseurer  tous^  de  peur  qu'est2p:is^espoifyj^n(^z,^is.i^,sJQ||- 
fuyssent,  U  f 'en  alla  luy-in^me.^n  per^^me ,  .eiM;çvitdtf- 
ner ,  avec  la  Royne  mère ,  Monsieur  9gn^r,e^,, pts^veç 
toute  la  cour,  qui  furept  environ  d^^^  mille  per^çt^i 
pour  le  visiter;  et,  luy  mo|istr^nt  grande  fave]i^,,ji.der 
manda  ,avec  graine  .instance  a\i  mé4eGin  qn^jLl  lugr  j&ejù- 


bipit delà  blessure  et fi'il  en  guériroiL.Etayapttentepdii 

^w  ouy,  mais  qu'il  luy  falloit  coiipper  le  bras>'luy-mesme 

ifoiilut  demander  à  ramir,al  s'il  qn  e3toiLcQiitapt,  lequel, 

jcespondant, qu'on  fi^t.ioi^tce.qui  seroit  de  besoin^  pour 

^  gua^ri^n,,  commença  puis  aprè^,;aYec  grande;»  .com- 

.plainlQS  et  loogs  propos,  à  se.  lamenter  ^t  plaindre  d'avoir 

jçeceu  une  tdle  blessure  sous  la  parol|e.et,promesse.de 

S^  Majesté ,  concluant  que  cela*  ne  luy  pouvoit  cystre.venu 

^d'ailleurs  que  de  la  maison  de  .Quyse,  comme  elle  le  tou- 

.c^heroitau  doigt  js'il  luy  laisoit  tant  de  bien  et  fs^yeur  de 

^faire  venir  là. Cha;lly  et  .yiliemot,.4u  logis,  duquel  le  coup 

^voit^esté  tiré. 

«La  Majesté  du  Roy,  escoutant  toutes  s^  plaintes  et  la- 
^i^nentaiions,  tascbade  le  consoler  et  de  l'asseurer  qu'il  en 
r&rpii. bonne  jus^çe^,  et  luy  offrit  de.lefaire  porter  4u 
4,.<HiYi*e,  luy. racuntaMt. tout  l'ordre  quilavoit.mis  enaa 
.;^ille  .^t  tout  qe  qui  s'estoit  &içt ,  tant  pour  sa  seureté 
..comme  pour^trouver  le.traistre.  L'amiral  refusa  modeste- 
«nientJ.'ofTre.à  luy  faicte,  et,  mpnsirant  qu'il  sentoit  quel- 
.^qiie  consolation  .devU^ut  ce  que  Sa  Majesté  ayoit  faict  et 
JiVy.pronvet,toit  de  faire ,  iijuy.en  bai^a  les  n^ains  etJiiy 
«dei^nda. qu'il  lu^y  fist.ceste  faveur  de  pouvoir  faire  venir 
^^^.ar^^es  en  3on  logis>  pour  arqtier  jusqu'à. dqux pu  ti^ois 
.^cens.bommes , ce  qui  luy  fpst  accordégratieuseiuent.  Et , 
«estant  par ty  de  la  chambre,  il  commanda  au  capitaine  de 
^  garde  qu'il  fist.  demeurer  la  garde  susdite  pour  la  con- 
;>s^erii;a.tion  de  qelogisrlà  et,  de  tout  le  cartier,  luy  donnant 
«icharge  expresse  (comme  plusieurs  l'ouïrent)  dene  laisser 
approcher,  de  là  aucun  catholique^  et  4si  quelcun  y  vouloit 
.entrer  de  le  tuer  sur-le-champ.  Après  qu'il  s'en  fut  re- 
tourné au  Louvre,  tout  ce  jour-là  se  passa  sans  autrebruit. 

Le  soir  venu,  environ  la  minuict,  Monsieur  d'Anjou 
,e^voya  quérir  le  duc  4e  Quyse ,.  qt^ems.  deux  sei^s  acc^r- 
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dèrent  que  la  nuict  suyvantils  devoyent  tuer  Tamiral  et 
tous  ses.  adhérans,  combien  que  le  sieur  ^e  Guyse  voùloit 
ique  cela  se  fist  ceste  nuict-Ià  mesmes  ;  mais  Monsieur  ne 
le  voulut  nullement.  Le  jour  d*après  il  futprins  un  ser- 
viteur, lequel  avoit  baillé  un  cheval  de  relais  à'celuy  qui 
avoit  tiré  le  coup  de  harquebouse  ;  cestuy-cy  confessa 
qu'il  estoit  serviteur  de  la  maison  de  Guyse.  De  là  avint 
qu'on  entendoit  de  grandes  bravades  et  menaces  que 
tous  les  huguenots  faisoyent  contre  le  duc  et  toute  la 
•maison  de  Guyse ,  au  moyen  de  quoy ,  et  pour  os  ter  toute 
occasion  et  soupçon  qu'iceux  pouvoyeht  avoir,  le  duc  de 
Guyse  et  M.  d'Aumale,  son  frère,  s'en  allèrent  trouver  le 
-Roy,  et,  en  présence  dé  plusieurs,  luy  dirent  qu'il  leur 
sefnbloit  que  Sa  Majesté  n' avoit  point  leur  service  à  gré 
deptiis  assez  long-temps  en  çà  ^  et  quand  ils  eussent  créa 
qu'il  luy  eust  esté  plos  agréable  qu'ils  se  fussent  retirez 
en  leurs  maisons ,  que ,  pour  luy  complaire ,  ils  n'eussent 
-  point  failly  de  s'en  aller  de  la  cour.  Le  Royj  faisant  sem- 
blant d'estre  bien  despité  contre  eux,*  avec  un  mauvais 
visage  et  avec  parolles  pires,  leur  respondit,  d'un  artifice 
singulier,  qu^ils  s'en  allassent  où  ils  voudroyent,  et  qu'il 
les  auroit  bien  tousjours  s'il  se  troûvoit  qu'ils  fussent 
coulpabtes  de  ce  qui  ayoit  esté  faict  à  l'amiral.  Par  quoy 
se  retirans  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  accompagnez  de 
plusieurs  chevaux,  environ  le  midy,  comme  s'ils!  eussent 
•  Voulu  aller  dehors,  marchèrent  vers  la  porte  Sainct-Ân- 
toine;  mais  ils  ne  sortirent  point  hors  de  la  ville.  Sur  ces 
^ntrefaictes ,  le  soir  approchant,  le  Roy  fit  poser  les 
douze  cens  harquebousiers ,  partie  le  long  de  la  rivière, 
{)artie  par  les  rues,  et  une  autre  partie  auprès  du  lo^s  de 
l'amiral  et  de  ses  adhérans. 

La  nuict  venue,  qui  fut  le  samedy,  Sa  Majesté,  ayant 
tslé  auparavant  avertie  que  le  Roy  de  Navarre  et  le  priuce 
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de  Condé  estoyent  en  son  chasteau  duLoavre^  leé  fit  en- 
fermer, Commandant  très  expressément  qu'on  n«  taisâàlEtt 
sortir  personne ,  et  les  seigneurs  de  Guyse,  ayaùt  ptînë 
encores  d'autres  soldats  avec  les  premiers,  se  teiloyen;( 
tous  prests,  attendans  qu'on  les  appellast  ;  par  quoy  Mon- 
sieur d'Anjou,  la  minuict  passée,  envoya  quérir  le  duo 
de  G.uyse  par  M.  de  Losses.  Le  duc  s'en  alla  an  Louvre,  ùii 
il  trouva  Monsieur,  qui  estoit  en  ciônseil  avec  le  Roy,  te 
Roine  mère ,  le  seigneur  Loys  Gonzagues,  duc  de  Neverd/ 
Tavanes  et  le  comte  de  Rets,  lesquels  tous,  après  une  Ibn^' 
gue  dispute  et  discours  faict  entre  eux  touchant  le  moyen 
qu'il  faloit  tenir  pour  l'exécution,  conclurent  qu'elle  se 
devoit  dépescher  ;  et  la  charge  de  tout   cest  affaire  bxV 
donnée  au  susdit  duc  de  Guyse ,  au  chevallier,  frère  bass 
tard  du  Roy,  et  desjà  retenu  et  choisi  pour  estre  amiral 
de  France,  et  au  duc  d'Aumale ,  lesquels,  estans  accompa-^* 
gnez  d'une  grande  noblesse  et  des  capitaines  Cossin  et' 
Goas,  avec  plusieurs  harquebousiers  de  la  garde  du  Roy 
et  avec  toute  celle  de  Monsieur  d'Anjou,  s'acheminèrent- 
vers  le  logis  de  l'aoïiral.  Or,  le  duc  de  Nevers  vouloit- 
aussi ,  en  un  mesme  temps ,  sortir  hors  de  Paris  avec 
bonne  trouppe  de  cavallerie,  pour  faire  teste  et  empes-> 
cher  ceux  qui  se  fussent  voulu  sauver  à  la  fuyte ,  et  en  fit 
fort  grande  instance  à  Leurs  Majestez  ;  mais  elles,  qui  fai-: 
soyent  grand  cas  de  l'avoir  près  de  leurs  personnes,  pour 
s'en  servir  de  conseil  et  de  sa  personne  en  tou^  ce  qui 
eust  peu  avenir  en  une  si  grande  esmeute,  ne  le  voulu- 
rent point  laisser  partir  et  le  retindrent  toute  la  nuiot  '< 
auprès  d'eux ,  lesquels  ne.  fermèrent  jamais  l'œil  ny  ne 
reposèrent.        ; 

Ces  trois  seigneurs,  avec  leur  compagnie  susdite,  es- 
tans arrivez  au  logis  de  l'amiral  et  ayans  premièrement 
posé  en  bas,  sur  la  place  et  par  lies  rues^  cinq  ou  six  bar-  - 
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q^ebousiers  vis-à-vis  de  chacune  fenestre(  afin  d'empes* 
cher  ceux  de  dedans  de  s'y  pouvoir  mettre  pour  offenser 
ceux  q^i  eussent  combattu  à  la  porte^  ou  bien  pour  en- 
garder  les  autres  de  s'en  pouvoir  fuir  dehors),  ils  s'appro- 
chèrent de  la  porte,  et  après  l'avoir  combattue  assez 
long-tempà,  enfin  ils  la  mirent  en  pièces.  Et  entrez  dedans 
de  grande  furie >  commencèrent  à  tuer  tons  ceux  qu'ils 
9^ncon|rèrent;  et  ce  pauvre  misérable  d'amiral^  estant  es- 
yeîllé  du  bruit  et  s' estant  assis  sur  le  lict  5  ne  sachant  quel 
party  prendre,  fut  incontinent  saisi  et  attaqué  par  im 
ji^uA^e  Alemant  nomm4  Besme,  lequel  avoit  esté  page  du 
vieil  dtic  de  Guyse,  qui  l'avoit  nourry  et  avancé.  Cestuy- 
çy,  estant  entré  le  premier  en  la  chambre,  fut  aussi  le 
premier  qui  le  chargea  et  le  frappa  d'un  grand  coup  de 
dague,  luy  disant:  «Traistre,  rend^-moy  maintenant  le  san^ 
de  mon  seigneur  et  maistre,  lequel  tu  m'as  si  mécham- 
ment osté.»  Auquel  coup  et  parolles  l'amiral,  se  plaignant 
de  son  malheur  et  infortune^  ayant  mis  la  main  à  sa  barbe, 
luy  dit  :  «  A  tout  le  moins  que  ceste  barl>e  blanche  euat 
esté  défaicte  par  un  homme ,  et  non  pas  par  un  goujat.  » 
Mais  cestuy-là  redoublant  le  coup  luy  répliqua  :  a  Mes- 
chant,  oses-tu  bien  parler  encores  ?»  et  le  blessa.  Mais 
d'autres  estans  survenus  luy  donnèrent  plusieurs  coups  | 
et  fut  laissé  pour  mort. 

Or  ces  seigneurs,  ayans  veu  tous  lè&  autres  tuez  et 
voulans  partir  de  là,  envoyèrent  veoir  si  l'aniiral  estoit 
bien, mort,  commandans  qu'on  le  jettast  en  bas  parles 
fenestres,  afin  que  le  peuple  le  vist,  d'autant  qu'il  faisoit 
aussi;cJair  là  comme  en  plain  jour,  tant  à  cause  de  plu- 
sieurs lumières  qu'on  y  avoit  apportées  que  pour  les  au- 
tres qu'on  avoit  commandé  estre  mises  hors  des  mai- 
sons ;  et  ceux  qui  avoyent  ceste  charge ,  voulans  jetter 
Taoïirai  du  haut  eu  bas  par  la  fenestre^.  le  pauvre  misé* 
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rablct  n'estant  pns  encores  du  tout  mort,  empoigna  uno 
partie  de  la  fenestre,  qui  fut  cause  que  bientost  on  l'àcheytt 
de  tuer,  et  fut  jeité  dedans  la  rue ,  es  mains  du  peuplé^ 
qui  le  traina  par  toutes  (es  boues  et  ordures  de  la  yille  y 
et  finalement  fut  laisse  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Ces  seigneurs,  après  avoir  despeschë  ceistny-lh  et^ 
tous  ceux  de  sa  maison ,  pour  ne  point  perdre  temps  cotl« 
rurent  au  logis  de  la  Rochefoucaut  et  de  beaucoup  d'an* 
très  des  principaux,  lesquels  en  un  moment  furent  tôil9 
mis  au  fil  de  Tespée,  et  ainsi  taillez  en  pièces  furent  sem-^ 
blablement  jettez  dedans  la  rue^  par  les  fenestres.  Et  in- 
eontinant  tout  le  peuple  ayant  prins  les  armes,  sujvant 
le  commandement  qu'il  en  avoit^  chacun  catholique  ayant 
mis  une  petite  pièce  de  toile  blanche  au  bras  gauche  afin^ 
d'estre  cogneu,  et  luy  ayant  esté  donné  congé  de  tuer  les 
huguenots  et  de  piller  et  saccager  leurs  maisons,  on  com« 
mença  une  tuerie  fort  cruelle,  et  fit-on  une  horrible  boa-' 
chérie  de  ces  pauvres  misérables.  Et  lesdits  seigneurs,  es- 
tons dépeschez  de  ces  deux  lieux  susdits,  coururent  aux 
fauxbourgs  Saine t- Germain  pour  attrapper  Montgbm* 
mery  ;  mais  d'autatlt  que  les  portes  de  la  ville  estoyent  fer^ 
mées,  ils  ne  peurent  sortir  si  tost  qti'il  n'eustbien  le  loisir 
dé  s'enfuyr  et  se  sauver  avec  environ  soixante  chevaux. 

Le  Roy,  ayant  entendu  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'ami» 
rai,  envoya  appeller  le  Roy  de  Navarre,  qui  estott  au  lici' 
afvéc  sa  femme ,  et  l'ayaiit  faict  venir  Jay  dit  ce  qui  estoip 
avenu  à  Tamiral  et  à  séH  àdhërans>'et'ce  qa^on  faisoit  {Mr- 
son  commandement  de  tous  les  au'tt*eÀ  de  ceste  secte4à  ^ 
et  pourtant  qu'il  faloit  bien  qu'il  se  cfélibérast  ôa  d'estre 
bon  catholique  etlaisset  ceste  fausse  religion,'  ou  qu'on- 
luy  en  feroit  autant.  Le  pauvre  jeune  homme  oyant  telle' 
nouvelle,  s'estimant  plustbst  mort  que  vif,  sejettaàge^' 
HOUX  devant  le  Roy,  luy  demandant  pardon  de  sa  vi4' 
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pnssoeellpy  promettant  qu'il  seroit  bon;  catholique  et 
soBtfidède (Serviteur,  et  parent.  Cepfndaût  que  Sa  Majesté 
psM^lfiii^và  :iie  jAiine  .homme ,  qucl^aës-uns  furent  xlespe»- 
ijh^^.  polie  :  aller  fcitt'  cartier  du  Roy.  de  -Naviirre,  là  du-  ib 
tuèrent  écrive  qtii  dormbyei^t  en  sob: antichambre^  entre 
l^^qUel^ipstoyèJBtt  BeauToix,  Piles*  «t  deux  autres ^  l'un 
de^qoc^^  €ha^«  4'une  peur  exti^eme  et  crainte  de  la 
nHif'l>  ^e^.^ntani>  blessé,  courut  de  telle  fiiriè  queiper- 
spioneioe  le  peuit  jamais  retenir  ny  empescl^er  qu'iln'aU%st 
eq^}a^anii:bree>t;jifsqu;au  lietmesme  pu  Madame,  sœur  du 
Roy^:>nauTeUement  m^iée^-estoit  couchée ,  ed;  se  foui^  là 
eopimi.coing^  sans  Jamais  en  vouloirpanir  qu'il  ne  âi^t 
asAeiiré  prêmièremient  qu'il  auroit.  la  TÎe.  sauve*  Tout  .le 
qeâte  dfeceux  de  lamaison  du  Roy  de  Navarre  et  du  prince 
dteCiOiidéi^jqui  se  trouvèrent  au  cha^teau  dq  Louvre,  furent 
deapéQhe:js-au  mesme  instant,  sans  qu'on  toiichast  audit 
de(Côndé,  qui  ealoit  cOuché  avec  sa  femme. , 

Tonehant'Ce  qui  .se  fit  en  la  viUe>  ce  fut  un  horrible 
spectacle  des  H\eurtres  et  de  la  tuerie  qu'on,  y  fit  d'envi- 
roA  trois  mille  personnes  de  o^iiAX-là,  en  bien  petite  espace 
àpX&f^fSf  et  qe!  ta^t  par  lep^juple  que  par  le^  soldats» 
8fàijS:lLucw0bl^^Ur0ny.sanaqu'up^s^ul^gouttp  de  sang, 
des  catholiques  fut  f^spandue  (cho^^  qAi'on  ne  peut  attri:  ^ 
bUfUT  tkf  riipçart0r  siiK>lA  .à,  la  main  puissante  de  Di^u .et  à 
un!inîir9^1a,^ix^lier) ,  eiu^epié  ^leimeiit  un  des.cathçU*. 
qUes^  )  tequel  fut  ti^:  par  un 'gf ami;  ^^astce  et  malhour»,  <^ 
eolf  €)  ;^vm-lii(^lpvesqiies  jj^us  lq$  prin,çipaux  d^ceste  ja^ti^p 
y  !:<l§ineiii^|rQ^t,,\  jusqu'au  nombre:  desix^.çç^u^  pQur.le 
m«ii^S)SiWlei?aiô|^t  jijjçiugommer^  esté  di^,  s^ 

SAuVaj(c;est îÇ^luy  quitus  fiinsi pa^vr^me^t le  Rpyfle^ry, 
de  glqrieH^er;méi^Ç!iKe,.  ezi.couran^  la  .bague  CQmre,luy)|: 
cimbi^U; qu'il  fust  suivi  quelque  temps ;enyaii^  par  le/^juç 
(i^  Giiyi^e,  .^veC;pa|:ayantur^  tçois  cens  çhe>;fux5  te|J/e« 


ment  qae  soti  cheval  tjfioutiit  sCôns  itfy,  eStaût^Ml  ëf 
hors  d'haléin^  ;  et  luy,  ayakit  grand  àVaifiUfgé/'  Se»  t*ieiirâ^K 
sativété  t^fs  ses  maiisons.  Et  néaiMkoimIënf  ctcMfèW^^cRèir 
siens' environ  quinze,  qui  fûrefit  tUézV'Iéfii^iièls^  iiTSiàntuT 
pas  si  bien  montez  que  tés  ftHti(os^  liè  pQhreiit^islifyvi^d^ie 
trouppe.  Entre  ceux  qui  se^àuvèrém^/il'y'tHit^AKiéstto 
Vi^aihede  Cbanreâ)  f  ûil  dqs  prineipÀùif'd'étitM'0itt:^"f* 
Ce  faict  et  actef  tant  inémorable  «Tiht  ttf'^llW'd^ 
saiiïiot  Barthëleitiy  et  côttl^eiiça  de^x-  bèbhes  dévantf  le 
jo^r  V  'et  pout*  ter  qu'il  estoit  feste^  cela' fut  ca«M  iîùét^ 
jiftaplè  ^é  Pari^^ut  meiltedte  cômttioditë  de  vaquer  a  €«er 
telteià  gfens  et  à  piller  leui^sbieïis  ;  lesquels  ColSMiiêîtÀ  ^bll- 
foi)(>yént  par^dessùs  lès  toicts  des  niaifefttlisy  aitiriléâr  v^biY- 
en  (  chose  espouvàhtable  )  tomber  dtt  hàHt'eh  bas  àinfâ 
que  des  oiseaux/ attaîncts  et  frappez  die  coups  àè  btfrlpié^ 
bcxusesque  les  harquebousiers  IfeUit  tirèyent  de  dMIfisl 
visée ,  lesquels,  comme  il  a  esté  dit,  avoylMlràté^tltCN^ 
et  posez  en  divers  Méùx  de  la  vHlei  Le  pittàge-etbtftin 
qui  se  fit  des^  biens  et' bandes  des  bu^uelïoics^'fin  J^éi^âëé 
iticroyable  /  d'àmBhl:  quUld  «6tbyèii4  cbaliigpèz  d^r^  4'ar-^ 
gent  et  autres  biens,  à  otfdsë'que  pér'réspacë  dë-pbiftdie 
on^e  ahsfils  avoyènt' spolié  toute  la*  FrftïicisV  '  èt^  ravi  ÛH 
Coiltes  les  églises  cft  MetikPdàofresi  en  pârdcûltef  ibméi  leis 
cbôsds'plus  prëtieûàesu  Ét^tirtoût  ils  av^yettt  de  fcrrtf iKMOp 
et  beaux  cb^vàusc  >  TamiriA  ^Mt  do»né  biftti  ordreri^ilHIs 
fussent  bièii  nlôntez  eifétt  bbÀ  ëqtiippdge^kguei,  voulant 
assaiiHir  à  tiitifpttlvist^,^  «iiabiveiiaht  d6'  çà,'niainteii»iKt<de 
là,  eàtimoit  qUe  là  botili^-^viÂleriëtiif  viendroit  beiK^i» 
coup  mieux  à  propos  que  Tinfanterie.  .^x-'i:!  )î.'':f».| 

'  On  ne  sçàît point  qa'il  ait  esté  {rbuvé  kVûmtài  pM^de 
dix  ititllé  escus  Cdntans>-.<}uî  n^ést  poifitdq.iaetoveîllëfl) 
ifëti  qâ'uti  (jbMun  sçi^  q^-il  gstdt  fôrtÇdârgiiiQqae,  ëi 
^dè^,  j^ûr#hll*0teliirwpay«r]^tà8iè«MC9B^^ 
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fp^  IfL  (ïjBiSD^nie  y  il  employoit  et  despendoit  de  grands  de» 
:||ier8^  U  a  bie9  couru  un  bruit  qu'en  deux  parties  seules, 
qçfav^ent  les  thrésoriers  dfi  ceste  secte*là,  on  a  descou- 
1im>4.c|i)lils  tç^yent  environ  cinquante  mille  florins ,  lefr* 
qpeI^<Kiipffi§eque.o*estoyent  deniers  mis  ensemble  par 
fj9l;49us,  qui  avoy  en(  accçustumé  de  faire  une  bourse  com- 
muai ponç. les.  entreprises  qu'il  leur  f^lQÛ  faire,  et  que 
^u&*là  estoyeqtjppur  celle  de  Flandres. 
.  ;  L'aipû^al  fut  tpqt  pillé  et  saccagé ,  et  le  capitaine  Pierre 
Paul  Tosii;ighi,  Florentin,  vaillant  soldat  (lequel  avec  un 
sien  fils  $e  trouva  à  sa  mort) ,  eut  pour  son  butin  l'escar- 
celle et  sa  chesne;  et  se  trouva  dedans  ladite  escarcelle 
le.seauet  contrç-seaudes  bjuguenots,  une  médaille  aussi 
pi(i;estoit  s<Mi:e£figi^'>  9|u  do^  ou  à  Tenvers  de  laquelle  il  y 
av  oif  e^ri^  ealangue  frapçQÎse  :  É^Uftmne ,  avec.ces  tro^ 
L^Ur^s,  'A.:^Zr,viP.,  qu'ils  exposoyent  entre  eux  le  Roy, 
^i:iraine,  Papauté. 

\a.  furie  d^  tuer  estant  passée  (  lliq.uelle  fut  fortimpé- 
M^Qfise  et  Yioleîc^^  jusqu'au  soipi^,),  le  Roy  commanda  que 
les  dames  et  dapQi&eU^  de  la  ^ow,  qi^'il  savoit  bbn  estre 
plongées  en  ceste  héi:ésie  dia^i^lique,  fussent  prinseset 
gardées  >  ainsi  qi^'il  fut  fait  seu(){^ei|veat ,  et  furent  mises 
en  lapuissaQice  de^la  Majesté  4e  la  Bjoine  de  France,  afin 
qu'eislans  rfun^aées  à  vivre  çatjbo^iquement  on  leur  laisr 
aaiàt  la  vie  sauve ,  qu  bien ,  ^i  ^lleis  estoyent  obstinées  et 
endurcies,  qu'on  les  jettas.t  à' V:au  l'eau  et  qu'on  lesfist 
mourir  sans  aucune  rémission.]  ^%X  1®  Roy  avoit  déUbéré 
dWràGher  enMèfem^At  de  son  rpyaume  ^e^\A^  semence 
pernicieuse.  -   rir:  r  " 

'. .  Toua  les  ministrjaa et  prescheurs: huguenots  £iiren(  (Qez 
^t  lesaiur»sj€ltte;i  en  la  riyièi:^.,  ensçmble.les  autir^ sem- 
blables qui  avx>yent  charge  etitre  eiM>^  comme  thrésoriers 
•ttceux  qu'iUappeUent'diftcraf.  Ma-femniis^:!^  h  yiU^ 
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furent  aussi  en  grands  trouble  et  eflroy  ,  d'autant  que  les 
dames  et  bourgeoises  catholiques  (  comme  ceux-cy  par- 
lent), ayans  eniendu  ce  qui  se  faisoit  au  chasteau  du  Lon- 
yre ,  couroyent  à  la  haste  ,  Tune  pour  prendre  sa  cousine 
ou  parente ,  l'autre  sa  soeur ,  Tune  sa  voisine  ou  sa  fille  | 
l'autre  une  aulre,  et  taschoyent  de  tout  leur  pouvoir  de  les 
conduire  aux  églises  pour  leur  faire  donner  fa-  bënëdic* 
tion  et  absoute^  comme  à  celles  qui  s'estoyent  esgarées  du 
bon  chemin  de  la  saincte  église.  Semblablement  elles  en 
conduisoyent  d'autres  pour  prendre  Teau  du  saînct  bap- 
tesme,  afin  que,  comme  bonnes  catholiques,  elles eschap- 
passent;  mais,  nonobstant  toule  ceste  diligence,  il  y  en  eut 
beaucoup  de  dépeschées.  Et  c'est  bien  une  cho  e  csmer- 
Teillable  qu'en  une  telle  ville ,  et  si  grande  e^  pleine  de 
peuple  presques  innumérable,  ayant  levé  leï armes  contre 
leurs  propres  bourgeois ,  estans  bandez  et  enaigris  dès 
long-temps  les  uns  contre  les  autres  à  cause  de  la  reli- 
gion ,  il  n'y  eut  bien  d'autres  désordres  et  des  confusions 
encore  plus  grandes.  Et  outre  qu'on  doit  attribuer  cela 
an  Tonloir  de  Dieu ,  on  le  peut  aussi  recognoistre  et  ^^ 
porter  à  la  dextérité  du  ducde  Nevers,  lequel,  ayant  printf 
la  charge  que  d'autres  atoyeht  refiisée  ,  par  le  comman- 
dement du  Roy  et  de  la  Roine  mère  monta  à  cheval  fort 
bien  accompagné ,  et,  se  promenant  par  toute  la  ville,  re- 
média à  tout  ce  qu'il  luy  sembloh  en  avoir  besoin ,  don- 
nant un  tel  ordre  que  lès  bons  ne  pâtissent  point  et 
que  les  méchans  fussent  chastiez  ;  ce  qu'il  fit  et  exécuta 
très  bien  et  heureusement,  pour  la  grande  authorité  qu'il 
a  envers  le  peuple  de  Paris ,  duquel  il  est  aimé  et  respecté 
par-dessus  tous  autres. 

La  nouvelle  estant  venue  ^  Lion ,  à  Thôtllouse^  Orléans, 
et  finalement  par  tout  le  royaume  de  France,  de  ce  qui 
se  faisoit  à  Paris  contre  les  huguenots,  oncommeBça  sou- 
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damen^eii^t:  de  faire  un  horriblo  carnage  de  ceux-là  par 
toutes  le&  :tUles ,  n'espargnant  ni  sexe ,  ni  aage ,  en  tuant 
^t  racla;nt  i];i4iifféremment  tous  ceux  qui  ne  se  pouvoyent 
sauv^  ^e  s'enfuir.  Et  dedans  la  ville  de  Lyon,  par  Tor- 
dre admirable  et  par  la  prudence  singulière  du  ^eur  de 
Ittandelpt,  gouverneur  de  la  ville  (lequel  futadverty  se« 
crettement  par  courriers  exprès  des  choses  avenues  à  Pa- 
ris), tous  les  huguenots  furent  prinssans  grand  bruit, 
Tun  après  Tautre, comme  pauvres  moutons,  et  puis  saos 
aucun  tumulte,  avec  un  spectacle  espouvantable  et  ex- 
traordinaire,  il  fit  veoir  au  peuple  la  plus  grande  partie 
dlceux  estendus  8|Ur  la  place ,  ayans  tous  la  gorge  coup- 
pée  et  tous  i^udsi  comme  bestes;  ^Bt  une  autre  partie ,  afin 
de  moins  espouvanter  le  peuple ,  fut  jettëe  dedans  les  ri- 
vières ,  tellement  qu'en  moins  de  deux  jours  il  n'y  en 
demeura  pas. un  en  vie,  à  cause  qu'il  ne  s'en  estoitpas 
peu  sauver  un  seul.  Leurs  maisons  furent  gardées  par  ses 
gens  et  les  biens  mis  par  inventaire  à  la  maison  de  la 
ville ,  sans  que  rien  allast  mal,  excepté  quelques  bardes 
que  lessoldi^tsgrippoyent.en  les  allant  prendre  prison- 
niers.. Aux  autres:  villes  et.  lieux  du  royaume  j  il  avint 
beaucoup  d'autres  choses  qui  ^royent  longues  .à  racon- 
ter, et  à  grand  peine  les  peut-on  encore  ^ayojr.  Tant  y 
a  que  jusqu'à  maintenant  on  fait  conte  qu'il  est  jd^sjà  mort 
des  huguenots  ehviron  vingt-cinq  mille  personnes. 

Le  Roy  d^.dims  Paris ,  voyant  toute  la  ville  conmie 
renverçjse . s^ui?  dessus  dessous,  teinte  et  baig^nant  en 
sang,  et , pleine  d'horribles  spectacles  de  morts,  estant 
desjà.  e^teii^tj^  et  despeschée  la  pluspart  des  hommes  de 
plus  grande  authorité  entre  eux,  le  mardy  26  d'aoust  (deux 
joux:^.apçès.qfi'qn  eut  continence  de  tuer  )  s'en  alla  à  l'é- 
glise pour  iremercier  Dieu,,  selon  son  devoir ,  d'une  si 
grjùide,Ko?£SFÎ^?'  que,  ««^ns  qu'il  y.çfl?t  eu  âuqup  ^^^de 
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ses  fidèles  respandu,  il  luy  avoit  fait  en  une  heure  si  belle 
grâce  et  faveur  de  l'avoir  délivré,  et  son  royaume ^  de 
gens  si  pernicieux  et  si  meschans.  Après  cela  il  s'en  alla 
au  Palais,  en  la  salle  dorée,  où  la  cour  de  parlement  es- 
toit  assemblée,  et,  accompagné  des  princes  du  sang  et  au- 
tres, estant  assis  en  son  lict  de  justice,  aivèc  parolles 
graves ,  déclara  devant  tous  une  partie  des  causes  qui 
Tavoyent  esmeu  de  faire  une  telle  exécution  contre  les  hu- 
guenots qui  luy  e^toyent  rebellés ,  et  de  ce  qu^il  les  avoit 
traitiez  si  rigoureusement  comme  il  avoit  fait  ,ieur  don- 
nant à  entendre  que  ces  truans  et  malheureux  ,  non  con» 
tans  de  tant  de  fautes  et  offenses  commises  par  eux  con- 
tre la  Majesté  divine ,  contre  ses  églises  et  contre  les  pres- 
tres,  ny  de  celles  aussi  que  Sa  Majesté  mesme ,  peu  de 
mois  auparavant,  leur  avoit  pardonnées,  ils  avoyent  der- 
nièrement esté  si  hardis  de  machiner  et  conspirer  contre 
sa  propre  personne,  et  de  tous  ceux  de  son  sang,  et  sa 
couronne,  ne  voulans  pas  espargner  le  roy  de  Navarre 
mesmes ,  qui  estoit  de  leur  secte  et  qui  avoir  esté  recom- 
mandé par  sa  mère  et  donné  en  charge  au  desloyal  et 
traistre  Ga^ard  de  Coligny ,  lequel ,  pour  n^ieux  accom- 
plir son  appétit  désordonné ,  vouloit  couronner  Koy  Iq 
prince  de  Condé,  jeune  enfant,  afin  de  s'entretenir  tous* 
jours  tant  mieux  au  gouTcrnemeut ,  et  peut estpe  aussi  de 
la  tuer  quand  il  luy  eust  semblé  le  pouvoir  faire  et  devcN 
nir  Roy  luy-mesme. 

Ce  que  par  avanture  il  eut  faict  selon  son  désir,  d'au« 
tant  que  son  authorité ,  crédit  et  leurs  forces  estoyeni 
tellement  augmentées  que  le  tout  s'en  alloit  estre  doré-»^ 
uavant  gouverné  à  leur  appétit ,  confondant  la  justice* 
divine  et  humaine  ensemble,  avec  tous  les  estais  da' 
royaume ,  auquel  on  Toyoit  desjà  la  religion  foulée  aux 
pieds ,  au  grand  mespri^  et  àyec  une  griève  offense  de  I»  ^ 
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yajesté  divine  ,  et  avec  tine  infamie  perpétuelle  et  oppro- 
bre  à  toute  la  chrestienté  et  à  la  postérité  de  ceste  na- 
tion 9  qui  a  tousjours  esté  très  catholique,  et  à  la  honte  et 
yergongne  de  Sa  Majesté  et  de  ses  prédécesseurs.  Rois 
tousjours  très  chrestiens;  et  que  pour  cela,  cognoissant 
gu41  ne  lespouvoit  chastier  comme  ils  le  méritoyent  par 
^iftre  moyen  que  celuy  qull  avoit  tenu,  il  s'en  estoit 
voulu  servir,  lequel  peut  estre  la  Majesté  divine  luy  avoit 
9ÙS  au  cœur ,. puisqu'il  luy  avoit  si  heureusement  succédé. 
Et  a6n  que  les  seigneurs  qui  avoyent  esté  ministres  et  exé« 
çuteurs  de  sa  volonté  ne  peussent  jamais  en  aucun  temps 
estre  notez  d'infamie  pour  ce  faict ,  qu'il  leur  avoit  bien 
voulu  faire  entendre  que  le  tout  s'estoit  £8iict  par  son 
commandement  et  commission  expresse,  pour  les  causes 
susdites. 

Le  Roy,  ayant  parachevé  son  discours  par  ces  mots  et 
ayutres  .semblables ,  tous  d'un  accord ,  taïut  et tkf  de  rubbe 
opurte  que  de  rçbbe  longue,  qui  estoyent  en^este  assem- 
blée, approuvèrent  et  déclarèrent  le  tout  avoir  esté  très 
bien  entrepris  et  sagement  exécuté^  et  louèrent  grande- 
ment Sa  Majesté  et  la  remercièrent  d'un  ai  grand  bien 
qu'ils  avoyent  receu  par  son  conseil,  diligence  et  dexté- 
rité. £t  pour  approbation  de  ceste  volonté  et  accord  uni- 
"^lerseU  le -corps  de  l'amiral  fut  condamné  d'estre  premiè- 
rement traîne  à  la  queuô  û'un  cheval  par  toute  la  ville, 
puis  après,  avec  une  queue  de  veau  qui  luy  seroit  mise  au 
derrière  par  le  fondement,  d'estre  pendu  par  un  pié, 
comine  traistre,  au  gibbet  public  de  Mont&ucon,  là  où 
tout  le  peuple  estoit  à  regarder  avec  un  plaisir  incroyable, 
et  y.ceiuroit.de  tous  costez  pour  veoir  le  corps  propre 
duquel  on  avoit  vea  quelques  années  auparavant  l'effigie 
OM  statue,  desjà  mise  et  pendue  en  ce  lienr^là  par  arrest  de 
Isk  mesme  cour  de  parlement  ;  laquelle  ordonna  sembla-. 
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blement  que  la  teste  fost  aitachée  au  luarchë  aux  pour- 
ceaux, là  où  avoit  esté  mise  auparavant  cçlle  de  celuy  qui, 
à  son  instance  et  poursuitte,  avoit  tué  le  duc  de  Guyse. 
Et  quant  aux  corps  de  ses  plus  principaux  adbérans,  ùiH 
ordonné  qu*ils  seroyent  jettez  dedans  la  voierie  de  U 
yille^  là  où  ordinairement  on  jette  les  bestes  qui  se  meu,-. 
rent. 

Ces  arrests  ainsi  donnez  en  parlement,  le  cardinal  d^, 
Pourbon  présenta  une  requeste  à  Sa  Majesté,  qu'il  luy  fist 
cçste  faveur  de  le  recevoir,  comme  éyesque  de  Beauvaisjt 
i^U  lieu  et  nombre  des  douze  pairs  de  France ,  ce  qu'elle 
luy  ottroya  gratieusement.  Après  cela  l'avocat  du  Roy  (qu^ 
nous  appelons  icy  le  procureur  fiscal)  nommé  deFaure» 
dict  Pibrachy  a^;nom  de  toute  la  cour,  fit  brièyeipent  ce# 
trois  demandes  suivantes  au  Roy:  |a  première,  s'il  luy 
plaisoit  et  ne  vouloit  pas  que  tout  ce  faict  fust  rédigé  pai: 
escrit  et  mis  aux  registres  publiques  de  la  couf  de  parler 
ment  pour  méx^oire  perpétuelle;  la  seconde ,  s'il  luy  plai- 
soit que  les  ^eux,  estats,  assavoir  de  l'église  et  de  la  jus-ï 
tice,  ausquçb  on  vpyoit  une  grande  corruption  et  défor- 
mité  de  façons  de  faire,  fussent  réforu(iez4  la  troisième  fuj( 
que  le  peuple  çle  Paris  cessast  de  tuer,  d'espandre  le  sang 
e^  de  piller  et  saccager  les  biens  des^buguenots,  contre 
lesquels  on  ne  peust  procéde^r  sinon  p^r  commission  d^ 
Sa  Majesté  ou  d,e  la  cour  de  parlement  et  des  magistrats. 
Quant  au  premier  poinct,  le  Roy  l'accorda  ;  4u  seçpncl 
il  promit  d'y  donn^çr  ordre;  touchant  le  troisièfpe,  il 
commanda  que«  par  tous  les  carrefours  de  la  ville,  l'on  fisH 
à  savoir  à  tous  et  crier,  de  par  Sa  Majesté,,  qu'qi^  n^e  cojç^ 
mist  plus  tels  meurtres  ny  larrecins  et  pilleries. 

Le  Roy,  avec  (put  le  consei)^  estant  Jf^y^  et spjçty  du  Pa- 
Uis,  ei'  après  qu'on  ^ut  «jLpçkné  p^dre  par  toul^Ja  T(iUe ,  le 
tjQut  fut  réduit  w  paU  ;  pui^  l'on  coi^^^c^ça  de  j[;rqçëdQ]< 
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à  rencontre  de'  ceux  qui  estoyent  restez  en  vie,'  par  la 
Toye  ordinaire  de  justice.  Plusieurs  furent  adjoumez, 
lesquels,  à  faute  de  compàroistre,  seroyem  déclarez  re- 
belles et  prirez  dé  leurs  ofBces  et  digiritez,  leurs  biens 
confisquez ,  ainsi  qu'on  en  avoit  faict  à  tous  les  huguenots 
morts  ou  qui  s'en  esidyent  fuis  ;  ce  qu'on  estime  pouToir 
monter  pour  le  profit  du  Roy  à  la  somme  de  trois  millions 
d'or. 

Les  choses  estant  ainsi  remises  en  ordre  à  Paris,  et  après 
avoir  aussi  mis  bon  ordre  par  tout  le  royaume,  afin  de 
remédier  aux  désordres  qui  pouvoyent  avenir  dehors  avec 
les  amis  et  voisins,  le  Hoy ,  sachant  bien  quelle  fascherie  et 
soupçon  il  avoit  donné  tant  au  Pape  qu'an  Roy  d'Es- 
pagne, et  finalement  à  toute  la  chrestienté^  pour  les  pré- 
pafratifs  de  guerre  qu'il  avoit  faits,  ehcôres  que  cela  eust 
esté  faict  à  son  grand  regret  et  desplaisir,  néahtmoinsil 
leur  voulut  bien  faire  cognëistre  quel  estôit  son  ciœur  et 
«Quelle  àvoit  esté  son  ihtentiotl  et  le  but  où  il  tendoit;  et 
ayant  entendu  que  M.  d'^Â.umale  despeschoit  un  de  ses 
giens  pour  l'envoyer  à  Rome,  vers  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  il  luy  commanda  de  faire  entendre  au  Pape, 
de  sa  part  que  c'estoit-là  ceste  guerre  que  Sa  Saincteté 
avoit  tant  soupçonnée  qu'il  vouloit  faire  au  Roy  Phi- 
}lppes^  et  que,  par  mesme  moyen,  illuy  demandast  pardon 
pour  luy  d'ufte  telle  faute  qu'il  avoit  commise  très  grande, 
d'avdir  fèict  faire  le  mariage  de  Madame,  sa  iséury  sans  te 
«aih^te  bénédiction  et  dispense  ;  mais  que  la  nécessité 
Fayaht  réduit  et  contrainct  à  cela,  d'autant  qu'il  avoit 
^é  esmeu  et  poussé  d'un  bon  zèle,  il  avoit  eu  espérance 
d'obtenir  paî'don  de  luy.  ' 

'A^rèé  cela,  ayant  fait  appeller  Tanlbâs^deur  d'Espa- 
gne,  qui  '  demeure  oMinàireinènt  à  la  coût  de  Fraûce*,  tl 
Hiy  dit  èilië  désormais  il  ponvoit  bien  pognoistre,  f^r  <3e 


qu'il  avoit  veu^  quelle  avoit  esté  son  intention  et  le  but 
où  il  tendoit  par  les  paroUes  et  caresses  qu'il  avoit  faites 
aux  huguenots ,  et  mesmes  par  les  préparatifs  de  guerre , 
lesquels  à  bon  droict  ayoyent  esté  occasion  d'engendrer 
une  si  grande  jalousie,  non-seulement  à  luy  et  au  Roy  son 
maistre,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté,  que  tout  le 
monde  devoit  aller  sans  dessus  dessous  et  la  ligue  contre 
le  Turc  se  rompre  ;  mais,  quoyque  cela  luy  pesast  par 
trop  et  qn*il  le  navrast  jusqués  au  cœur,  que  toutefois  il 
n'avoit  peu  y  remédier  que  premièrement  le  temps  ne 
fîist  venu  et  l'affaire  venue  à  maturité  ;  et  que  pourtant 
il  le  prioit  d'envoyer  en  diligence  vers  le  duc  d'Albe,  en 
Flandres,  l'avertissant  de  tout>  et  l'asseurant  que  la 
guerre,  quant  à  Sa  Majesté,  estoit  finie  en  ces  pays-là ,  et 
que  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  il  en  fist  ce  que 
bon  luy  sembleroit  ;  et  qu'il  commanderoit  que  les  sol- 
dats qui  avoyent  esté  desjà  envoyez  sur  les  frontières  pour 
tromper  les  huguenots  (qui  pouvoyent  estre  environ  de 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pié  et  environ  deux  mille 
chevaux)  se  retirassent  dedans  le  royaume ,  ainsi  que  sou- 
dainement il  fut  faict. 

Après  il  le  pria  de  vouloir  semblablement  faire  en« 
tendre  par  le  menu  toutes  ces  choses  au  Roy  scm  maistrev 
et  de  luy  escrire  qu'il  luy  voutoit  faire  la  guerre  de  ctsw 
façon,  et  qu'il  Tasseurast  aussi  qu'il  luy  seroit  tousjour» 
bon  amy  et  parent.  Et  ne  se  contentant  pas  de  ce  devoir 
qu'il  avoit  faict  vers  l'ambassadeur  susdit,  il  voulut^  m^^f 
qu'il  y  eust,  dépescher  un  gentilhomme  à  ces  te  cour-lfe 
pour  faire  part  au  Roy  d'Espagne  de  tout  ce  qui  estoîi 
avenu  en  France  ,  et  escrivit  de  sa  propre  main  une  Itilte 
audit  Roy,  pleine  de  courtoisie  et  d'excuses  légitimes^ 
pour  luy  oster  de  l'esprit  toute  umbre  et  suspition  qu'il 
eust  peu  avoir  à  cause  de  ce  qui  s'estoit  passé  ces  te  an- 
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née  présente  ;  chose  qu'on  estime  devoir  estre  d'un  tel 
effect  envers  ce  Hoy  tant  généreux  et  magnanime,  que 
par  cy-après  il  y  aura  entre  ces  deux  couronnes  un  lien 
d'amitié  si  estroict  que  toute  la  république  chrestienne 
en  sentira  et  recevra  un  fruict  merveilleux. 

Le  cardinal  de  Bourbon  (lequel,  ayant  esté  trompé  de 
ceste  lettre  fausse,  fit  les  espousailles)  envoya  soudaine- 
ment à  Rome  demander  pardon  au  Pape,  et  pour  obtenir 
l'absolution  de  l'irrégularité  et  excommunication  qu'il 
avoit  encourue  pour  cela.  Sa  Saincteté,  cognoissant  la 
bonne  et  entière  affection  de  ce  bon  seigneur  et  la  pu- 
reté de  son  cœur,  luy  accorda  gralieusenient. 

Le  Boy  avoit  aussi  donné  ordre  qu'on  fist  diligence 
partout,  pour  trouver  lettres,  escrits  ou  instructions,  et 
hommes  de  ceux  qui  eussent  peu  savoir  les  desseings  et 
entreprises  de  telles  gens,  afin  de  s'en  pouvoir  servir  se- 
lon les  occurrences;  et  de  faict,  par  un  casestrange,  il  en 
est  tombé  un  entre  lés  mains  de  Sa  Majesté ,  nommé  Bri- 
quemaut,  vieil  homme  et  fort  ruzé,  et  qui  sçait  et  entend 
presques  toutes  les  menées  des  huguenots.  Cestuy-cy> 
le  matin  que  l'amiral  fut  tué,  sortant  je  ne  say  comment 
de  son  logis,  s'en  alla  de  telle  sorte  que  personne  ne  s'en 
apperceut  ;  et  s'estant  fourré  parmy  les  corps  morts  qu^il 
veid  sur  la  place  estendus  en  grand  nombre,  ayant  la 
barbe  couppée  et  le  visage  contrefait  le  plus  qu'il  peut, 
et  s'.estant  despouillé  tout  nud,  afin  que  personne,  cou- 
rant là  pour  piller  ses  habillemens,  ne  le  peust  apperce- 
Yoir  vif,  et  s'estant  jette  bas,  la  bouche  contre  terre,  il 
demeura  là  jusqu'à  la  nuict  bien  obscure;  laquelle  venue, 
ayant:  mis  à  l'entovir  de  luy  quelques  vieux  haillons  qu'il 
avoit  trouvez  par  cas  d'avéïiture,  se  desguisant  le  mieux 
qu'il. peut,  il  se  retira  en  la  maison  de.  l'ambassadeur 
d'Angleterrei  là  oâi  s'^tant  accosté  d'un  des  aerviteurs, 
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il  se  mit  à  estriller  les  chevaux,  et  y  demeura  en  ceste  fa« 
çon  quelque  peu  de  jours.  Mais  estant  descouvert  par  cas 
fortuit  de  quelques-uns  qui  le  cognurent,  il  fut  pris,  et  par 
commandement  du  magistrat  de  la  ville  on  le  menoit  au 
gibbet.  Lors  se  voyant  prochain  de  la  mort,  se  retournant 
vers  les  sergeans  qui  le  menoyent,  leur  dit  qu'il  avoit  à 
parler  au  Roy  pour  choses  de  fort  grande  importance  $ 
et  ceux-cy,  sachans  bien  qu'il  estoit  homme  de  qualité, 
s'arrestèrent  sans  passer  plus  outre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent nouveau  commandement  du  magistrat,  lequel  estant 
averty  de  cela ,  le  ayant  fait  mener  en  prison  et  en  ayant 
averty  le  Roy,  il  fut  commandé  qu'on  le  gardast  et  inter-^ 
roguast  bien  soigneusement,  sous  espérance  qu'on  enten* 
droit  de  luy  beaucoup  de  pratiques  et  intelligences  que 
l'amiral  avoit,  tant  dedans  le  royaume  que  dehors. 

Le  Roy  avoit  aussi  retenu  en  son  chasteau  du  Louvre 
le  Roy  de  Navarre  avec  sa  sœur,  et  le  prince  de  Condé 
avec  ses  frères  et  sa  femme;  et,  ayant  esgard  au  jeune  aage 
du  Roy  de  Navarre  et  de  Condé,  et  ensemble  à  l'aage  en- 
cores  plus  tendre  de  la  sœur  de  l'un  et  des  frères  de  l'au- 
tre, rejettant  leurs  fautes  passées  plustost  sur  les  trompe- 
vies  de  Gaspard  de  Coliguy,  et  autres  meschans  ses  sem- 
blables qu'ils  avoyent  euz  auprès  d'eux,  que  sur  le  mau- 
ves naturel  qui  fust  en  eux,  et  estans-  tous  de  son  sang 
royal,  délibéra  de  faire  tout  ce  qui  luy  seroit  possible  et 
d'essayer  par  tous  moyens  afin  qu'ils  se  convertissent  et 
devinssent  catholiques.  Et  pour  ce,  leur  ayant  baillé  de 
vaillans  théologiens  pour  en  avoir  le  soing  et  leur  ensei- 
gner la  vraie  religion ,  et  des  gens  catholiques  pour  leai 
servir,  il  en  laissa  la  charge  au  cardinal  de  Bourbon,  leur 
oncle^  et  à  Gonzaguei  duc  de  Nevers^  beau-frère  de  Gon- 
dé  et  parent  aussi  du  Roy  de  Navarre,  et  à  M.  de  Mont- 
pensier,  afin  qu'ils  taschassent  de  les  indtiire  à  laisser  lu 
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fkasse  religion  et  embrasser  la  vraye  et  salutaire  à  leurs 
âmes. 

Cependant  que  cela  se  faisoit,  Sa  Majest(5|  se  voulant 
asseurer  qu'il  p'avinst  en  son  royaume,  et  principalement 
vers  la  Picardie  ^  quelque  désordre  à  l'occasion  des  hu- 
guenots françois  qui  estoyent  au  pays  de  Flandres,  en 
armesy  au  service  du  prince  d'Oranges,  contre  le  duc 
d'Albe ,  et  mesmes  pour  aider  aux  aflaires  que  le  Roy 
d'Espagne  avoit  en  ces  pays-là ,  qu'on  disoit  pour  lors 
estre  en  danger,  commanda  qu'on  fist  quelque  levée  d'in- 
fanterie et  de  cavallerie,  faisant  marcher  autres  compa- 
gnies de  Piémont  vers  ces  quartiers-là ,  renforçant  les 
garnisons  des  frontières,  d'autant  que  le  prince  d'Oranges 
y  estoit  avec  bien  vingt-cinq  mille  hommes  de  pié  et  plus 
de  huict  ou  neuf  mille  chevaux ,  et  avec  le  pays  tout  ré- 
volté à  sa  dévotion,  luy  ayant  esté  donnée  laHolande, 
Zélande  et  quasi  tous  les  Pays-Bas  situez  sur  la  mer 
Océane,  et  plusieurs  autres  villes  jusques  à  Malines,  la- 
quelle dernièrement  s'estoit  aussi  retirée  de  l'obéissance 
du  duc  d'Albe  ^  auquel  pour  lors  quarante-trois  villes 
murées  avoyent  manqué^  se  rebellant  contre  luy  ;  et  n'a- 
voit  que  huict  ou  dix  mille  hommes  de  pié  et  environ 
einq  ou  six  mille  chevaux,  près  de  Mons  en  Hénaut,  qui'l 
tenoit  enserré  de  siège  et  de  batterie.  Mais  depuis,  estant 
avenu  en  fort  peu  de  jours  que  le  prince,  avec  tant  de 
forces  et  avec  une  si  grande  réputation  qu'il  avoit  ac* 
quise  pour  la  grande  prospérité  à  luy  avenue,  s'estant 
approché  du  camp  du  duc  pour  secourir  ceux  de  dedans 
ta  ville  et  le  comte  Ludovic,  son  frère,  qui  la  gardoit ,  et 
que,  luy  ayant  par  deux  fois  esté  présentée  la  battaille,  il 
s'estoit  retiré  avec  peu  de  réputation,  sans  faire  aucun 
semblant  de  vouloir  combattre  ou  donner  quelque  as- 
saut, et  enfin  n'ayant  point  lût  rougir  son  espëe  du  sang 
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de  l'ennemy,  le  duc  prmt  la  Tille  à  composition  >  par  le 
moyen  de  Genlys,  chef  de  ces  quatre  mille  fantassins  et 
c{mnze  cens  chevaux  françois  dont  a  esté  parlé  cy^dessus, 
lesquels  furent  rompus  et  défaicts  le  i6  de  juillet  dernier 
passé,  voulons  entrer  pour  secourir  ladite  place  de  Mons; 
dont  estant  prisonnier  du  duc  d' Albe^  et  ayant  entendu  la 
mort  de  Tamiral  et  la  tuerie  faicte,  par  le  commandement 
ilu  Roy  de  France,  de  ses  adhérans  et  autres  huguenots 
du  royaume,  et  que  Sa  Majesté  avoit  escrit  au  duc  d'Albe 
qu'il  fist  des  prisonniers  françois  qu'il  tenoit  ce  qu'il  luy 
plairoit,  craignant  sa  vie  et  de  &es  compagnons^  voyant 
qu'il  n'avoit  plus  aucune  espérance  d'aide^  il  pensa  de 
vouloir  faire  plaisir  au  duc,  et  de  soliciter  sa  délivrance 
et  de  tous  ses  amys  qui  estoyent  en  mesme  danger;  et 
s'offrit  à  luy  de  trailter  un  accord  avec  les  François  qui 
estoyent  dedans  Mons^  pour  les  en  faire  sortir,  et  davan- 
tage de  faire  tant  que  le  comte  Ludovic  s'en  iroii  pour 
tascher  de  tout  son  pouvoir  que  le  prince  son  frère  posas  t 
les  armes,  se  pouvant  tenir  certain  et  aàseuré  qu'aussiiost 
que  les  François  seroyént  sortis  dehors  de  la  ville  elle 
tomberoitès  mains  du  duc,  pour  ce  que  c'estoit  comme 
le  nerf  de  ceste  garnison-là. 

Au  moyen  de  quoy  le  duc,  ayant  prins  plaisir  à  telle 
offre  de  Genlys  et  luy  ayant  permis  d'envoyer  un  de  ses 
gens  en  la  ville  pour  parler  aux  François,  incontinent  ils 
se  résolurent  de  sortir.  £t  le  comte  Ludovic,  sachaut'bien 
qu'il  ne  pourroit  pas  garder  ceste  ville-là  sans  eux  et  les 
voyant  délibérez  d'en  vouloir  sortir ,  fut  contrainct  de 
condescendre  à  leur  opinion  ;  et  ayant  rendu  la  place  à 
discrétion,  la  vie  des  soldats  sauve,  leurs  armes  et. leurs 
bardes  aussi ,  il  en  sortit  avec  une  robbe  de  chambre  et 
un  bras  en  escharpe.  Et  ayant  esté  receu  humainement  et 
embrassé  par  le  duc  d!Albe,  au  bout  de  deux  jours  il  fut 
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envoyé  en  une  litiiëre  vers  le  prince  son  frère»  pour  es- 
sayer de  luy  faire  poser  les  armes,  suivant  les  capituk- 
tions,  avec  promesse  de  retourner,  au  bout  du  temps  ar- 
resié  entre  eux,  ou  avec  la  conclusion  ou  sans  icelle»  lais- 
sant au  duc  pour  cest  eHect  enostag^e  cinq  des  plus  prin- 
cipaux de  tous  les  siens. 

Le  chef  des  François  de  ceste  garnison-là,  nommé  M,  de 
la  Noue,  ayant  aussi  esté  receu  humainement  par  le  duc, 
detneiira  pour  ostage ,  et  les  autres  furent  conduits  et  ac- 
compagnez, par  quatre  chevaliers  des  principaux  du  duc, 
jusques  hors  des  frontières  des  pays  de  Sa  Majesté  catfae- 
lique,  de  peur  qu^on  ne  les  molestast.  Mais  les  povres 
gens  mal  fortunez  ne  furent  pas  pluslost  arrivez  en  Picar- 
die, voisine  de  Guyse,  que  M.  de  Lougueville,  avec  qusl- 
îqties  chevaux  mis  au  guet  à  cest  effect,  les  fit  piisonniersi 
avec  la  :p1us  grand'  pari  de  leurs  chefs,  et  mireni  les  au- 
tres en  piècefs  jusqu'au  nombre  de  huict  cens,  les  plus 
vidUans  et  plus  braves  soldais ,  combien  qu'Us  fusseat 
meschanset  malheureux  honunes.  Or>  le  Roy  ayastesté 
«verty  par  courrier  exprès  de  tout  le  &ict  et  de  Testât 
-auquel  estoyent  les  affaires  de  Flandres^  Sa  Majesté  ae  dé- 
libéra de  casser  les  compagnies  qu'on  avoit  comstencé 
dé  soudoyer  et  de  rédtûre  les  garnisons  au  nombre  ac- 
couatumé,  estknant  que  désormais  iln'estoiiptùs  besoing 
il' armes,  ny  pour  son  service  ny  pour  cehiy  des  affaires 
«de  Flandb*es,  puisque,  par  la  tuerie  qu'on  avoit  £edcte  des 
f>rittckpaux  huguenots  en  son  royaume  ^  non-seulement  à 
i^ris ,  à  Lion  et  Orléans ,  qui  furent  les  |)remiers ,  mais 
«usai  à  Thoulouse,  à  Poictiers  et  Yendosme,  là  où  l'on  les 
"avoit  tous  mis  an  fil  de  1  espée,  les  affaires  de  son  royaume 
^estoyent  comme  fermes  et  bien  estabiis. 

Mais  le  duc  d'Albe  se  tenoit  aussi  pour  tout  asseuré 
d^estre  Tenu  à  bout  de  ceste  entreprinse  et  d'avoir  ^ainoa 
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les  rebelles  à  son  Roy,  pour  les  ^andes  forces  (fax  luy  ^r- 
rivoyent  de  jour  en  jour  d'AlemagnCy  et  pour  la  fuite  qqe 
le  prince  d'Orange  avoil  manifestement  prijiseï  à  cause 
que  son  armée  se  rompoit  et  que  les  soldats  s'escouloyent 
çà  et  là,  et  pour  le  recouvrement  de  Malines  et  die  plu-^ 
sieurs  autres  villes  qui  desjà  se  rendoyent  à  luy  et  retour- 
noyent  sous  Tobéissance  et  commandement  du  Roy  cl'Es- 
pagne.  Par  ce  moyen  Sa  Majesté  voyoit  les  choses  réduites 
à  un  tel  estât  que  on  les  pouvoit  dire  estre  en  seureté 
d'une  part  et  d'autre,  et  que  deux  très  grands  royaumes 
et  puissans,  voire  mesmes  la  plus  grande  partie  de  la  chre^ 
tienté,  est  délivrée  des  mains  d*une  génération  si  diabo- 
lique ;  ce  qu'on  doit  attribuer  seulement  à  la  volonté  du 
l^nd  Dieu,  et  puis  à  la  délibération  du  Roy  de  France, 
qu'il  avoit  faicte,  de  chastier  ceux,  qui  luy  estoyent  rebel- 
les, et  d'esteindre  et  extirper  leur  maudite  secte,  ayant 
Sa  Majesté  en  une  heure  seule,  par  la  mort  de  l'amiral 
et  de  ses  adhérans,  délivré  soy-mesme  et  le  Roy  d'Espa- 
gne d'un  très  grand  danger  et  éminent,  et  par  la  mesme 
mort  préservé  l'Italie  de  ruine  et  entretenu  la  ligue  con- 
tre le  Turc ,  puisque  c'est  chose  bien  certaine  que  si  l'a- 
miral eust  faict  à  Sa  Majesté  ce  qu'il  avoit  entreprinset 
qu'il  luy  pouvoit  aisément  succéder,  toute  la  France  et 
la  Flandre  eut  esté  en  peu  de  temps  en  proye  aux  héf é- 
tiques. 

Mais  quand  encores^pour  quelque  èippesçhement,  il 
n'eust  pas  pour  le  présent  exécuté  son  dessein^  en  la 
France  et  que  le  Roy  ne  se  fust  point  mesm^  joint  avec 
luy  pour  Tentreprinsede  Flandres, il  n'y  a  nulle  doute  que 
luy,  avec  ses  forces,  ne  fust  passé  pour  secourir  le  prince 
d'Oranges,  et  principalement  sur  la  fin  d'aoust,  que  le 
duc  d'Àlbe  n'estoit  pas  encores  prest,  il  n'eust  pas  prins 
Mons  ;  et  par  conséquent;  ou  Ton  estoit  en  hazard  qu'il  se 
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falloit  retirer  et  par  ayanture  perdre  le  reste  de  la  Flan- 
dre^  laquelle  mal  contente  auroit  suivi  le  cours  de  la  vic- 
toire des  hérétiques,  ou  pour  le  moins  il  se  fut  entretenu 
en  ces  païs-là  une  longue  guerre  et  dangereuse ,  et  de  si 
grande  despense  pour  le  Roy  d'Espagne  qu'il  ne  Teust 
peu  soustenir  et  demeurer  en  la  ligue  contre  le  Turc. 

£t  de  là  peut-on  considérer  combien  doit  estre  prisé 
cest  acte  de  Sa  Majesté  très  chrestienne^  laquelle, 
tandis  que  ces  choses  se  faisoyent  en  Flandres  et  par  son 
royaume,  ne  cessoit  de  faire  toute  diligence  qu'il  estoit 
possible,  par  le  moyen  de  ses  théologiens,  tant  par  leurs 
sermons  que  par  disputes,  et  par  les  susdits  seigneurs  de 
Bourbon,  Nevers  et  Montpensier,  et  par  leurs  persuasions 
et  remonstrances ,  pour  induire  le  Roy  de  Navarre  et  sa 
sœur,  le  prince  de  Condé  et  ses  frères^  avec  sa  femme  et 
,tous  leurs  serviteurs  qui  s'estoyent  sauvez  de  ceste  pre- 
mière emploîtle  et  estoyent  dehors,  de  vouloir  recognois- 
ire  la  vérité  évangélique  et  recourir  entre  les  bras  de  la 
saincte  mère  église,  laquelle,  comme  elle  est  prompte  à 
pitié  et  miséricorde ,  les  tient  continuellement  ouverts 
pour  recueillir  et  embrasser  les  povres  pénitens ,  lesquels 
'finalement,  avec  l'aide  de  Dieu,  monstrèrent  qu'ils  com- 
mençoyent  d'apercevoir  la  lumière,  et  que  les  ténèbres 
obscures  qui  leur  ostoyent  la  clarté  de  l'entendement  se 
retiroyent.  Et  Dieu  voulut  que  la  princesse  femme  du 
prince  de  Condé,  et  sœur  de  la  duchesse  dé  Nevers,  fut  la 
première  à  recevoir  le  don  du  Sainct-Esprit,  par  le  moyen 
de  la  prédication  d'un  vaillant  théologien  françois  qui 
est  au  duc  dé  Nevers,  fort  savant  aux  lettres  sainctes  et 
bien  "expert. en  disputes  contre  les  hérétiques,  et  par  ce 
moyen  bien  accort  pour  cognoistre  où  sont  cachées  les 
fatlïaces  et  tromperies  par  lesquelles  ces  meschans  sédui- 
sent  et  attrappent  en  leurs  filets  les  simples  gens. 
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Ainsi  ceste  bonne  dame ,  sitost  qu'elle  se  septit  tou^ 
chée  <Je  la  main  de  Dieu  et  qu'elle  s'apperceut  de  ses  er- 
reurs>  retournée  de  cœur,  pour  implorer  la  miséricorde 
de  Dieu  y  voulut  estre  la  première  à  manifester  sa  vraye 
repentance  ,  et,  s* estant  disposée  d'abandonner  la  faussé 
religion,  publiquement  se  mit  à  confesser  laquelle  é$toit 
iavraye.  Ainsi,  le  dimanche  i4  de  septembre,  le  duc  dé  Ne- 
vers,  ayant  fait  préparer  en  l'église  des  Augustins,  voisine 
de  sa  maison,  tout  ce  qui  estoit  nécessaire,  mena  là  dedans 
la  princesse  avec  les  déiix  frères  du  priiïce  son  mary,  le 
second  et  le  troisième  nay  ;  et,  en  la  présence  d'un  grand 
peuple,  devant  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse, 
estans  aussi  là  présens  son  beau-frère  et  la  duchesse  de 
Ne  vers,  sa  sœur,  et  madame  d'Ampierre,  ib  firent  leur 
abjuration,  ayant  desj^  esté  faict  le  semblable  par  l'une 
de  ses  principales  damoiselles  ,  qui  estoit  ordinairement 
auprès  d'elle,  et  par  d'autres  ses  ofBciers  et  serviteurs,  et 
par  cleux  dàmoyselles.  Or,  en  ceste  acte,  la  princesse,  avec 
ses  deux  jeunes  beaux-frères,  estant  tousjdiirs  à  geiioux,  fût 
interroguée,  par  le  mesme  théologien  qui  Ta  voit  conver- 
tie, si  elle  ne  détestoit  pas  et  renonçait  à  la  secte  qu'elle 
avoit  suivie  jusqu'à  ceste  heure-là ,  comme  meschànte  et 
fausse ,  et  si  elle  n'abjuroit  pas  toutes  les  promesses  qu'elle 
avoit  faictes  en  ceste  hérésie -là  et  tout  ce  qu'elle  en  avoit 
creu,  et  autres  choses  semblables?  Elle  a  haute  voix  i:es- 
pondit  que  ouy,  et  ajousta  de  sa  propre  bouche  qu'à  ce 
mesme  instant  elle  reprenbit  la  vraye  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  comme  celle  qui  estoit  là  vraye 
église,  hors  laqiiellé  il  n'y  avoit  aucun  salut;  que  pour- 
tant elle  croyoi t  et  confessoit  la  réalite  du  corps  de  nostre 
Seigneur  Jésus-Ghrïst'  en  là  très  sacréiB'hôstïè  clè'^i^àuter, 
tout  ainsi  qu'il  estoit  sur  le  très  saincÉ  bôîs  de  là  croix,  le 
jour  qu'il  souffrit  pour  nos  péchez;  qu'elle  tenbitpôur 
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bonnes  les  oraisons  et  prières  qu'on  faict  aux  saincts ,  et 
quUl  y  ayoit  un  purgatoire  ;  et  finalement  alla  de  Fun  à 
l'autre,  confessant  tous  les  articles  que  toutyray  chres* 
tien  doit  croire  et  qui  sont  coitimandez  et  tenuz  de  mère 
saincte  église,  selon  que  le  théologien  luy  eh  faisoit  sou- 
venir ;  et  ces  deux  jeunes  seigneurs  firent  le  semblable , 
afTermans  de  vouloir  vivre  et  mourir  en  ceste  vraye  foy. 

Ce  qu'estant  parachevé ,  le  cardinal  de  Bourbon  leur 
oncle  (ayant  au  préallable  eu^  l'authorité  de  pénitentier) 
leur  donna  l'absolution  et  la  bénédiction ,  avec  les  orai- 
sons et  cérémonies  àccoustumées^  et  conformes  aux  corn- 
mandemens  desaincle  église.  Après  cela,  ayans  commence 
de  chanter  Te  Deum  laudamus,  on  fit  une  procession  de- 
dans  le  cloistre  de  ce  monastère-là,  et  puis  dedans  l'église 
on  chanta  une  messe  solenne,  oà  l'on  voyoit  ceste  bonne 
dame  si  contrite  et  consolée  qu'on  ne  pouVoit  pas  dési- 
rer davantage,  tellement  que  ses  parens  et  serviteurs 
n'ont  point  souvenance  de  l'avoir  jamais  veue  si  resjbuyft 
ne  si  contente ,  comme  elle  monstroit  l'estre  à  Theure , 
ensemble  avec  ses  deux  sœurs  et  parens,  pour  avoir  fait  un 
si  grand  gain.  L'office  divin  parachevé  ,  ils  s'en  allèrent 
tous  de  compagnie  disner  au  logis  du  duc  de  Nevers,  qui 
leur  fit  un  banquet  somptueul. 

Le  prince  de  Condé,  convaincu  semblablement  de  la 
vérité,  et  esmeu  de  l'exemple  de  sa  femme  et  de  ses  frè- 
res, et  persuadé  par  le  cardinal  de  Bourbon  son  oncle  et 
par  le  duc  de  Nevers  son  beau-frère^  qui  jamais  ne  l'aban- 
donnèrent ,  le  17  au  soir,  sur  le  tard,  se  délibéra  de  vou- 
loir recevoir  la  parole  de  Dieu  ;  et,  par  la  grâce  de  Died, 
le  jour  suivant,  quiestoit  le  jeudy,  il  s'en  alla  en  uneab- 
jbaye  dudit  cardinal,  et  fit  là  son  abjuration  et  confession 
publiquement  en  l'église^  présens  tous  les  mesmes  cardi- 
naux et  seigneurs  qui  avoyent  assbté  le  dimanche  de  de^ 


Tant  à  celle  de  la  princesse  ,  et  demeurèrent  aussi  à  dis^ 
ner  avec  le  cardinal. 

Mais  le  Roy  de  NaTarr0y  ayant  esté  va^  peu  plus  dur  et 
reresche  que  Ton  ne  pensoit,  son  cœur>  estant  âmoily  pat* 
la  yraye  parole  évangéliquey  fléchit  et  s'y  arresta  ;  et  s'eftf 
tant  mis  à  considérer  en  son  entendement  la  pesanteup 
de  ses  péchez  et  offenses  eomipises  centre  la  Majesté  di** 
fine  cependant  qu*il  estoit  enveloppé  afix  erreurs  des 
hérétiques^  11  pleura  sa  faute.  Et  le  vendredy  de  la  sep^ 
maine  d'après  la  conversiofi  du  prince  de  Condé^  qui  fui 
le  26  de  septembre,  la  confessant  de  eœur  et  de  bouche  ^ 
ensemble  avec  sa  sœur,  devant  la  Roine  mère  du  Roy  d^ 
France,  les  cardinaux  de  Bourbon  qt  de  Guyse,  et  Téve»» 
que  Salviati,  nonce  du  Pape>  en  la  présence  de  Gonza^ 
giie ,  duc  de  Nevers ,  que  la  Roine  voulut  qu'il  s'y  troun 
vast,  il  fut  aussi  faict  digne  de  recevoir  la  grâce  de  Dieu,^ 
qui  luy  avoit  esté  rendu  miséricordieux  et  pppa^sé  envers 
luy  par  les  oraisons  continuelles  que  ses  bons  et  fidelles 
serviteurs  présentoyent  devant  sa  très  haute  Majesté  ;  et 
pour  ce  ayant  receu  la  bénédicticm  et  Tabsolution ,  il  fut 
mis  par  Tégiise  catholique  au  nombre  de  sqs  croyans,  avet 
sa  sœur  tout  en  un  niesme  temps,  et  avec  tous  les  prinoi» 
paux  de  sa  maison. 

Ainsi  ceste  dernière  et  twt  honorable  abjuration  fiiiete 
avec  les  cérémonies  accoustumées,  et  la  messe  chai^tée, 
et  grâces  rendues  à  Dieu,  la  Roine  se  retira  avec  une  sî 
grande  joye  que  gens  dignes  de  foy  et  des  principaux  eA* 
erivent  que  c  estoit  une  diose  admirable  «i  fort  plaisante 
aussi  de  voir  ceste  bonne  dame  ei  Roine  en  un  si  gran4 
cotiientement,  recueillant  un  si  prétieux  fruict  (comme 
elle  faisoit]  de  tant  de  fascheries  et  dangers  si  grands  oè 
elle  avoit  esté,  et  des  calomnies  indignes  que  contre  tout 


456  LE  STRATAGÈMB  DE  CHARLES  IX 

devoir  les  maling^s  luy  avoient  imposées  par  Tespace  de 
tant  d*années. 

II  ne  sembloit  pas  désormais  qu'il  restast  aucune  chose 
d'importance  à  faire  en  France  pour  Tentier  repos  et 
paix  générale,  et  pour  réduire  le  peuple  à  la  saincte  mère 
église  et  à  leur  Roy,  sinon  le  recouvrement  de  La  Ro- 
chelle >  laquelle  les  bourgeois  et  les  soldats  de  dedans 
n'estoyent  empeschez  de  mettre  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  pour  autre  chose  sinon  de  peur  qu'ils  avoyent 
de  recevoir  tel  chastiment  qu'ils  avoyent  mérité  pour 
leur  infidélité  et  trahisons  faictes  par  eux,  ne  se  voulans 
point  fier  aux  promesses  du  Roy,  estans  espouvantez  de 
ceste  rigueur  de  la  peine  qu'ils  avoyent  veu  endurer  à 
beaucoup  de  leurs  voisins,  et  spécialement  aux  huguenots 
de  Poictiers.  Toutefois  ce  lieu-là  demeurant  seul  et  sans 
espérance  de  secours ,  il  faudra  bien  qu'il  tombe  es  mains 
de  Sa  Majesté;  et  tant  plus  grande  sera  leur  obstination, 
tant  plus  grande  peine  devront-ils  attendre. 

Le  Roy  cependant,  ne  voulant  pas  laisser  de  donner  tel 
ordre  qu'il  faut  pour  le  bien  et  repos  salutaire  de  son 
royaume,  puisque  le  fer  a  desjàarraché  les  racines  de  plus 
grande  importance,. lesquelles  produisoyent  des  fruicts 
si  amers  et  pernicieux  à  ses  subjects,  comme  esloyent  les 
plantes  qu'il  a  retranchées  et  je.ttées  par  terre,  a  pourveu 
diligemment  que  pour  l'avenir  ils  soyeut  nourris  parleurs 
pasteurs  de  viandes  plus  salutaires  et  de  meilleure  sub- 
stance que  celles  qu'ils  ont  c^ues  jusqu'à  présent,  ayuns 
en  premier  lieu,  par  cries  publiques,  défendu  que  les  faux 
prescheurs  ne  sèment  plus  de  zizanies  et  semences  veni- 
meuses de  leurs  doctrines ,  et  puis,  sous  très  grandes  pei- 
nes ,  a  défendu  aussi  de  ne  plus  faire  leurs  exercices  et 
ministères  hérétiques.  U  a  pareillement  résolu  qi^'ayeç 
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Tauthorité  du  Pape,  les  prélats  et  tout  le  clergé  de  son 
royaume  seront  recherchez  et  réformez ,  à  fin  que  les 
prélats  et  pasteurs,  qui  ne  seront  point  trouvez  idoines  et 
capables  pour  gouverner  et  soustenir  le  fais  du  troup- 
peau  qui  leur  est  commis  en  charge,  soyent  aidez  et  se- 
courus de  vicaires  ou  de  suffragans  qu'on  leur  baillera,  et 
que  les  prestres  et  moines  cloyastriers  (  à  l'exemple  de  la 
vie  desquels  les  peuples  ont  accoustumé  pour  la  pluspart 
d'édifier  leurs  consciences  et  se  conformer)  soyent  aussi 
bien  réformez  et  ramenez  à  leurs  ancienes  façons  et  rè- 
gles  de  vivre  que  les  fondateurs  leur  ont  laissées  et  ceux 
qui  ont  dressé  leurs  assemblée^  et  leurs  ordres,  les  re- 
dressant au  droit  sentier  de  nostre  voyage,  à  fin  qu'estans 
suivis  à  la  trace  par  les  autres,  tous  soyent  acheminez  à  la 
vray  vie  éternelle. 

Et  d'autant  que  Sa  Majesté  juge  que  ce  n'est  pas  chose 
de  petite  importance  que  le  gouvernement  temporeKsoit 
entre  les  mains  de  gens  de  biens  et  d'une  intégrité  con- 
forme à  celle  qui  est  requise  en  ceux  qui  administrent  le 
spirituel ,  elle  a  commencé  d'oster  de  tous  offices  de  judi- 
cature  et  gouvernement,  non-seulement  ceux  qu'elle  tient 
pour  certain  estre  de  fausse  religion,  mais  aussi  ceux  qui 
par  le  passé  se  sont  monstrez  doubles,  et  par  ce  moyen 
fort  suspects  d'hérésie.  Par  un  tel  ordre  et  réformation, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  pouvons  estre  asseurez  qu'en 
bien  peu  de  temps  toutes  les  prpvinces  de  ce  royaume-là 
seront  remises  au  giron  d'une  seule  église  et  ramenées 
àTobéissance  d'un  seul  Roy,  lequel  commence  desjà  d^ 
sentir  le  grand  bien  qu'il  a  rcceu  ,  estant  sa  cour  réduitQ 
à  ce  poinct  (scjon  que  plusieurs  l'escrivent)  qu'on  n'y 
trouveroit  pas  une  seule  personne  qui  fîst  semblant  d'est]:e 
non-seulement  huguenot,  mais  de  savoir  mesme  ny  en- 
l^endre  ce  qui  est  cpntçnu  en  ci^ste  loy-là,  et  qu'elle  est. 
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tonte  pleine  de  dévotion  et  concorde  ,  ainsi  que  manifes^ 
tement  on  le  cog^neut  le  jour  sainct  Michel  (qui  est  là 
grande  fëste  solenilelle  de  la  couronne  de  France ,  à  cause 
de  Tordre  des  chevaliers  de  Sa'IMajesté),  que  ce  jour-là , 
àtec  une  grande  pompe  et  magnificence ,  il  s'en  alla  à  la 
grande  église  de  Nostre-Dame  de  Paris ,  et  là,  avec  tous 
ceux  de  son  sang  et  avec  les  chevaliers  de  Tordre ,  en 
grande  attention  et  silence  et  avec  telle  dévotion  qu'il 
appartient,  assistèrent  tous  aux  offices  divins  ;  et  n'y  en  eut 
un  seul  d'entre  tous  ces  grans  seigneurs  et  courtisans-là  qui 
ne  se  monstrast  plus  que  désireux  d'ouir  la  parole  de 
Dieu  et  de  se  trouver  à  l'office  très  sacré  de  la  tnesse,  ne 
qui  vouldst  mesmes  souffrir  d'estre  surmonté  de  son  com- 
pagnon. 

Or ,  que  cela  se  face  de  plusieurs  soit  par  crainte  ou  dé 
propre  volonté ,  tant  y  a  que  jamais  homme  n'eust  peu 
penser  ny  croire  qu'en  l'espace  d'un  mois  et  sept  jours  une 
telle  cour  ^  et  mesmes  disons  hardiment  tout  le  royaume i 
deust  estre  si  bien  guairi  et  purgé  par  la  forte  médecine 
que  Sa  Majesté  luy  a  donnée.  Et  combien  que  le  corps  en 
soit  demeuré  un  peu  débile  ,  toutesfois  ces  mauvaises  hu- 
meurs qui  causoyent  la  maladie  estans  vuidées,  il  faudra 
qu'elle  cesse  ;  et  bientost  la  vertu  restaurée  reprenant  sa 
Vigueur  qu*elle  avoit  accoustumé,  qui  se  fera  par  le 
moyen  de  bonnes  viandes,  il  retornera  en  son  premier 
estai.  Car  de  tous  costez  on  a  avertissemens ,  ou  que  les 
huguenots  sont  morts  en  d'aucuns  endroits,  ou  bien  que 
les  autres  se  présentent  et  demandent  pardon ,  promet- 
tans  de  retourner  à  la  vraye  foy ,  et  monstrent  eux-mes- 
mes  qu'il  cognoissent  bien  qu'une  si  grande  oppression 
et  desconfiiure  si  soudaine ,  comme  a  esté  la  leur,  ne  peut 
estre  prôcédëe  d'ailleurs  que  de  la  main  miraculeuse  et 
puissante  de  Dieu  ;  qui  a  son  vicaire  eu  terre  ;  duquel  le 


Roy  cognoissaiit  bien  qu'il  faut  prendre  règle  et  instruc- 
tion, comme  de  celuy  qui  est  le  vray  chef  de  la  saincte 
mère  église,  envoya  le  sièûf  de  Rambouillet,  frère  du 
éardinal,  pour  rendre  Tobéissance  accbustumée  (ainsi 
que  fait  un  vray  Roy  ti^ès  chrestien)  à  la  saincteté  du 
Pape  et  à  ce  sainct  siège  apostolique ,  et  pour  informer 
Sa  Saincteté  des  choses  passées  et  de  Taffaire  qu'il  y  aura 
pour  conserver  et  augmenter  le  vray  service  divin  en  son 
royaume. 

Le  Roy  de  Navarre  aussi ^  commençant  de  faire  le  de- 
voir d'un  fils  de  ce  sainct  siège,  envoya  le  sieur  de  Du- 
ras^ neveu  du  cardinal  Petevé,  lequel  par  la  grâce  dé 
Dieu  est  aussi  retourné  à  la  vraye  foy ,  pour  (  comme  celuy 
qui  cognoit  par  expérience  la  grandeur  de  son  péché 
passé)  en  demander  très  humblement  pardon  à  Sa  Sainc- 
teté ,  tant  pour  son  Roy  comme  pour  luy  aussi ,  et  pour 
luy  rendre  l'obéissance  que  jadis  seà  prédécesseurs  ont 
rendue  à  l'église  romaine;  dont  sera  receu  de  Sa  Sainc- 
teté en  telle  bénignité  et  douceur  qu'il  appartient,  luy 
donnant  le  consistoire  publique  en  la  sale  des  Rois,  le 
recognoistra  comme  fils  royal  du  siège  apostolique  et 
luy  donnera  tous  les  honneurs  que  ses  ancestres  ont  eu, 
le  réconciliant  à  l'église  et  le  remettant  au  sein  très  asseuré 
et  au  port  de  salul  d'icelle. 

En  cest  endroit,  il  me  semble  que  la  grancleur  de  ce 
faict  mérite  bieii  de  n'estre  point  passée  sans  la  considé- 
rer de  près  et  sans  peser  diligemment  la  vertu  du  Roy 
et  de  la  Roine  mère  et  de  leurs  cônseilliers ,  d'avoir  choisi 
et  priiis  un  pârty  si  noble  et  généreux;  ensemble  là  dex- 
térité à  le  manier,  l'anifice  et  esprit  à  le  simuler,  et  la 
prudence  et  discrétion  à  le  taire  et  tenir  secret ,  et  fina- 
lement la  hardiesse  et  courage  à  Texécuter ,  et  le  gràiid 
heur  d'en  venir  à  bout.  Car,  pour  en  dite  la  vérité,  si  l'on 
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considère  soigneusement  toutes  ces  choses,  non-seule* 
ment  elles  sont  di^es  de  gloire  éternelle,  mais  on  ne 
peut  nier  qu'ils  n'ayent  esté  choisis  du  souverain  Rédemp- 
teur pour  ministres  et  exécuteurs  de  sa  volonté  étemelle , 
faisant  par  leur  moyen  une  chose  qu'ilfaut  dire  qu'elle 
vient  d|B  sa  grande  e|:  infinie  puissance  ;  et  est  force  aussi 
de  confesser  que  cest  acte  si  merveilleux  ait  esté  prémé- 
dité, ordy  et  traic.té, plusieurs  mois  auparavant,  et  non 
point  avenu  par  cas  fortuit  ou  d'avanture,  ny  entreprins 
aussi  pour  rinsolence.et  braverie  dernière  des  huguenots 
depuis  la  blessure  de  l'amiral,  comme  disent  aucuns  et 
taschent  de  le  faire  accroire  aux  autres,  ayans  ceux-cy 
ceste  opinion  qu'il  pourroit  bien  estre  que  l'entreprinse 
de  tuer  l'amiral  estoit  toute  résolue,  mais  que  l'exécution 
générale  soit  puis  après  avenue  par  cas  d'aventure  et  tirée 
de  la  nécessité  et  occasion  qui  se  présentoit.  Laquelle  opi- 
nion se  çognoit  assez  estre  faysse ,  si  l'on  veut  bien  exa- 
miner t;Qutes  les  actions  qui  concernent  cest  affaire ,  et 
mQsme3^  tant  de  signes  certains  qu'on  a  de  l'intention  et 
pensemens  du  Roy  et  de  la  Royne,  et  qu'il  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  esté  manifestez  en  divers  temps  et  à  diverses 
personnes. 

En  premier. lieu,  on  sçait  qu'il  y  a  plus  de  quatre  ans 
passez  que  le  cardinal  Saincte-Croi)( ,  estant  retourné  en 
France,  dit  à  la  saincte  mémoire  du  Pape  Pie  le  quint,  de 
ja  part  de  Leurs  Majestez,  qu'elles  n'avoyent  rien  plus  à 
cœur  ny  plus  en  recommandation  que  d'attrapper  un  jour 
.l'amiral  et  tous  ses  adhérans  ensemble,  et  d'en  faire  un 
carnage  et  boucherie  mémorable  à  jamais ,  et  qu'il  en 
jE^s^urast  hardiment  Sa  Saine  te  té  ;  mais  que  l'affaire  estoit 
jsi  difficile  qu'on  ne  luy  pouvoit  point  promettre  de  le  faire 
plustost  en  up  temps  qu'en  l'autre. 

Davantage  l'op  sçait  aussi  que  (a  n^esoire  Roine  mère, 
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depuis  la  dernière  paix  faicte  avec  les  huguenots ,  par 
plusieurs  lettres  escrittes  de  sa  propre  main  (lesquelles 
sont  encores  icy  et  les  peut-on  voir ,  adressées  au  mesme 
Pape ,  et  ont  esté  leues  depuis  par  un  personnage  qui  me 
Ta  rapporté  ),  s'efforça  tant  qu'elle  peut  de  Tasseurer  que 
le  Roy  ne  pensoit  ny  ne  taschoit  tant  à  autre  chose  qu*à 
exterminer  ceux-là;  mais  que  le  moyen  ne  la  façon  d'une 
telle  exécution  ne  se  pouvoit  encores  bonnement  discou- 
rir ,  et  que ,  pour  la  grande  importance  du  faict,  il  ne  se 
devoit  point  communiquer  à  personne  du  monde;  dont 
a\int  que,  dès  le  commencement  jusqu'à  tant  que  la  paix 
sefisty  combien  que  ceste  grande  conception  fust  desjà 
fichée  en  l'esprit  de  Leurs  Majestez,  n'en  firent  néant- 
moins  participans  que  trois  personnages  desquels  il  se 
fioyent  plus^  et  six  mois  auparavant  l'exécution  en 
firent  part  à  neuf  autres,  qui  estoyent  douze  en  tout,  sans 
elle. 

Outre  plus,  qu'on  me  respbnde,  je  vous  prie;  la  mesme 
Roine  mère  ne  donna-elle  pas  assez  ouvertement  à  co- 
gnoistre  sa  volonté  à  l'ambassadeur  de  Venise,  Jean  Co- 
rero,  il  y  a  desjà  plus  de  quatre  ans,  comme  je  l'ay  veu 
moy-mesmes  en  son  rapport  qu'il  fit  au  sénat  de  sa  répu- 
blique ,  à  son  retour  de  France ,  disant  dès  le  commence- 
ment dudit  rapport  que,  du  temps  qu'il  es  toit  en  ceste 
cour-là ,  il  veid  la  Majesté  de  la  Roine  si  espouvantée,  à 
cause  des  esmotions  passées ,  qu'elle  n'osoit  point  avoir  la 
hardiesse  de  faire  aucune  chose  dont  les  huguenots  eus- 
sent  peu  avoir  la  moindre  suspition  du  monde;  maid 
qu'elle,  faisant  semblant  de  ne  point  apercevoir  ce  qu^ils 
faisoyent,  avec  patience  enduroit  leurs  insolences  etbrà' 
vàdes,  les  recueillant  humainement^  et  leur  présentant 
toute  amitié  en  apparence,  et,  leur  faisant  des  présens,  les 
favorisoit  et  caressoit  eu  toutes  sortes,  estimant  Sa  Majesté 
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(  comme  elle  luy  avoit  dit  plus  d'une  fois  de  sa  propre 
bouche  )  de  les  tenir  par  tels  moyens  paisibles  et  con- 
tens  f  et  qu'estans  entretenus  en  espérance ,  cest  humeur 
avec  le  temps  se  consumeroit,  lequel  elle  jugeoit  estre 
plustost  une  vaine  ambition  et  appétit  de  vengence 
qu'afTection  de  religion,  espérant  qu'avec  les  ans  du  Rojr 
Tobéissance  croistroit  aux  subjects ,  et  que  par  ce  moyen 
il  ne  seroit  pas  si  aisé  aux  séditieux  de  lever  les  cornes. 
Alors  ce  bon  sénateur  Corero  adjouste  qu'un  jour  la 
mesme  Roine  mère  luy  dit,  en  un  semblable  propo», 
qu'elle  s'estimeroit  la  plus  mal  fortunée  femme  du  monde^ 
si  elle  seule ,  entre  toutes  les  autres  Roines  de  France^ 
avoit  ce  malheur  d'endurer  tant  de  travaux,  fascherieset 
tormens,  éomme  elle  fait,  sinon  qu'elle  se  consoloitpar 
ceste  observation  et  règle  ancienne  qu'on  a,  que  tous* 
jours  y  durant  les  minoritez  de  Rois^  les  principaux  des 
royaumes  ont  accoustumé  de  faire  des  tumultes  et  esmo- 
tions  à  cause  du  gouvernement,  ne  pouvans  souffrir 
qu'autre  leur  commande  que  leur  propre  Roy  naturel;  et 
qu'elle  avoit  souvenance,  estant  à  Carcassonne  à  son  re- 
tour de  Rayonne ,  d'avoir  leu  une  cronique  escrite  à  la 
main,  en  laquelle  trouva  que  la  mère  du  Roy  sainct 
Lois,  nommée  Blanche ,  et  fille  d'A.lphonse ,  Roy  de  Ca^ 
tille,  demeura  veuve  avec  son  fils  qui  n'avoit  pas  plus  de 
douze  ans^  et  qu'incontinent  les  gransdu  royaume  com- 
mencèrent à  s'eslever^  murmurans  qu'ils  ne  vouloyent 
point  estre  gouvernez  d'une  femme  estrangère;  etquC) 
pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  leurs  desseings,  ils  se 
joignirent  avec  les  hérétiques  de  Thoulou^e,  nommez  Al- 
bigeois ,  du  lieu  dont  ils  eurent  leur  première  origine,  le^ 
quels^  tout  ainsi  comme  ces  modernes,  ne  vouloyent  point 
de  prestres,  ny  de  tnoines,  ne  d'images,  ne  de  messes,  ny 
d'autres  choses  semblables.  Ils  appellèrent  aussi  à  leur 


CONTRE  LtS   HUGUENOTS.  4^3 

aide  le  Roy  Pierre  d'Arragon ,  de  façon  qu^il  fallut  don- 
ner bataille,  en  laquelle  il  pleut  à  Dieu  tout-puissant  qu'ils 
fussent  Taincuset  défaicts,  nonobstant  qu'ii^  fussent  peut- 
estre  cent  mille  combattans ,  et  le  Roy  de  France  viclo- 
rieux ,  combien  que  ses  forces  i  quant  au  nombre  des  sol- 
dats, estoyent  beaucoup  plus  petites,  Thoulouse,  qui 
estoit  leur  réceptacle ,  fut  desmantelée;  finalement,  à  la 
|>ersuasion  et  poursuite  de  ceste  Roine,  on  fit  la  paix ,  et 
avec  tout  cela  on  accorda  à  ces  mutins  et  rebelles  plusieurs 
choses  qu'ils  demandoyent  ;  et  puis  avec  le  temps  et  par 
le  conseil  de  la  Roiue,  le  Roy  (  estant  venu  en  plus  grand 
aage)  en  fit  telle  ven|;eance  etchastia  tels  rebelles  ainsi 
qu'ils  Tavoyent  mérité. 

Et  sur  cela  la  Roine  mère  ,  reprenant  la  substance  de 
ce  faict,  discouroit  là  dessus,  et  faisant  comparaison  et 
•rapportant  les  actions  de  ceste  Roine  Blanche  aux  siennes 
et  aux  parlioularitez  qui  luy  sont  avenues,  monstroit 
qu'elle ,  demeurée  veuve  estrangère ,  sans  avoir  gens  à 
qui  elle  se  .peust  fier  ,  avec  son  fils  aagé  de  onze  à  douze 
ans,  et  les  grans  du  royaume  eslevez  et  aidez  de  la  Roine 
d'Angleterre  et  des  Alemans,  avoit  esté,  à  la  mort  de  son 
mary  et  de  son  autre  fils ,  tempesiée  et  tourmentée  de  pa- 
reille fortune  ;  de  laquelle  contrainte  et  forcée  estoit  en- 
£xk  venue  aux  armes ,  voire  à  se  hazarder  et  mettre  en 
danger  d'une  bataille ,  et  que,  l'ayant  gaignée,  la  ville 
d'Orléans  avoit  esté  démantelée,  comme  pour  lors  Thou- 
louse  Tavoit  esté ,  et  la  paix  ayant  esté  faite,  par  son  con- 
seil ,  fort  avantageuse  pour  les  huguenots  (comme  elle- 
mesme  le  confessoit),  qu'elle  espéroit  avec  le  temps  de 
Tenir  à  bout  de  ce  qu'il  luy  sembloit  ne  pouvoir  obtenir 
ipar  les  armes  sans  une  très  grande  effusion  de  sang. 

La  roine  ayant  ainsi  discouru  j  usques  icy>  l'ambassadeur 
adjouste  qu'il  luy interrompitson  propos  disant  :  aMadame, 
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Yostre  Majesté  doit  sentir  une  grande  consolation  d'a- 
voir leu  cest  exemple,  pour  ce  que  ces  esmotions,  estans 
comme  un  pàurtraict  et  image  vifve  des  choses  avenues 
de  ce  temps-là,  elle  peutestre  aucunement  asseurée  de 
la  fin  et  issue  du  tout  (luy  entendant  cela  du  chastiment).i 
La  Roine ,  se  prenant  assez  fort  à  rire ,  avec  une  grande 
douceur  (  ainsi  qu'elle  fait  tousjours  quand  elle  oit  dire 
quelque  chose  qui  luy  plaist) ,  respondit  :  «  Je  ne  voudrots 
pourtant  pas  que  d'autres  seussent  que  j'ay  leu  cette  chro- 
nique-là ,  d'autant  qu'ils  dirôyent  que  je  me  gouverne  à 
l'exemple  et  à  la  façon  de  ceste  bonne  dame  et  Roine.  » 

Telle  estoit  donqucs  l'intention  de  la  Roine  et  le  but 
où  tendoit  Sa  Majesté  y  et  telle  son  espérance ,  assavoir 
d'entretenir  telles  gens  jusqu'à  ce  qu'il  peust  commander, 
sans  dépendre  de  la  volonté  d'autruy ,  ainsi  qu'elle  l'a  bien 
sceu  faire  sagement^  et  Dieu  luy  en  a  fait  la  grâce ,  auquel 
elle  avoit  sa  fiance ,  et  auquel  se  recommandant  elle  et  son 
fils ,  ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  desiroyent ,  implorans  aussi 
Taide  des  oraisons  de  plusieurs  religieux  et  saincts  person- 
nages de  leur  royaume  et  de  dehors  aussi,  ayans  fait  es- 
crire  en  ItaUe  au  général  des  beaupëres  capucins,  le 
prians  qu'il  luy  pleust  commander,  par  tous  les  couvents 
et  monastères  de  ses  moines  très  religieux ,  qu'ils  fissent 
prières  très  ardentes  au  grand  Dieu,  à  fin  qu'il  leur  fist 
îa  grâce  de  venir  à  bout  d'un  grand  desseing  qu'ils  avoyent 
délibéré  d'exécuter ,  à  la  gloire  de  sa  divine  Majesté  et 
four  le  bien  de  leur  royaume  ;  ce  qui  fut  faict  par  ces  vé- 
nérables religieux ,  ainsi  que  le  mesme  général  Taffinne 
^t  le  cardinal  leur  protecteur.  Laquelle  chose  j'ay  récitée, 
ïionpointtant  à  fin  qu'on  cognoisse  la  saincte  affection  de 
Leurs  Majestez,  que  pour  monstrer  quelle  a  esté  ,  long- 
temps y  a,  leur  pensée  et  esprit  touchant  cest  affaire. 

£t  conformément  à  cecy,  le  cardinal  de  Loraine, 
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quand  le  gentilhomme  envoyé  le  premier  vers  luy  par  le 
duc  d'Aumale ,  pour  Tavertir  de  ce  faict  ^  fut  i^rrivé  icy , 
rintertoguoit  de  plusieurs  particularitez  et  comment 
elles  estoyent  passées  ;  dont  Ton  cognent  aisément  qu'il 
s*y  estoit  trouvé  présent ,  et  qu'il  estoit  très  bien  informé 
de  Tordre  de  toute  Tentreprinse  ,  et  de  ce  qui  s'y  devoit 
faire. 

Le  Roy  avoit  aussi  deux  capitaines  de  gardes ,  l'un  des- 
quels est  frère  du  cardinal  de  Rambouillet,  lesquels,  ayans 
achevé  de  servir  leurs  quartiers  de  trois  mois  (  comme 
c'est  la  coustume  de ceste  cour-là),  allèrent  pour  prendre 
congé  et  retourner  en  leurs  maisons  ;  mais  Sa  Majesté  ne 
leur  voulut  point  donner,  disant  qu'ils  demeurassent  jus- 
ques  après  les  noces  et  festins,  pour  ce  qu'il  se  vouloit 
servir  de  leurs  personnes,  comme  il  fit  depuis. 

Davantage,  ce  que  le  Roy  avoit  fait  donner  ordre,  et 
,  commander  aussi  que ,  par  tous  les  lieux  où  les  postes 
sont  assises ,  on  ne  laissast  point  passer  de  courriers  du- 
rant ces  jours  qu'on  avoit  résolu  d'exécuter  l'entreprinse, 
monstre  assez  que  ce  faict  avoit  esté  prémédité  et  délibéré 
desjà  auparavant ,  et  peut-on  bien  cognoistre  qu'à  là  vé- 
rité ceste  entreprinse  avoit  esté  faicte,  puisque  le  pre- 
mier avertissement  venu  à  Rome  de  la  mort  de  l'Amiral 

I 

fut  envoyé  par  le  gouverneur  de  Lion  ,  lequel  fit  descen- 
dre par  dessus  la  muraille  et  meit  dehors  celuy  qui  vint 
icy ,  et  si  le  fit  marcher  pendant  quelques  lieues  à  pié , 
avant  qu*il  peust  avoir  des  chevaux. 

Outre  plus  ,  on  sait  la  distance  qu'il  y  a  de  Paris  à  Ma- 
dry,  où  est  la  cour  du  Roy  d'Espagne  ^  et  toutefois  il 
n'eust  point  la  nouvelle  de  ce  faict  que  passé  le  5  de 
septembre ,  et  l'amiral  ayant  esté  blessé  le  aa  d'aousl  et 
tué  le  ^4  9  il  la  devoit  avoir  en  moins  de  douze  où  treize 
j<yurs;£t  à  Tiennes  en  Anstriche,  à  fa  cour  de  réMperéuri 
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on  n'en  savoit  encores  rien  le  lo  de  septepubre,  et  toutes- 
fois  la  distance  des  lieux  et  la  grandeur  d'un,  tel  accident 
devoyentbîen  faire  que  la  nouvelle  y  arrivast  aupacavfmt. 
Mais  Tordre  susdit  ayant  esté  donné  fut  cause  que  les 
courriers  ne  peurent  point  passer. 

Or  si  ie  mevoulois  arresterà  réciter  tous  les  gestes^  les 
actions  et  contenances  du  Roy  et  de  la  Roine  mère ,  dont 
Ton  peut  faire  jugement  très  certain  qu^  cest  affaire  a 
esté  long-temps  auparavant  pourpensé  et  délibéré  par 
eux  et  par  M.  le  duc  d'Anjou^  frère  du  Roy ,  je  serois  par 
trop  long  I  et  serois  par  avanture  ennuyeux  à  celuy  qui 
liroit  ce  discours. 

Il  me  semble  que  je  puis  bien  et  doy  mettre  en  avant 
pour  le  mpins  cest  autre  argument  singulier,  auqael 
on  ne  peut  contredire  ne  répliquer  nuUemexit  ;  c'est  le 
préparatif  de  ceste  armée ,  laquelle  avec  un  merveilleux 
mystère  fut  dressée  plusieurs  mois  auparavant  rexécn- 
tion ,  tant  pour  amuser  et  tromper  Tamiral  et  ses  adhé- 
rans,  qui.pensojent  c[u'elle  se  dressas  t  pour  la  guerre  de 
Flandres ,  cqmme  pour  trouver  en  ce  temps-là  le  moy.ep 
de  prendre  La  Rochelle  ;  ce  qui  fut  fait  avec  unp  dispense, 
et  peine  incroyable  pour  le  Roy  ^  à  cause  de  lajalpvsie 
et  suspicion  en  laquelle  il  meitpar  ladite  armée ,  non-seu- 
lement le  Roy  d'Espagjne ,  mais  celui  de  Portugal  aussi 
bien,  lequel,  par  l'espace  de  plusieurs  mois,  entretint  i 
Lisbone  une  autre  armée  fort  grosse  et  puissante,  sàpA 
rien  faire ,  où  elle  demeura  jusqu'à  la  jny-aoust  passée; 
avec  grande  doute  de  ceux  du  pays  et  aux  environs  de 
toute  la  mer  Océane,  np  sachant  point  où  e|le  youloit 
aller  repco?jtrer  çeste  arpée  françoisp. 

Et^puip  cest  autre  s^rajagèpie  et  rujsie ,  qu9Jid.le  Roy  acr 
çprda  I»  l'amiral  la  guerre  deFlaodres  etfit  ^nxblant  dene 
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là ,  et  par  ce  moyen  Finduit  de  luy  mettre  en  main  un 
rôle  de  ses  amis  ,  et  luy  persuada  quant  et  quant  d'en 
appeller  et  faire  venir  à  Paris  un  si  grand  nombre  des  prin- 
cipaux; cela  ne  se  doit  point  passer  sans  en  dire  mot,  ne 
laisser  sans  le  magnifier  avec  les  plus  grandes  louanges 
qu'on  ait  jamais  douées  à  autre  stratagème ,  quelque  sub- 
til ,  aigu  et  d'esprit  qu'on  le  puisse  dire  ou  trouver  aux 
histoires  tant  anciennes  que  modernes^  et  qui  monstre 
bien  quelle  estoit  l'intention  et  le  chef  du  conseil  de  Leurs 
Maj  estez. 

Davantage,  si  l'on  considère  la  félicité  et  l'heur  qu'un 
affaire  de  si  grande  importance  soit  venu  à  si  bonne  fin 
et  içsue  tant  heureuse ,  voire  en  si  brief  temps^  on  ne  peut 
demeurer  sans  estonnc^ent ,  et  qu'on  ne  revienne  tous- 
jours  à  ceste  conclusion  nécessaire,  que  le  tout  a  esté  une 
œuvre  et  volonté  de  Dieu,  lequel,  esmeu  de  pitié  et  com- 
passion, a  voulu  visiter  son  peuple. 

Et  puis,  qui  est  l'homme  du  monde  qui  peust  croire 
qu'une  telle  entreprinse  et  aflaire,  qui  a  duré  l'espace  de 
plus  de  vingt  mois,  estant  démenée  par  cinq  personnages 
seulement  ayec  le  Roy  ,  et  puis  par  quatorze  plus  de  six 
mois ,  et  en  la  fin,  le  soir  et  deux  jours  devant  encores^ 
estant  en  la  bouche  de  plus  de  deux  cens  personnes  et 
de  quelques  femmes  mesmes,  que  cela ,  di-je  ,  se  soit,  peu 
tenir  couvert  et  caché  aux  ennemis,  qui  estoyent  dedans 
les  propres  maisons  de  leur  propre  sang,  et  qui  avoyent 
accoustumé  de  savoir  toutes  les  pensées  et  entreprinses 
plus  secrettes  du  Roy  et  de  la  Roine ,  et  non  pas  seule- 
ment leurs  délibérations  résolues  et  arrestées?  Il  est  tout 
certain  qu'une  telle  chose  ne  semblera  point  vraysem- 
blable  à  ceux  qui  viendront  après  nous ,  si  est-ce  pour- 
tant qu'elle  est  vraye.  Mais  au  contraire ,  pour  ce  que 
c'eftoit.le  vouloir  de  Dieu,  Un'estoit  pas  possible  delà 
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(Icscouvrir  ;  d'autant  que  le  Roy  mesmes^  estant  jeune  et 
magnanime ^  quelquefois  ne  pouvoit  eiidurer  Tinsolence 
et  braverie  de  ceux-cy  ,  et  ne  se  poûvoit  tenir  qu'il  ne 
luy  en  csehapast  quelques  mots  si  bien  acenez,  et  qui 
s'adressoyent  tellement  contre  eux,  que >  s'ils  n'eussent 
esté  aveuglez  de  faict  comme  ils  Testoyent,  ils  se  pou- 
voyent  fort  aisément  douter  et  soupsonner  de  quelque 
chose  semblable  à  celle  qui  leur  est  avenue. 

Et  à  la  fin,  il  y  eut  bien  grand  danger  que  Sa  Majesté 
ne  le  descouvrit  par  inayertance  et  sans  y  penser  ;  car» 
deux  ou  trois  jours  devant  le  faict  ^  M.  de  Montpensier 
se  plaignant  au  Roy  de  Tamiral  et  de  son  insolence,  qui 
n'estoit  plus  supportable ,  et  le  pressant  d'y  mettre  quel- 
que remède  et  la  réprimer,  il  luy  respondit  :  «  Ayez  un 
peu  de  patience,  encores  pour  deux  jours  seulement.» De 
laquelle  responsc  le  sieur  de  Montpensier  demeura  tout 
pensif  et  en  suspend  ;  et  en  devisant  de  cela  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon,  Tévesque  Salviati,  nonce  du  Pape, 
qui  savoit  néantmoins  quelque  chose  de  ce  qu'on  devoit 
faire  ,  et  oyant  ces  deux  seigneurs  qui  en  parloyent ,  sa- 
chant  bien  qu'ils  n'estoyent  pas  de  ceux  qui  se  trouvoyent 
au  conseil  secret  du  Roy,  là  où  l'on  traittoit  de  cest  af- 
faire, craignit  grandement  •  que  la  chose  ne  fust  descou- 
verle.  Mais  Dieu,  qui  vouloit  mettre  (In  désormais  aux 
meschanceiez  de  ces  malheureux ,  ne  voulut  point  que 
cela  entrast  en  leurs  oreilles,  à  fin  de  délivrer  ce  bon  Roy 
de  tant  de  tourmens,  et  son  royaume  de  leurs  mains  dia- 
boliques ;  et  besongna  en  sorte  que  tous  les  desseings  de 
Sa  Majesté  curent  leur  fin  désirée^  et  rendit  tellement 
imparfaite  et  empeschée  la  lumière  de  l'entendement  et 
discours  de  ces  mcschans^  que  jamais  ils  ne  s'apperceurent 
des  tromperies  qu'on  leur  avoit  brassées. 

Comme  on  le  cognent  bien  encores  en  ce  que  le  Roy, 
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ayant  accordé  à  Tamirali  quand  il  Talla  voir  après  qu'il 
fut  blessé  y  et  luy  ayant  ottroyé  qu'il  peust  faire  aporter 
des  armes  en  son  logis  pour  armer  jusqu'à  deux  ou  trois 
cens  hommes,  ne  luy  ny  pas  un  des  siens  ne  s'avisèrent 
jamais  de  se  faire  bailler  le  congé  par  escrit,  ou  bien  de 
faire  faire  commandement  au  capitaine  des  gardes  qu'il  les^ 
laissast  porter  dedans.  Car  il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
Roy,  pour  ne  luy  engendrer  aucun  soupson,  comme  il 
luy  avoit  donné  le  congé,  il  ne  luy  eust  aussi  baillé  par 
escrit,  ou  commandé  qu'on  ne  les  eust  point  empeschées, 
ainsi  qu'on  fit  ;  car  cest  ordre  n'ayant  point  esté  donné 
ny  le  commandement  fait>  quand  sur  le  soir  les  armes  ar- 
rivèrent au  quartier  de  l'amiraU  les  gardes  ne  les  vou^ 
lurent  point  laisser  passer. 

Mais ,  pour  un  signe  plus  évident  de  leur  aveuglement, 
la  nuict  de  devant  le  jour  qu'ils  furent  tuez ,  l'amiral  de- 
meura en  sa  chambre  avec  six  serviteuris  seulement  et 
les  chirurgiens,  ainsi  que  le  rapporta  Cossin ,  capitaine 
de  la  garde,  qui  le  sceut  d'un  chirurgien  et  de  Fapoti- 
caire,  qui  sortirent  devant  le  jour  du  mesme  logis,  pour 
aller  quérir  les  choses  qui  estoyent  nécessaires  pour  le 
penser  ;  ce  qui  fut  cause  de  sauver  la  vie  à  beaucoup  de 
catholiques.  Car  si  ces  armes-là  eussent  esté  dedans  son 
logis  et  qu'il  eust  eu  les  gens  près  sa  personne ,  je  ne  diray 
pas  ceux  que  par  raison  il  devoit  avoir  estant  en  tel  estat,^ 
mais  ceux  qu'il  fivoit  accoustumé  d'avoir  ordinairement , 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'eust  jamais  esté  tué  sans 
grande  efï««on  du  ^ang  des  nostres. 

Or,  qu'il  ait  fait  cela  soit  par  art,  à  fin  de  monstrer 
qu'.il  ne  doutoit  point  de  lafoy  etprotpesse  du  Roy,  pour 
mieùk  ^sseurèr  Sa  Majesté  jusqu'à  tant  qu'il  fust  prest 
d^exécùier'ses  pensées  diaboliques,  ou  bien  ne  se  défiant 
point  à  la  vérité  d^aiieiine  chose,  et  ce  par  trop  lourde- 
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ment;  en  toutes  les  sortes  qu'on  le  voudra  prendre,  il 
faut  recognoistre  cela  d'une  grâce  particulière  de  Dieu, 
qui  nous  a  voulu  tant  mieux  monstrer  sa  puissance ,  don- 
nant victoire  si  grande  et  accomplie  sans  la  mort  d'autres 
que  d'un  seul  catholi^u^ ,  maistre  des  requestes  de  M*  de 
Montpensier^  lequel^  chevauchant  par  Paris  avec  le  duc 
dè'Ne'vers,  fut  tué  par  cas  fortuit,  et  ne  sait-on  bonne- 
ment  par  qui. 

Mais  outre  ces  signes  et  autres  innuméràbles  par  les- 
quels sa  divine  Majesté  a  fait  voir  au  monde  qu'elle  avoit 
divinement  favorisé  à  ceste  entreprinse  très  heureuse  et 
admirable  ,  et  que  je  passe  à  cause  de  brièveté  ^  il  nous  en' 
a  fait  apparoir  un  très  certain  et  plein  de  sa  puissance 
infinie ,  à  la  confusion  perpétuelle  des  hérétiques  et  à 
iloistre  édification  particulière  ;  c'est  à  savoir  (comme  il 
a  esté  escrit  de  plusieurs  dignes  de  foy)  que  dedans  Paris, 
la  hûict  mesmes  que  les  matines  parisiennes  commen- 
cèrent (qu'on  peut  ainsi  nommer  depuis  ceste  heure-là  en 
après),  lorsqu*on  eut  comniencé  d'oster  hors  du  monde 
ceste  peste  pernicieuse  deà  huguenots,  une  espine  sèche 
et  morte,  et  toute  gastée^  produit  des  branches  vertes  et 
jêttà*  des  fleurs,  avec  grande  merveille  de  tout  le  peuple 
qui  couroit  la  veoir,  comme  uii  miracle  de  Dieu  et  on. 
signe  de  son  ire  appaisée ,  et  une  promesse  de  prospérité 
a  ce  royaume  qu'il  refleurira  sous  te  gouvetneipent  d'un 
tel  Roy  et  sous  la  conduite  de  la  sainctete.de  no^**  •  sainct 
père  le  Pape,  lequel  lîous  devons  ensuivre  àr  emercier 
sa  divine  Majesté  d'une  si  grande  grâce,  et  Ibueil  e  Roy 
ei'lè  sage  conseil  de  la  nôine  mère,  et  leur  valeur  et 
vertu,' ensemble  celle  de  M.  d'Anjou  en  particulier,  le- 
quel non-seulement  a  tousjours  esté  participant  de  tout 
ce  qui  passoit ,  mais  sans  l'avis  duquel  et'  sans  luy  rien 
ne  s'execQtoit. 
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Ny  pareillement  ces  seigneurs  et  gentils-hommes  qui 
ont  mis  la  main  à  un  faict  si  glorieux  ne  doivent  pas  estre 
frustrez  des  louanges  qu'ils  méritent,  pour  avoir,  tant  de 
conseil  que  de  la  main^  mis  à  fin  une  entreprinse  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  qui  soit  avenue  à  la  chres- 
tienté  depuis  plusieurs  centaines  d'années,  pour  le  dan- 
ger auquel  elle  estoit  subjecte  d'heure  à  autre ,  et  pour  la 
conséquence  que  tire  avec  soy  la  qualité  des  temps  où 
nous  sommes. 

fit  entre  autres  je  veux  que  vous  sachiez,  pour  l'hon- 
neur de  nostre  pays^  que  le  duc  de  Nevers  a  eu  une 
grande  part  tant  en  ceste  entreprinse  qu'en  tout  le  reste, 
ainsi  qu'on  sait  et  selon  que  le  Pape  dit  en  estre  averty. 
Mais  quant  à  la  conversion  de  ces  princes,  monsieur  le 
nonce  escrit  (  l'honneur  qui  en  est  deu  à  Dieu  réservé  ] 
qu'on  en  peut  attribuer  la  pluspart  des  louanges  au  car- 
dinal de  Bourbon  et  audit  duc ,  et  par  conséquent  de  la 
dernière  desconfiture  de  ceste  secte-là  au  royaume  de 
France,  puisque  tous  les  autres,  esmeus  de  l'exemple  de 
ces  princes,  se  réduisant  à  la  foy ,  il  n'y  aura  personne  qui 
ait  honte  de  faire  son  abjuration  en  public  et  d'adorer  le 
nom  éternel  de  Jésus  en  ce  monde,  ce  que  la  mère  Mincte 
église  apostolique  et  romaine  commande ,  laquelle  doit 
durer  par  tous  les  siècles. 
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DISSERTATION     .     > 

SBAJUA.JOVWrtE,    „.,„.^,,„    ;;.  ,.j  ..II, 

.  ij:   icv; 

Il  eût  été  à  sduhaiter  que  le  nfôuyel  fidiliCite''iUi»PiJDâfiiel 
nous  eût  dôBCiéy  ab  .UâUîd'mie  «imi^lé  .obser^atî^h/We 
dissertation  complète  sur  ce  point  critique  de  notcè 
histoire  ;  pénible  dans  ses  recherches ,  heureux  dans  geB 
découvertes^  judicieux  daxi6  le  «bobR^Aftt'e^lsant  dans  le 
raisonnement,  il  eût  décousu  les  lambeaux  de  fables  dont 

les  calyini9te4;  oo^  ksJbjMetgrosd  ht^vékiiQ^oMï»» 
étonné9;^9ur^l^|::y^9J?iço  diifféffQ^ 

Tout,  r^ptésentëçv  >M^  m$dtraitéa  poiiF)«lt/w  dioitnAcraq 
jllaindiee,  ilfr  rempUreiit  TEurope  de.4€(9C»;i|itflheak^^'ee 
perflfQnlli2[•^'Qn  i^tHwire  .eQ  délaûtl  èieMa4éfiIa«M«iôiMj^ 
parce  qu6:toUtl9jDiiQmd(»ï€pç)ai9nit  depaa&ei^;p6iirlL;âpdlo«f 
giètetd'¥iie.(iQ^iôb.,qii9  eliafKin  Avoit;  eil  «KÀ»âticÛ..ALii&|b 
l'erreur  ê'9tt$et,n,t  d-âgé/ta^  èg|9 ,  &UfM^ii^'a9bb:€feéLaniitév 
dans  aa  Jlaiaiiaiio^^  la  Hi<m9{itl4«bia4éu»iire  est  plua  ^l:oi> 
pre  auîouyd'huiv!4ue,ja«M(Mi^.'^^lpigoÀ^^  dfiuadnèëles^Aq 
cetafiErei»:iéyé&aiileiktiyjaQt(«me8>6iuQl^i)i4eK  TaasiàcbpcMttI 
le  conterni^lèr,  ikm'sans.faHrneiir»  itiaîs  âaaspfcrtiahté  ;  éct 
il  n'est  à  èraitfcdtetni-  yleihrpÉaggijdea  passiims^TiMaial 
obteorèbr  ia  lumière^  ni  que  leur  oliàlcttr  ^'e:pfadj»  «ostitM     ^ 

(l)  Cette  dissertation  a  été  imprimée  à  la  fin  de  roun^ge.intitiolé  :  jiM-'i 
^^ie  <le  Louis  XIF  sur  la  révocixdon  de  VEdà  de  Wantesf  1 758 ,  in-t^ 
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rintention.  On  peut  répandre  des  clartés  sur  les  motifs 
et  les  effets  de  cet  événement  tragique  sans  être  l'appro- 
bateur tacite  des  uns  ou  le  contemplateur  oisif  des  autres; 
et  quand  on  enlèveroit  à  la  journée  de  la  Saint-Bar  ihélemi 
les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui  Font  accompagnée, 
elle  seroit  encore  assez  afA^iisè  pour  être  détestée  de 
ceux  en  qui  toi\t  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entiè- 
r^o^efijry  é0$p[<  t]^ést:  dàijk  cette  confiance  qup  j'oserai 
avancer  : 

i^  Que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part  ; 

2^  Que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ; 
^H^^.^QtlfoUeli'a'jamais  dû  regarder  que  Pam;' 
'ti'4°  Qb'iVy  a^éri ' beaucoup  moiiis  de  QKmde  qu'on  n'a 
éoritu    >.'.• 

'iM^Ugionn'futBU  aucune  pari. 


•./  i^ 


/lilffaiit^itoiî^dépûttillé  tôttté  juciliôe  pour  accuser  lare- 
Kgion^iatlioKqué^deft^^itiMk-  qUe  nô»  pères  ont  soufferts 
penâaUt»lMiiifà}beurei|sé6  guerres  <fui  désolèrent  laFrance 
80u^  les  k^fpies  des  trois  frères,  et  encore  plus  pour  lui 
attribuer  la^&tale  résolution  de  Charles  IX;  ètlcr  n'y  a 
paf tîeipë  ni  <^omiûe  motSf,  ni  ^mme  ^^nseil,  ni  eonu&e 
âgenft.On'tyowre  la- preuve  d«r  k  preniièfrë  braiiiche  de 
BBkrjèièseréamle»  procédés  d^M  calvinistes,  dans  les  aveuii 
de  Charlçs^  lX^<â«ils  ^Ia>^o»duit0!4e8  patlemênsv  L'entre- 
ptise.d^énleirer  dëur  misy  j>kiftieatti»'  villes  soustraites  à* 
leur V  jobéissancey  'deii  sièges  soutenus,  des^  ntmpes^  étraii* 
gèr^  inirbduitesidans  le  royauMié,  quatrebatailles  rangées 
livccas'àpsoKsof  veéain^  eloieilt'dcB  motifc  iifindisposition 
^  astesK'  piafauiiis  pomri  irriter»  le  monarque  et  liendre  les 
sujets  odieux.  Aussi  écrivoit-il  à  Schombert  :  «  Je  n'ai  pu 
Ifei^uppo^tfei^pïlision^^^  .     ^  '       ' 
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La  religion  y  avoit  si  peu  de  part  que  le  martyrographe 
des  calvinistes  rapporte  que  les  meurtriers  disoient  aux 
passans,  en  leur  montrant  les  corps  morts  :  «  Ce  sont 
ceux  qui  ont  voulu  nous  forcer  afin  de  tuer  Iç  Roi.  »  U  dit 
aussi  :  «  Les  courtisans  rioient  à  gorge  déployée ,  disant 
que  la  guerre  étoit  vraiment  finie  et  qu'ils  vivroient  en 
paix  à  l'avenir;  qu'il  falloit  faire  ainsi  les  édits  de  pacifi- 
cation,  non  pas  avec  du  papier  et  des  députés.  »  Le  même 
auteur  nous  fournit  encore  une  preuve  que  la  religion  ne 
fut  pas  le  motif  de  cette  terrible  exécution,  quand  il  dit 
que  a  le  parlement  de  Toulouse  fit  publier  quelque  forme 
de  volonté  du  Roi,  par  laquelle  défenses  étoient  faites  de 
ne  molester  en  rien  ceux  de  la  religion ,  ains  de  les  favo- 
riser. x>  Pareil  édit  avoit  été  publié  à  Paris  dès  le  26  août  ; 
Fauteur  des  Hommes  Illustres  n'est  nullement  persuadé 
de  la  sincérité  de  cette  déclaration,  mais  les  raisons  qu'il 
apporte  contre  elle  ne  sont  pas  concluantes,  et  il  faut  s'être 
nourri  de  l'esprit  de  M.  de  Thou  pour  voir  partout, 
comme  lui,  dans  cette  aflaire,  la  religion  et  jamais  la  ré- 
bellion. Ehl  qu'avoit-on  besoin  d'un  motif  religieux  là  où 
Tintérêt  personnel,  la  jalousie,  la  haine,  la  vengeance, 
peut-être  même  la  sûreté  du  prince,  ou  du  moins  le  repos 
commun,  s' unissoient  pour  conseiller  la  perte  des  rebelles? 
C'est  donc  faire  injure  au  bon  sens  autant  qu'à  la  religion 
d'attribuer  à  une  sorte  d'enthousiasme  une  résolution 
prise  par  des  gens  qui  connoissoient  à  peine  le  nom  du 
zèle.  Mais  si  la  religion  n'eut  aucune  part  au  massacre 
comme  motif,  elle  y  est  bien  moins  entrée  comme  conseil. 
On  né  voit  en  effet  ni  cardinaux,  ni  évêques,  ni  prêtres 
admis  dans  ce  funeste  divan;  le  duc  de  Guise  lui-même  en 
fut  exclu  ;  et  il  y  auroit  autant  d'injustice  à  charger  les 
catholiques  de  l'affreux  de  cet  événement  que  d'attribuer 
l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  à  l'his- 
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tigation  des  calvinistes.  Si ,  à  la  nouvelle  de  cette  terri- 
ble expédition  y  on  rendit  de  solemnelles  actions  de  grâces 
àftome,  si  Grégoire  XIll  alla  prpcessionnellement  de 
l'église  Saint-Marc  à  celle  de  Saint-Louis^  s'il  indiqua  un 
jubilé  {\)y  s'il  fît  frapper  une  médaille^  Routes  ces  démons- 
trations de  reconnaissance,  plutôt  que  de  satisfaction,  eu- 
rent pour  véritable  et  unique  principe ,  non  le  massacre 
des  huguenots ,  mais  la  découverte  de  la  conspiration 
qu'ils  avoient  tramée,  ou  du  moins  dont  le  Roi  eut  grand 
soin  de  les  accuser  dans  toutes  les  cours  de  la  chrétien- 
neté.  Si  Charles  IX ,  après  avoir  conservé  un  sang  pré- 
cieux dès  lors  à  la  France  et  qui  devoit  Tétre  un  jour 
bien  davantage,  voulut  forcer  le  Roi    de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  à  aller  à  la  messe  ^  c'éloit  moins  pour 
les  attacher  à  la  foi  catholique  que  pour  les  détacher  du 
parti  huguenot.  Aussi  ne  le  vit-on  irrité  de  leur  refus  que 
dans  les  premiers  momens  de  la  résistance,  passé  lesquels 
il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  de  leur  conversion ,  en  quoi 
il  se  montra  plus  mauvais  politique  que  bon  missionnaire* 
En  effet  si^  après  avoir  amené  ces  princes  à  une  abjura- 
tion (2),  on  eût  employé  tous  les  moyens  honnêtes  de  les 
retenir  dans  la  religion  catholique, les  calvinistes,  à  qui  on 
venoit  d'enlever  leur  chef,  n'auroient  plus  eu  personne 
à  mettre  à  leur  tête,  et  les  guerres  civiles  eussent  pris  fin. 
Moins  on  les  employa,  ces  moyens ,  plus  on  a  donné  lieu 
à  la  postérité  d'être  persuadée  qu'on  ne  consulta  pas  la 
religion  catholique.  Elle  n'entra  donc  pour  rien  dans  la 
journée  delà  Saint-Barthélemi  comme  conseil,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur  des  Hommes  Illustres  et  son  inscription  ima- 

(1)  Indicto  jubileo  ckristiani  orhis  populos  provocavit  ad  GaUiœ  reli- 
gionem  et  regem  supremo  numini  commendandos,.'Ron,  niimis.  Roman. 
Pontif.,  tom.  I,  p.  S36. 

(S)  Par  les  soins  ot  iostructiQiu  4a  P*  ^Uiomt,  j^uite. 
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ginée.à  plaisir.  J'i^^ore  suf*  queljs  qiémoir^  jçet  ép^^iy^in.a 

ni  plp?  fayorablps  ^ja  reli^içp.pi.pliis  confprç^s  ^,la  vi- 
rUé.^  ^oi^u'ib  h^z2\r(î.(çyit  .<ive  rbpï;ri^le  r^îojjii^on  ^^;u 
ma^s^cre  s^yç^it^té  prépar^p  ppr  les  pard^aux  de  Birag\:^ç 
et  4e  R^tz  j  saps  faire  àttçntiQ|i  .que  çjbs  dem:  hommes  fip 
furent  rey^tys^çl®  ,la  pqjiîyre  que  Iqng-tQiitps  ppi:^  c^^ç 
triste  éppqup  (i).  JMlais  qu'iipporte  u\ï  anacll^rpAisme  4ç 
plujs  ou  de  Yppins ,  quand  il  peut  senrir  ànoirqir  FëgU/se^çit 
ses  foi^istres  ?  «F^^e  m^s^rrétçi:ai  pas  à  réfutep:  ce^  faits  ;  ilf 
coulent  d'une  plump  qui,  Di^u  nf^^ci,  nqus  a  acc^ufuin/éç 
à  njB  la  pas  cjrpire.  Ce  np  sçra  pas  |iur  sa  foi  décrire  qp'q^ 
se  déterminera  à  regarder  Ip  catholique  con^nf e.la  co|1t 
seillère  de  tant  de  meurtres  qvi'elle  abhqrre. 

Mais  ppurroit-pn  Taccuser  d'y  ^  tre  entrée  commç.fig^^jt, 
elle  qui  quYrit  partout  ;ses  portes  à  ces  infortimé^ ,  qiie,lf| 
fureur  du  peuple  poui^uiyoi^  ^npore  qpandla  qqlèjr^  du 
souverain  étqit.  assouvie.  Charles  IX ,  ne  voulapt.pas  fit 
n'ayant  jamais  voulu  que  la  proscription  3*étend}t, au- 
delà  de  Paris ,  dépécha  des  courriers  y  dès  le  24  vei:s  Je» 
six  heures  ^u  ^ojr^  à  tous  Iç^gqi^yernQurs  des  provinces 
et  villes  9  a^  qu'ils  priss^t  fies  mesurer  pour  qu'il  n'ar? 
rivât  rien  de  semblable  ^  ce  qqi  s'étqit  passé  dans  la  ca- 
pitale ffit$}iv  qfss  ordres  les  gquyerpfîurs  pourvurent,  jcha- 
çun  à  ffi  manièrçi  à  la  sAreté  des  calviniste.  Ainsi,  àLyon 
on  en  quyoya  beaucoup  aux,prisom  de  l'Archevêché ,  aux 
Çélestins^  ^p^  Cqrdeliers.  Si  on  doutoit  que  ce  fût  daqs 
l'jjpLtentiqp.djB  Içs  3£^uyer,  qu'op  lise  le  martyrologe  des 


(i)  Bîn^giu  fut  fait  jcardind  par  Grégoire  XIU,  m  1570,  et  ReU  p«r 

«Utt  y^ca  U17. 
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calviUisles  ;  il  y  est  dit  qa'on  en  a  envoyé  une  fois  trente 
et  une  autre  fois  vingt  aux  Célestinsi  dans  cette  intention. 
Et  si  les  prisons  de  T Archevêché  ne  les  préseryèrcfnt  pas 
de  la  fureur  de  quelques  scélérats ,  on  voit  dans  ce  même 
registre  que  les  meurtres  furent  commis  à  Tinsçu  et  pen- 
dant l'absence  du  gouverneur^  qui  les  fit  cesser  à  soii  re- 
tour et  voulut  en  faire  rechercher  et  punir  les  auteurs. 
«  Il  fut  dressé  procès-verbal  par  la  justice  comme  les  pri- 
sons avoient  été  brisées  par  émotion  populaire ,  et  on  6t 
crier  à  son  de  te:^mpe  que  ceux  qui  en  déclareraient  les 
auteurs auroient  cent  écus.  »  Les couvens servirent  d^asyles 
aux  calvinistes  de  Toulouse  ;  à  Bourges  quelques  paisibles 
catholiques  en  retirèrent  aucuns.  A  Lizieux  Tévéque  s'op- 
posa f  non  à  l'exécution  cruelle  des  ordres  du  Roi ,  car  il 
est  faux  qu'il  y  en  ait  eu  aucun  d'envoyé  dans  les  pro- 
vinces, mais  à  la  fureur  de  quelques  hommes  que  le  gou- 
verneur ne  pouvoitpas  contenir,  tant  ils  étoient  excités 
au  meurtre  par  l'exemple ,  par  l'avarice  ,  ou  même  par  le 
ressentiment.  A  Romansi  «  les  catholiques  désirant  sauver 
plusieurs  de  leurs  amis ,  de  soixante  qu'on  avoit  airétés , 
ils  en  délivrèrent  quarante ,  à  quoi  M.  de  Gordes^  gou- 
verneur de  la  province  y  qui  n'étoit  pas  cruel  ;  contri- 
bua y  et  des  vingt  restans  on  en  sauva  encore  treize  ;  il 
n'en  périt  que  sept,  pour  avoir  beaucoup  d'ennemis  et 
porté  les  armes.  »  A  Troyes  un  catholique  voulut  sauver 
Etienne  Marguien  ;  à  Bordeaux  il  y  ^en  eut  plusieurs  sau- 
vés  par  des  prêtres  et  autres  personnes  desquelles  on  n'eût 
jamais  espéré  tel  secours.  A  Nimes  les  catholiques,  oubliant 
que  leurs  concitoyens  huguenots  les  avoient  massacrés 
deux  fois  de  sang-froid ,  s'unirent  à  eux  potir  les  sauver 
d'un  carnage  trop  autorisé  par  l'exemple ,  assez  excusé 
par  le  ressentiment»  nullement  permis  par  la  religion.  La 
playe  que  les  calvinistes  avoient  faite  à  pres^potf  toules  les 
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familles  calholiques  de  cette  yiile  saignoit  encore;  on 
se  souvenoit  encore  de  ces  nuits  fatales  où  ils  aToient 
égorgé  leurs  frères  aux  flambeaux ,  processionnellement , 
et  avec  le  cruel  appareil  des  sacrifices  de  la  Taurique. 
C*est,  je  croîs^  la  seule  procession  que  les  cal vinistes  ayent 
faite  (i).  Si  les  catholiques  se  sont  montrés  plus  humains 

(l)  Les  historiens  prolestaps  ont  tous,  gardé  le  silence  sur  cemassacre» 
qui  eut  lieu  le  jour  de  Saint-Michel,  en  1567.  Nous  emprunterons  le  récit 
de  cet  événement  à  V Histoire  de  Nîmes  de  Menard,  lom.  Y,  p.  iC. 

« Sur  les  neuf  heures  du  soir,  on  fit  faire  une  proclamation  à  son 

de  trompe,  pour  enjoindre  à  tous  les  religionnaires,  soit  habitans,  soit  étran- 
§61*5^  de  se  rendre  promplemeut  en  ai  mes  dans  la  place  qui  est  devant  Téglise 
cathédrale,  avec  ordre  aux  catholiques  de  demeurer  dans  leurs  maisons,  sous 
peine  de  la  vie.  On  vit  à  l'instant  s'assembler  dans  celle  place  une  foule  de 
religionnaires,  perlant  leurs  armes  et  criant  liautement  qu'il  falloit  tuer  tous 
les  papistes. 

Aussitôt  après  on  alla  transférer  dans  l'Hôlel-de-YiUe,  à  diverses  reprises 
et  à  différentes  bandes,  tous  les  calholiques  qu'on  avoit  pu  arrêter  pendant 
la  journée.  Ils  y  furent  conduits  avec  des  escortes  de  trente  ou  quarante  reli- 
gionnaires arroés^  qui  faisoient  porter  devant  eux  quantité  de  torches  allumées. 
On  commença  d'abord  par  se  saisir  de  tous  les  chefs,  et,  après  avoir  cherché 
les  chambres  les  plus  sûres,  on  mit  une  partie  de  ces  catholiques  dans  la 
salle  haute,  et  le  reste  dans  une  salle  basse  où  Ton  faisoit  boucherie  le 
carême  pour  les  malades;  ils  y  furent  gardés  à  vue,  et  THôlel-de-YiHe 
demeura  investi  par  des  gens  armés. 

Au  bout  de  deux  heures,  une  troupe  de  religionnaires,  au  nombre  de 
trente  environ,  armés  d'harquebuses  et  de  pistoles,  se  rendirent  à  la  porte  . 
de  rHôtél-de-Yille  ;  on  en  détacha  deux  qui  furent  chargés  d'aller  faire 
descendre  ceux  des  prisonniers  renfermés  dans  la  salle  haute,  [qu'on  avoit 
destinés  pour  être  les  premiers  égorgés.  Pierre  Cellerier,  orfèvre,  l'un  de 
ces  deux,  étant  entré  dans  la  salle,  lut,  dans  une  liste  qu'il  avoit  à  la  main,  le 
nom  de  ces  premières  victimes:  c'étoicnt  Gui  llochette,  premier  consul;. 
Robert  Grégoire,  son  frère  utérin,  avocat;^  Frampis  de  Gras,  avocat;  le 
P.  Jean  Qualrebar,  prieur  des  Augustbs  et  prédicateur  ordinaire  de  l'église 
cathédrale;  le  P.  Pierre  Folcrand,  augustin;  le  P.  Nicolas  Sausset,  prieur 
des  Jacobins;  Antoine  du  Prix,  prêtre,  et  quelqujes  autres.  On  les  fit  des- 
cendre dans  la  cour,  et  de  là  Us  furent  C4>nduils  à  révêché*  Le  P.  Quatrebar 

TOME  VIT.  3l 
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qu'eux  >  c'est  parée  qu'ils  étoient  meilTeurs  chrétiens  ;  tm 
tel  acte  d'humanité  y  sorti  du  sein  du  trouble^  n'a  pu  pren- 
dre son  principe  que  dans  la  charité.  Mais  pourquoi  ch^- 
cher  hors  de  Paris  des  exemples  de  coiirpassion?  Cette  ca- 
ne éeisaa  d^encourager  les  catboliques  que  Pon  conduîsoît  ayèc  kif;  il  loi 
exhortoit  à  là  persévérance,  leur  disant  qu'il  voyoit  les  cieux  ouverts  pour 
itê  recevoir.  Dès  qu*ils  furent  arrivés  dans  la  cour  de  l'évéché,  on  commeiça 
leur  massacre;  ce  fut  à  coups  de  dague  ou  d'épée  qu'on  les  égiorgea.  Lcf 
premier  consul,  an  milieu  des  coups  de  dagues  qu'on  hn  donnoit^  demanda' 
eft  graoe  à*  ses  mèuitriers  de  ne  pas  faire  mourir  son  frère  Grégoire  ;  mais  ce 
fut  en  tain,  il  firt  égorgé  comme  lui.  Leurs  corps  furent  ensuite  jetés  âam 
un  grand  puits  qui  étoit  au  fond  de  la  cour,  proche  du  bâtiment;  leurf  hdhli^ 
et  tout  ce  qui  fut  trouvé  sur  eux,  furent  enlevés:  on  prit  an  conatd  Rodiene 
deux  bagues  de  prix  qu'il  a  voit  aux  doigts,  et  à  Favocat  de  Gras  six  cens  écui, 
qu'il  avoit  mis  sur  lui  dans  le  dessein  de  prendre  la  fuite.  Leur  massacre 
dura  deux  heures;  on  avoit  placé  des  gens  avec  des  torches  allumées  sur  le' 
beffroi  et  aux  fenêtres  du  clocher,  et  sur  le  couvert  de  la  cathédrale,  afin  de 
mienie  éclairer  tout  le  lieu  de  cette  tuerie.  A'près  cela,  les  mêmes  qui  les 
«voient  menés  retournèrent  à  l'Hôtel-de-Ville.  Pierre  Gellerier  entra  dank 
la  chambre  basse  et  ordonna  à  Etienne  de  Rodillan,  chanoine,  et  à  Jean- 
Pierre,  maifre  de  musique  de  la  cathédrale,  de  les  suivre  jusqu'à  l'évèché, 
leur  disant  ^pie  e'étoit  en  conséquence  de  la  délibération  qui  s'étoit  prise  à 
ce  sujet  en  plein  conseil,  par  les  messieurs  qui  gouvemoient.  Ces  deux  vic- 
times obéirent  ;  ils  furent  conduits  dans  la  cour  de  l'évèché.  A  peine  Jean- 
Pierre  y  fut  arrivé  qu'on  le  frappa  de  plusieurs  coups  de  dagues  ;  il  s'écriâ: 
a  Hélas!  je  suis  mort,  je  n'en  puis  plus  !  »  Mais  il  Idi  fut  répondu,  en  langage 
du  pays,  par  un  de'ceux  qui  le  firappoient  :  ^Encore  caminaras,  jusqués  au 
peuê,  »  n  fut  donc  égorgé,  de  même  qu'Etienne  de  Rodillan,  et  leurs  corps 
furent  jetés  dans  le  même  puits.  Les  mêmes  revinrent  encore  à  llîôtel-de- 
YîHe  et  firent  sortir  de  la  salle  basse  Etienne  Mazoyer,  chanoine;  George 
Guerittot,  cordonnier;  Louis  Doïadille,  ouvrier  en  soie,  et  plusieurs  autres. 
Ils  étoient  à  peine  entre  les  deux  portes  de  l'Hôtel-de-VilIe  que  Jean  Vi« 
gier,  Tun  de  ceux  qui  formofèht  l'escorte,  prit  Doïadille  au  collet,  lui  disant: 
«  Ah!  galland ,  tu  es  ici  ?»  et  à  l'instant  il  lui  donna  un  ^and  coup  d'épée 
dont  il  fut  grièvenfeùt  blessé;  dans  ce  moment  aussi,  deux  autres  de  cette 
escorte^  plaisantant  enven  le  chaùoine  Mazoyer,  lui  dû'ent  qu'il  n'éloit  pas 
bien  là,  qu'ils  vonloient  le  mener  à  la  maisou  épiscopale,  o(^  U  sçiott  Hjeui 
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pitale  nous  é&  a  fonnû  ;  tm  historien  calviniste  nous  les  a 
conserrës.  a  Entre  les  seigneurs  françois  qui  furent  re- 
marqués avoir  garanti  la  vie  à  plus  de  confédérés ,  les  ducs 


à  son  aise.  On  les  conduisit  dans  la  cour  de  révèché,  où  ils  subirent  le  même 
sort  que  les  autres. 

Ce  fut  de  cette  manière  et  à  diverses  reprises  qu'on  fit  passer  de  THôteW 
de^yiUe  dans  la  oovr  de  l'évécl^  ceuiL  qu'on  avoit  résolu  de  faire  mouiû;. 
Remarquons  ici  que,  parmi  ceux  qui  les  conduisirent  ainsi  au  lieu  de  leur 
immolation,  et  qui  participèrent  par  euz> mêmes  ou  par  leur  présence  à  ces 
massacres,  étoient  diverses  personnes  distinguées,  armées  d'épées,  de  dagues 
et  d'harquebuses  ;  de  ce  nombre  furent,  entre  autres,  le  président  f^IVière ', 
Pierre-Robert  Aymes,  seigneur  de  Blansac,  et  quatre  avocats,  setvoir  :  Gûil'^ 
laume  Gahière,  fils  aîné  du  président  ^  Loîiis  Bertrand  ,  Pierre  Maltirait  et 
Pierre  de  Monteils.  I#es  ealboliques  ne  cessoient,  lorsqu'on  les  conduisoit  av 
lieu  du  massacre  ou  lorsqa'i&s  y  étoient  arrivés ,  de  lamenter,  de  crier  merci 
à  Dieu,  d'implorer,  son  assistance  et  sa  miséricorde  ;  ils  demandoient  à  leurs 
meurtriers  de  les  laisser  prier  Dieu  avant  que  de  mourir  ;  on  le  leur  accor- 
doit,  mais  bientôt  On  lÊtir  disait  que  c*étoit  trop  prier,  et  on  les  égorgeoit. 
Les  uns  furent  percés  à  coups  d'épée  et  de  dtgue,  lea  autres  tués  à  coi^ 
d'hapquebuse  et  de  ptttole.  Un  cordelier,  nommé  frère  Guillaume,  fut  tué 
d'un  coup  d'harquebuse  sous  Timbre  de  la  cour  de  l'évécbé.  Leurs  corps 
furent  tous  jetés  dans  le  puits,  qui  en  fut  presque  comblé,  quoique  très  ample, 
car  il  avoit  plus  de  sept  toises  de  profçndeur  et  plus  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre; l'eau  toute  mêlée  de  sang  y  surnageolt.  Comme  plusieurs  de  ceiit 
qu'on  y  précipitoit  n'étoient  qu'à  demi  égorgés,  on  ies  entendoit  encore  pou»* 
ser  quelques  gémîssémens,  mais  d'une  voix  foible  et  mourante. 

Pendant  qu'on  «faisoit  cette  tuerie,  quelques  religionnaires,  exerçant  leur 
rage  sur  les  cadavres,  allèrent  prendre  celui  de  Jean  Peberan,  vicaire  géné- 
ral deTévéque^  on  l'avoit  laissé  à  la  rue  devant  sa  maison,  exposé  à  toutes 
les  plus  indignes  insultes  de  la  populace.  Us  le  traînèrent  avec  une  grosse 
corde  qu'ils  lui  attachèrent  au  col,  jusques  dans  la  cour  de  Tévèché,  et  le 
précipitèrent  dans  lé  puits. 

Le  massacre,  qui  avoit  commencé  à  onye  heures  du  soir,  dura  toute  la  nuit 
et  cont^l^a  encore  tout  le  matin  du  lendemain,  mercredi  l*^  d'octobre.  On 
fit  ce  matin-là  une  .-exacte  recherche  dans  toutes  les  maisons  des  catholiques  ; 
ceux  qu'on  arrêtoit  étoient  incontinent  conduits  dans  la  cour  de  rév4ché|  oi 
on  les  égorgeoit  et  on  lei  jetoit  ensuite  dans  le  puiti.  »     ' 
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de  Guise  9  d'Auihale^  Biron  p  BeUîèvre  et  Walsinghieun  » 
ambassadeur  anglois,  les  obligèrent  plus...  après  même 
qu'on  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les  huguenots,  pour 
tuer  le  Roi,  avoient  voulu  forcer  les  corps-de-gardes>  et  que 
jà  ils  avoient  tué  plus  de  vingt  soldats  catholiques.  Alors  ce 
peuple,  guidé  d'un  désir  de  religion >  joint  à  l'affection 
qu'il  porte  à  son  prince  9  en  eut  montré  beaucoup  davan* 
tage ,  si  quelques  seigneurs  ,  contens  de  la  mort  du  chef, 
ne  l'eussent  souvent  détourné.  Plusieurs  Italiens  même , 
courant  montés  et  armés  par  les  rues,  tans  de  la  ville  que 
des  fauxbourgs ,  avoient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule 
retraite  des  plus  heureux.  » 

Les  catholiques  ont  donc  sauvé  ce  qu'ils  ont  pu  de  la 
colère  du  prince  et  de  la  fureurj  du  peuple.  Il  n'y  eut  au- 
cune des  villes  infortunées  qui  ne  leur  ftit  redevable  de 
la  conservation  de  quelques  citoyens  calvinistes  ;  toutes 
se  sont  ressenties  dans  ce  fatal  moment  de  cet  esprit  de 
charité  qui  caractérise  la  vraye  religion  9  qui  distingue  ses 
ministres,  qui  abhorre  le  meurtre  etle  sang.  Genève  même 
seroit  ingrate  si  elle  ne  s'en  lonoit  ;  c*est  à  un  prêtre  de 
Troyes  qu'elle  doit  l'avantage  de  compter,  parmi  ses  hom- 
mes illustres  >  un  des  plus  célèbres  médecins  de  l'Europe; 
si  ce  prêtre  n'eût  sauvé  le  père  de  Théodore  Tronchin ,  il 
manqueroit  dans  ce  moment  un  ornement  à  cette  répu- 
blique ,  im  laurier  à  son  Académie  >  un  secours  à  ses  con- 
citoyens. 

Si  ces  actes  d'humanité  ne  lavoient  pas  assez  la  reli- 
gion du  reproche  qu'on  lui  fait  encore  tous  les  jours, 
peut-être  que  le  sang  de  plusieurs  catholiques,  mêlé  avec 
celui  de  leurs  frères  et  versé  par  la  haine  ou  par  l'avarice, 
en  effaceront  jusqu'au  moindre  soupçon.  La  licence  ,  in- 
séparable du  tumulte,  fit  périr  beaucoup  de  catholiques. 
«  C'étoit  être  huguenot  I  dit  Mézeray^  que  d'avoir  de  l'ar- 


^  DE   LA   ^tflT-BAATHlSLEMi:  485 

gent  9  ou  des  charges  enviées ,  ou  des  héritiers  affamés.  » 
Si  on  ne  nous  avait  conservé  les  noms  des  nôtres  qui  fu- 
rent immolés  à  la  vengeance  ou  à  la  cupidité ,  on  seroit 
surpris  du  nombre  de  cette  espèce  de  martyrs.  1^  gou« 
verneur  de  Bordeaux  rançonnoit  les  catholiques  comme 
les  protestans  et  faisoit  perdre  la  vie  àceuxquîavoient 
le  moyen  de  la  racheter ,  s'ils  n'en  a  voient  la  volonlé.  A 
Bourges  ,  un  prêtre  détenu  en  prison  y  reçut  la  mort  ;  à 
la  Charité  y  la  femme  catholique  d'un  capitaine  fut  poi- 
gnardée ;  à  Vie,  dans  Iç  pays  Messin  y  le  gouverneur  fut  as- 
sassiné ;  à  Paris ,  un  maître  des  requêtes  et  un  chanoine 
de  Notre-Dame  (i),  conseiller  au  parlement,  eurent  le 
même  sort.  Eh!  combien  d'autres  catholiques  ont  été  en- 
veloppés par  la  seule  confusion  dans  celte  affreuse  pros- 
cription. 

J'espère  qu'après  ce  que  je  viens  de  dire  on  ne  verra, 
dans  les  ministres  de  la  vengeance  de  Charles  IX,  ni  fu- 
reur religieuse,  ni  mains  armées  tout  à  la  fois  de  crucifix 
et  de  poignards  ;  et  s'il  est  venu  dans  l'esprit  d'un  auteur 
de  nous  les  représenter  sous  cette  image,  c'est  sans  doute 
parce  que  l'idée  d'un  Dieu  vengeur  suit  toujours  celui 
qui  V oxxXx^^Q  y  fariis  agitalas  Oresies,  Puisse  cette  pour- 
suite être  un  heureux  augure  pour  son  salut  ! 

La  journée  de  la  Saml-Barlhélemi  fut  une  affaire , de  pros- 
cription. 

Si  on  n'avoit  pas  fait  des  éloges  singuliers  de  l'amiral 
de  Coligni  ;  si  la  plupart  des  François  ne  le  regardoient 
pas  encore,  sur  la  foi  d'un  apologiste  ou  d'un  poêle, 
comme  un  modèle  de  probité,  quand  ils  nedcrroient  voir 

XO  Jean  Koniltavd.': 


4$6  DISSERTATION   SUR   LA   JOURNEE 

en  lui  (ju'im  obef  de  rebelles  ;  jâ»  à  la  fywi^àx  àâ  ses  vertos 
guerrières»  on  ne  lui  supposoit  pas  gra^itement  toutes 
celles  qui  constituent  le  bon  E!rançois  et  le  bon  serYiteur 
du  Roi»  il  seroit  inutile  de  mettre  en pcablèmele  motif 
qui  détermina  Charles  IX  et  saa  ccmi^l  à  l'horrible  ex- 
trémité où  Ton  se  porta.  Mais  puisqu'il  plait  à  beaucoup 
de  inonde  de  douter  des  torts  réels  ou  plutôt  des  crimes 
de  ceux  qui  prirent  les  armes  contre  leqr  souverain  et  lui 
ameutèrent  une  partie  de  ses  sujets,  il  est  indispensable 
de  rechercher  leur  conduite  ;  on  y  trouvera  la  malheih 
reuse  cause  de  leur  proscription. 

Du  moment  que  les  hugnenots  prirent  les  armes,  ib 
devinrent  criminels  de  lèze-majesté.  C'est  en.  vain  qu'ils 
disoient  alors  et  qu'ils  disent  encore  que  c'étoit  pour  le 
service  du  Roi  et  contre  les  entreprises  des  princes  de 
Guise;  ces  entréprises  n'auroient  jamais  existé  sans  l'en* 
treprise  des  Coligni  ;  c'est  elle  qui  donna  naissance  aux 
troubles  du  royaume  et  aux  inquiétudes  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  crime  de  l'amiral  et  des  seigneurs  ses  compli- 
ces étoit  donc  aussi  ancien  que  la  première  prise  d'armes, 
sans  que  les  édits  de  pacification  en  ayent  rompu  la  conti- 
nuité; bien  qu'ils  en  eussent  assuré  le  pardon. 

La  preuve  dé  cette  rébellion  non  interrompue  se  trouve, 
quant  à  Tamiral^  dans  le  journal  de  sa  recette  et  de  sa  dé- 
pense ,  produit  au  conseil  du  Roi  et  au  parlement;  on  j 
Voit  que,  sous  prétexte  de  lever  de  l'argent  pour  le  paye- 
ment des  reitres  et  au  préjudice  des  défenses  portées  par 
lès  édits  de  pacification,  «  il  levoit  et  exigeoit  sur  les  sujets 
du  Roi  qui  étoient  de  la  religion  une  si  grande  et  énorme 
somme  de  deniers,  que  les  pauvres  gens  en  étoient  du  tout 
spoliés  de  leurs  facultés.  »  Ses  papiers,  dont  on  se  saisit 
après  sa  mort,  contenoient  des  arrangemens  et  des  pro- 
jets qui  auroient  suffi  pour  le  faire  périr  iWir  un  échaffaut 


|i  la  preuve  en  eût  été  acquise.  Mais  ce  qu'on  ne  pourroii 
pas'prouver  juridiquement,  on  le  soupçonnoit  avec  raison 
de  la  seule  contenance  de  ces  gentilshouunes  qui  Tenvi" 
ronnoient  sans  cesse ,  qui  lui  offroient  leurs  bras ,  qui 
voulurent  s'armer  pour  venger  sur-le^^hamp  sa  blessure. 
Bellièvre  disoit  aux  députés  des  treize  cantons^  en  parlant 
de  ses  papiers  :  a  Je  sçais  où  ils  sont;  le  Roi  les  a  vus,  tout 
son  conseil  semblablement ,  comme  aussi  sa  cour  de 
parlement.  Que  peut-on  dire  d'un  ordre  politique  qui 
a  été  trouvé  parmi  leurs  papiers,  par  lesquels  il  a  ap- 
paru au  Roi  que  ledit  amiral  avoit  établi  ez  seize  provin- 
ces de  son  royaume  des  gouverneurs,  des  chefs  de  guerre, 
avec  certain  nombre  de  conseiUers  qui  avoient  charge  de 
tenir  le  peuple  armé,  le  mettre  ensemble  et  en  armes  aux 
premiers  mandemens  de  sa  part,  auxquels  étoit  donné 
pouvoir  de  lever  annuellement,  sur  les  sujets  de  Sa  Maje» 
té,  notable  somme  de  deniers.  » 

Pour  sen>tir  à  quel  point  Tamiral  étoit  devenu  odieux  à 
Charles  IX,  il  faut  lire  ce  que  le  Roi  écrivoit  à  M.  de 
Schomberg  (  i),  son  ambassadeur  auprès  des  princes  d'Al- 
lemagne  :  «  Il  avoit  plus  de  puissance  et  étoit  mieux  obéi 
de  ceux  de  la  nouvelle  religion  quejen'étois,  ayant  moyen, 
par  la  grande  autorité  usurpée  sur  eux,  de  me  les  soule- 
ver et  de  leur  faire  prendre  les  armes  contre  moi,  toutes 
et  quantes  fois  que  bon  lui  sembleroit,  ainsi  que  plusieurs 
fois  il  Ta  assez  montré.  Et  récemment  il  avoit  déjà  envoyé 
ses  mandemens  à  tous  ceux  de  ladite  nouvelle  religion, 
pour  se  trouver  tous  ensemble  en  équipage  d'armes ,  le 
troisième  du  mois,  à  Melun,  bien  proche  de  Fontaine- 
bleau, où  en  même  temps  je  devois  être;  de  sorte  que,s'é- 
tant  arrogé  une  telle  puissance  sur  mesdits  sujets^  je  ne 

(1)  Cette  lettre  est  du  1 8  septenibre  1 STS .  Mém.  de  ^SOeroy^  t.  rv. 
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me  pQUTôis  dire  Roi  absolu ,  mais  commandant  seule- 
ment une  des  parts  de  moiî  royaume.  Donc,  s'il  a  plu  à 
Dieu  de  m'en  délivrer,  j'ai  bien  occasion  de  l'en  louer^  et 
bénir  le  juste  châtiment  qu'il  a  fait  dudit  amiral  et  de  ses 
complices.  11  ne  m'a  pas  été  possible ,  ajoute  le  Roi^  de 
le  supporter  plus  longuement,  et  me  suis  résolu  de  laisser 
tirer  le  cours  d'une  justice  à  la  vérité  extraordinaire  et 
autre  que  je  n'eusse  voulu  ^  mais  telle  qu'en  semblable 
personne  il  étoit  nécessaire  de  pratiquer.  » 

Il  est  certain  que  ce  sujet  rebelle  entre tenoit  conti  nuei- 
lement  un  parti  redoutable  à  l'autorité  royale  et  cr  eusoit 
sous  le  thràne  des  mines  prêtes  à  éclater  au  premier  mo- 
ment favorable;  il  étoit  donc  constamment  criminel  de 
lèze-majestéy  et  conséquemment  il  dut  devenir  odieux  à 
Charles  IX  et  à  son  conseil.  Il  menaçoit  à  tout  propos  le 
Roi  et  la  Reine  d'une  nouvelle  guerre  civile,  «  pour  peu 
que  Sa  Majesté  se  rendit  difficile  à  lui  accorder  ses  deman- 
des j  tout  injustes  et  déraisonnables  qu'elles  fussent ,  dit 
Bellièvre.  Lorsque  le  Roi  ne  voulut  à  son  appétit  rompre 
la  paix  au  Roi  d'Espagne  pour  lui  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre, il  n'eut  point  de  honte  de  lui  dire  en  plein  conseil 
et  avec  une  incroyable  arrogance^  que  si  Sa  Majesté  ne 
vouloit  consentir  à  faire  la  guerre  en  Flandre,  elle  se 
pouvoit  assurer  de  l'avoir  bientôt  en  France  entre  ses 
sujets.  Il  n'y  a  pas  deux  mois  que,  se  ressouvenant  Sa  Ma- 
jesté d'unci  telle  arrogance,  disoit  à  aucuns  siens  servi- 
teurs, entre  lesquels  j'étois,  que,  quand  il  se  voyoit.ainsi 
menacé,  les  cheveux  lui  dressoient  sur  la  tête.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M.  de  Bellièvre  soit  le  seul  qui 
ait  parlé  de  la  sorte  ;  les  Mémoires  de  Brantôme,  de  Ta- 
vannes^  deMontluc,  et  la  harangue  de  l'évêque  de  Valence 
aux  Polonais,  sont  pleins  de  ces  reproches  fondés  sur  les 
faits.  «  Les  huguenots  ne  peuvent  oublier  lemotquil^ur 
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coûta  si  cher  le  24  août  i6y2  y  dit  Tavannes  :  Faites  la 
guerre  aux  Espagnols,  Sîre^  ou  nous  serons  contraints  de 
vous  la  faire.  »  C'est  ce  projet  de  guerre  qui  acheva  de 
perdre  l'ambitieux  amiral  ;  Charles  IX  en  goûta  trop  le 
plan 9  pour  le  malheur  de  celui  qui  Tavoit  formé,  puisque 
ce  sujet  entreprenant  en  devint  assez  hardi  pour  essayer 
de  détruire  Catherine  de  Médicis  dans  Tespritct  dansle 
cœur  de  son  fils.  Enivré  d'un  commencement  de  faveur ^ 
il  oublia  la  foiblesse  du  Roi  pour  sa  mère  ;  il  la  peignit 
aux  yeux  de  ce  prince  avec  des  couleurs  trop  fortes  pour 
être  pardonnées;  il  la  lui  représenta  maniant  à  son  gré 
les  rênes  de  l'empire,  retenant  toute  l'autorité,  préférant 
la  réputation  du  duc  d'Anjou  à  la  gloire  du  Roi  et  aux  vé- 
ritables intérêts  de  l'Etat.  11  conseilla  à  Charles  IX  de  se- 
couer ce  joug  ;  il  le  rendit  inquiet  sur  une  puissance  dont 
lui-même  étoit  jaloux ,  qu'il  eût  voulu  abattre  pour  élever 
la  sienne*  Ainsi  il  avança  son  infortune  parce  qu'il^  ne  put 
pas  achever  celle  de  Catherine  et  de  son  conseil^  et  en 
cela  il  se  montra  tout  à  la  fois  mauvais  connaisseur,  mau- 
vais politique,  mauvais  serviteur  et  mauvais  citoyen.  Avec 
quelle  témérité  ou  plutôt  quelle  audace  offrit-il  à  Char- 
les IX  dix  mille  hommes  de  troupes  pour  porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  !  Ce  Roi ,  entretenant  Tavannes  des 
moyens  d'entreprendre  cette  guerre,  n'oublia  pas  l'offre 
de  Coligni,  qu'il  ne  nomma  pas  à  Tavannes  ;  mais  ce  servi- 
teur zélé  et  bouillant,  qui  sçavoit  bien  que  le  seul  amiral 
pouvoit  faire  de  telles   offres j  répondit  à  son  maître: 
«  Celui  de  vos  sujets  qui  vous  porte  telles  paroles^  vous 
lui  devez  faire  trancher  la  tête.  Comment  vous  ofTre-t-il 
ce  qui  est  à  vous?  C'est  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  cor- 
rompus et  qu'il  est  chef  de  parti  à  votre  préjudice.  11  a 
rendu  ces  dix  mille  vos  sujets  à  lui  pour  s'en  aider  à  un 
besoin  contre  vous,  »  Réfilexioix  judicieuse  dont  la  vive 
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image  coûta  cher  à  Tamiral.  Si  ou  ajoute  à  ces  grie^  les 
torts  passés  qu'un  édit  n'efface  jamais  assez  bien  pour  qu'il 
IBi'en  reste  toujours  quelque  impression  assez  fâclieyse  ;  ^ 
on  se  rappelle  les  motifs  qui  avoient  déterminé  la  cour  à 
&ire  arrêter  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  à  Noyers,  l'ar* 
rét  du  parlement  de  Paris  qui  avoit  condamné  ce  der- 
nier à  perdre  la  tête ,  les  cinquante  mille  éc^s  promis  à 
celui  quij  François  ou  étranger,  l'apporteroiti  et  surtout^ 
comme  dit  Montluc,  «  la  traite  qu'il  fit  faire  au  Roi^  de 
Meaux  à  Paris,  plus  yite  que  le  pas,  »  on  se  persuadera 
stttis  peine  que  ce  sujet  étoit  devenu  insupportable  au  fils 
comme  à  la  mère  et  au  conseil  intime;  et  dès  lors  qiû 
pourra  douter  que  la  Saint-Bartbélemi  ne  fût  une  vrais 
proscription,  dont  les  dilférens  motifs  réunis  et  semUa*> 
blés  à  des  nuages  s'étoient  rassemblés  sur  la  tête  de  CoU- 
gni  et  de  son  parti,  pour  former  enfin  l'orage  d'où  partit 
la  foudre  qui  l'écrasa?  Si  j'en  disois  davantage  je  pouiroû 
passer  pour  l'apologiste  de  cette  affreuse  résolutifm^  quand 
je  n'en  suis  que  l'historien  exact  ;  il  est  donc  à  prt^xis  de 
s'arrêter  ici.  Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'observer^ 
comme  critique,  la  propension  énorme  de  M.  de  Thon 
pour  les  calvinistes  et  surtopt  pour  Coligni  ;  onne  sça«roit 
trop  faire  remarquer  cet  esprit  de  partialité  dans  un  au- 
teur que  la  nation  s'est  accoutumé  à  regarder  comme  la 
fidélité  même.  De  tous  les  préjugés,  en  fait  d'histoire,  le 
plus  dangereux  est  celui  d'une  vénération  mal  Bntendue 
pour  les  écrivains,  et  certainement  M.  de  Thou  n'en  est 
pas  toujours  digne.  Qu'on  en  juge  par  son  affection  à 
rapporter  et  à  faire  valoir  deux  articles  du  journal  del'a^ 
mirai  :  l'un  est  l'avis  donné  au  Roi  de  prendre  garde^  en 
assignant  Tappanage  de  ses  frères,  de  ne  pas  leur  donner 
trop  d'autorité  ;  l'autre  est  un  mémoire  qui  ne  devoit  être 
communiqué  qu'au  Roi,  où  il  représentoit  q»6,  h  on 
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a'acceptoit  pas  les  condkions  proposées  par  lés  Flamands 
révoltés  contre  TEspagne,  ils  ne  manqueroient  pas  de  s« 
livrer  aux  Anglois,  qui  deviendroient  les  ennemis  de  la 
France  dès  qu'ils  auroient  mis  le  pied  dans  les  Pays-Bas. 
Voilà  de  belles  preuves  de  zèle!  Quand  M.  deThoules 
amassoit  avec  soin  et  les  rapportoit  avec  complaisance, 
ilcroyoit  sans  doute  que,  sur  sa  parole,  la  postérité  n'y 
verroit  qu'attachement  et  fidélité  ;  il  croyoit  qu'elle  ou- 
blieroit  combien  l'amiral  avoit  intérêt  à  voir  le  Roi 
brouillé  avec  ses  frères  et  avec  l'Espagne.  Si  Charles  IX 
eût  demandé  à  Coligni  son  sentiment  sur  la  manière  de 
régler  l'appanage  des  princes,  on  pourroit  croire  que  sa 
sincérité  étoit  l'efTet  du  zèle  et  il  faudroit  lui  en  sçavoir 
gré  ;  mais  c'étoit  un  avis  donné  à  quelqu'un  qui  n'en  de- 
mandoit  pas ,  avis  qui  devoit  mettre  dans  la  famille  royale 
une  division  dont  le  parti  de  l'amiral  eût  profité.  On  sçait 
qu'il  détestoit  le  duc  d'Anjou;  c'étoit  donc  pour  se  venger 
de  lui  ou  pour  s'en  mieux  garer  qu'il  vouloit  que  son  au" 
torité  fût  diminuée.  On  sçait  que  le  duc  d'Alençon  pen- 
choit  pour  ce  chef  des  huguenots ,  et  c'étoit  se  l'attacher 
davantage  que  de  lui  fournir  des  sujets  de  mécontente- 
ment capables  d'achever  de  le  détacher  des  intérêts  du 
Roi;  c'étoit  le  faire  pousser,  par  la  main  même  de  Char- 
les IX,  dans  les  bras  des  rebelles.  Il  n'y  a  donc  rien  dans 
ce  premier  avis  qui  mérite  des  éloges;  l'autre  est  encore 
plus  marqué  au  coin  de  l'intérêt.  La  rébellion  des  Pays* 
Bas  étoit  l'ouvrage  de  la  réforme;  l'étendue  et  raffermis- 
sement de  la  secte  en  dépendoient.  Aider  aux  calvinistes 
de  Flandres  à  secouer  le  joug,  c'étoit  en  imposer  un  au^ 
catholiques  de  France ,  c'étoit  augmenter  les  forces  du 
parti.  Les  révoltés  pouvoient  échouer  dans  leur  entre- 
prise parce  qu'Élizabeth  ne  vouloit  pas  favoriser  leur  re- 
joellion.  L'amiral  poiivoit  jouer  un  rôle  dans  cette  guerre; 
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il  avoit  affaire  à  un  prince  dont  il  falloit  réveiller  l'ardeur 
par  la  jalousie  et  le  déterminer  en  le  piquant.  Il  lui  fit 
craindre  que  les  Anglois  ne  s'emparassent  du  pays,  et  il 
sçaToil  au  contraire  que  leur  Reine  n'en  vouloit  pas.  Il 
y  avoit  donc  intérêt  particulier,  injustice  générale  et  mau- 
vaise foi  dans  ce  beau  mémoire,  qui  n'étoit  au  fond  que 
le  précis  de  ce  que  l'amiral  avoit  dit  à  Charles  IX  pour 
l'engager  à  porter  Ja  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Qu'on  re- 
garde sous  ce  point  de  vue  les  deux  articles  recueillis  et 
relevés  par  M.  de  Thou,  et,  loin  d'y  voir  rien  qui  mérite 
le  moindre  éloge,  on  y  apprendra  à  lire  cet  historien 
avec  une  sage  méfiance,  qui  peut  seule  empêcher  qu'une 
telle  lecture  ne  devienne  très  dangereuse.  C'est  dans 
cette  source  suspecte  que  l'auteur  des  Vies  des  Hommes 
illustres  a  puisé  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  de  beau  de  l'amiral 
de  Coligni  ;  c'est  là  qu'il  a  pris  que  la  recherche  faite  dans 
les  papiers  de  ce  rebelle  «  ne  put  rien  fournir  qui  pût  faire 
naître  le  soupçon  le  plus  léger  contre  lui.  »  Ce  n'étoit  donc 
rien ,  à  son  avis ,  que  d'avoir  des  gouverneurs  dans  des 
provinces,  des  chefs  de  guerre  avec  certain  nombre  de 
conseillers  qui  avoient  charge  de  tenir  le  peuple  armé  ;  ce 
n'étoit  rien  que  de  lever  des  sommes  d'argent  et  de  s'en 
appliquer  une  partie;  ce  n'étoit  rien  que  d'avoir  envoyé 
ses  mandemens  à  ceux  de  la  religion  pour  se  trouver  eu 
armes,  le  3  de  septembre,  à  Melun,  près  de  Fontainebleau, 
où  le  Roi  de  voit  être.  Si  toutes  ces  choses  ne  caractérisent 
pas  le  rebelle,  à  quoi  reconnoitra-t-on  désormais  la  rébel- 
lion? Voilà  pourtant  cette  probité  tant  vantée  par  nos 
historiens  anciens  et  modernes,  tant  célébrée  par  un  de 
nos  plus  illustres  poètes ,  tant  accréditée  parmi  ceux  de 
nous  qui  sont  toujours  portés  à  croire  tout  ce  qui  tend  à 
augmenteras  torts  d'un  gouvernement.  L'excès  est  con- 
damnable dans  le  blâme  comme  dans  les  éloges.  Coligni 


.     DE  LA    SA.1NT-BAATHËLEIII.  ^gi 

avoit  des  yertus  guerrières ,  mais  il  manquoit  de  celles 
qui  caractérisent  le  vrai  serviteur  du  Roi  ;  sa  probité  n'é- 
toit  pas  tellement  épurée  qu'il  n'y  eût  dans  ses  actions 
un  mélange  de  jalousie  contre  les  Guises  y  et  un  degré 
d'ambition  désordonnée  qui  le  rendront  toujours  criminel 
aux  yeux  des  juges  désintéressés.  Ceux  qui  ont  entrepris 
de  faire  l'apologie  de  Coligni  auroient  dû^  ayant  tout,  le 
justifier  du  soupçon,  trop  bien  fondé ,  d'avoir  conduit  la 
main  de  Poltrot.  Ce  n'est  pas  la  déposition  de  ce  scélérat 
qui  me  fait  regarder  l'amiral  comme  son  complice ,  ou 
plutôt  son  instigateur  ;  ce  sont  ses  défenses ,  ses  aveux. 
Convenir^  dans  une  lettre  à  la  Reine ,  que,  depuis  cinq  ou 
six  mois  en  ça ,  il  n'a  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui 
montrèrent  avoir  telle  volonté;  donner  pour  raison  de 
sa  non  opposition  à  une  action  si  détestable  qu'il  avoit 
eu  avis  que  des  personnes  avoient  été  pratiquées  pour  le 
venir  tuer  ;  ne  point  nommer  ces  personnes  dans  le  cours 
de  sa  justification,  quoiqu'il  eût  dit  qu'il  les  nommeroit 
quand  il  en  seroit  temps  ;  avouer  dans  ses  réponses  que 
Poltrot  s'avança  jusqu'à  lui  dire  qu'il  seroit  aisé  de  tuer  le 
duc  de  Guise ,  mais  que  lui  amiral  n'insista  jamais  sur  ce 
propos,  d'autantqu'ill'estimoitpour  chose  du  tout  frivole  ; 
avoir  donné  cent  écus  à  Poltrot  pour  acheter  un  cheval 
qui  fût  un  excellent  coureur  ;  convenir  dans  un  second 
mémoire  que,  quand  Poltrot  lui  avoit  tenu  propos  qu'il 
seroit  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Guise,  il  ne  répondit 
rien  pour  dire  que  ce  fût  bien  ou  mal  fait  ;  déclarer  dans 
une  lettre  à  la  Reine  qu'il  estimoit  que  la  mort  du  duc 
de  Guise  fût  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir  au 
royaume  et  à  l'église  de  Dieu ,  et  personnellement  au  Roi 
et  à  toute  la  maison  des  Colignis  ;  récuser  tous  les  par- 
lemens  qui  étoient  alors  en  France ,  et  même  le  grand 
conseil ,  disant  que  son  fait  ne  devoit  être  examiné  que  par 
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gens  faisant  profession  des  armes ,  et  non  par  la  chicane- 
rie ,  mal  séante  à  personne  de  cette  qualité  ;  réclamer  en- 
fin pour  dernière  ressource  le  privilège  de  l'abolition 
porté  par  Tédit  de  pacification,  ce  qui  n'est  pas ,  pour  un 
criminel ,  une  décharge  plus  honorable  que  la  Toye  de 
prescription  ne  Test  pour  un  débiteur  ;  toutes  ces  choseâ 
impriment  sur  la  vie  de  l'amiral  une  tache  que  le  coloris 
des  poètes  et  le  yemis  des  historiens  ne  sçauroietit  effa- 
cer f  non  plus  que  le  récit  de  la  constance  et  de  la  rési- 
gnation qu'il  montra  après  sa  blessure.  Lorsque  l'auteur 
des  Hommes  Illustres  copioit ,  peut-être  un  peu  trop  më* 
caniquement,  ce  que  les  protestans  ont  écrit  là-dessus  en 
faveur  de  ce  chef  de  parti ,  il  ne  faisoit  pas  sans  douté  at- 
tention que  la  seule  nature  delà  blessure  et  le  courage  du 
blessé  démentoient  tous  ces  récits.  EnefTet ,  pour  un  doigt 
perdu  et  une  balle  retrouvée  dans  les  chairs  d'an  bras, 
il  ne  falloit  pas  tant  montrer  d'héroïsme ,  ni  adresser  à 
Dieu  des  prières  si  ardentes ,  ni  demander  Celles  des  mi- 
nistres ;  c'est  ainsi  qu'en  prouvant  trop  on  prouve  moins. 
Qu'on  réfléchisse  sur  la  vie  de  l'amiral ,  sur  les  troubles 
qu'il  a  excités ,  sur  les  projets  qu'il  rouloit  encore  dans  sa 
tête  y  et  on  verra  que  ce  chef  de  parti,  et  les  principaux 
qui  cômmandoient  sous  ses  ordres,  étoient  y  aux  yeux  de 
Charles  IX  et  de  sa  mère ,  des  hommes  autant  dignes  de 
proscription  que  le  furent  les  six  mille  Romains  massa- 
crés en  un  jour  par  les  ordres  de  Sylla,  et  on  ne  mit  ni 
plus  de  préparation  ni  moins  d'horreur  dans  l'une  dé 
ces  deux  journées  que  dans  l'autre. 

La  proscription  ri  a  jamais  regarde  que  Paris. 

Aucune  autorité  certaine  n^établit  que  la  résolution  de 
faire  périr  l'amiral  et  ses  complices  fût  préméditée  ;  quel< 
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qàéê  écrits  et  plusieurs  conjectures  font  eroiré  au  coii« 
traire  que  ce  parti  extrême  fut  pris  peu  d'heures  avant 
d'être  exécuté.  Les  protestans  sont  les  seuls  qui  ayent 
écrit  que  cette  affreuse  tragédie  avoit  été  concertée  au 
Tdyage  de  Bayonàe;  M.  de  Thon  lui-même  n'a  pas  osé 
adopter  cette  fable  ;  mais  il  n'a  pas  entrepris  de  la  réfuter^  et 
afin  èe  tenir  dans  eette  occasion  une  sorte  de  milieu  entre 
son  penchant  pour  les  calvinistes  et  la  force  de  la  vérité 
qui  lé  retënoit ,  il  s'est  contenté  de  dire  que  les  uns  ont 
donné  à  la  résolution  du  massacre  une  date  fort  antérieure 
à  son  exécution ,  et  que  les  autres  n'ont  mis  qu'un  court 
inte^alle  entré  le  projet  et  l'entreprise.  Cet  auteur  à 
même  assez  de  boïme  foi  dans  ce  moment  pour  dire,  i 
propos  de  la  mort  de  Lignerolles,  que  plusieurs  protestattS 
lui  «voient  paru  persuadés  qu'il  n'étoît  pas  encore  quesH 
tion  du  massacré  de  la  Saint-Barthélemi.  Cet  aveu  de  la 
part  des  protestans  est  à  remarquer  ;  il  confond  leurs  éciU 
vains,  qui  ont  affecté  de  faire  remonter  jusqu'au  voyage 
de  Bayonne  la  résolution  d'anéantir  leur  parti  en  faisant 
main  basse  sur  leurs  chefs  et  sur  la  noblesse.  C'est  à  l'aide 
de  cette  supposition  qu'ils  justifient  tant  bien  que  malle 
projet  d'enlever  Charles  IX  à  Meaux,  et  toutes  les  suitei 
criminelles  de  cette  entreprise.  D'ailleurs, quelque  odieuse 
que  soit  une  action  telle  que  celle  d'un  massacre ,  Fidée 
d'un  projet  médité  pendant  six  années  f^  ajoute  beau-» 
coup;  on  trouve  quelque  excuse  dans  une  sorte  de  pre« 
mier  mouvement ,  il  n'y  en  a  point  dans  la  réflexion,  sur^ 
tout  quand  elle  est  si  longue.  Les  calvinistes  avoient  donc 
intérêt  à  publier  que  la  Saint-Barthélemi  étoit  l'ouvrage 
et  le  concert  de  plusieurs  années  ;  il  est  donc  sage  d'être 
eu  défiance  sur  ce  qu'ils  oiit  écrit  là-dessus. 

t)'autreà  ont  parlé  bien  différemment  ;  ils  veulent  que 
la  résolution  fut  subite  ;  qu'elle  naquit  des  circonstwcM 
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et  ne  précéda  l'exécution  que  d'une  après  «midi.  Avant 
de  nous  déterminer  à  tes  croire ,  voyons  s'ils  ont  intérêt 
à  nous  tromper. 

L'un  est  la  Reine  Marguerite  ;  elle  assure  que  la  résolu- 
tion ne  fut  que  l'effet  des  menaces  des  seigneurs  calvi* 
nistes,  résolus  à  se  faire  justice  de  la  blessure  de  l'amiral. 
Cette  princesse  ajoute  que  le  Roi  Charles  IX^  son  frère, 
lui  a  dit  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir,  et  que 
si  on  ne  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de 
son  Ëtaty  il  ne  l'eût  jamais  fait.  Ce  récit  écarte  touleidée 
de  prémédita tion>  et  on  ne  peut  guères  en  soupçonner  la 
sincérité.  La  princesse  ajoutant  que  la  Reine  mère  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  déterminer  son  fils,  qu'il 
fallut  le  secours  du  maréchal  de  Retz,  que  ce  ne  fut  qu'à 
dix  heures  du  soir  qu'on  vint  à  bout  de  sa  résistance^  il  est 
clair  qu'elle  n'a  pas  cherché  à  justifier  son  frère,  puisque 
dès  lors  elle  accabloit  sa  mère ,  et  c'est  une  raison  pour 
prendre  confiance  dans  son  assertion. 
•    L'autre  est  le  maréchal  de  Tavannes  ;  son  fils ,  qui  n'a 
écrit  sans  doute  ses  mémoires  que  sur  ce  qu'il  lui  avoit 
ouï  dire,  ne  veut  pas  permettre  qu'on  doute  que  la  Saint- 
Barthélemiaitpu  être  concertée  de  longue  main.  Il  traite 
d'ignorans  ceux  qui  ont  cru  que  le  massacre  étoit  résolu 
avant  les  noces  du  Roi  de  Navarre  ;  il  assure  qu'il  étoit 
question  sérieusement  de  la  guerre  de  Flandre,  proposée 
par  l'amiral.  Selon  lui,  la  Reine  craignoit  que  son  fils,  se 
livrant  aux  conseils  de  l'amiral ,  ne  lui  otàt  sa  confiance 
pour  la  donner  à  ce  chef  de  parti  ;  appréhension  d'autant 
plus  fondée  que  Catherine  trouvoit  déjà  du  changement 
dans  la  conduite  du  Roi  à  son  égard.  Suivant  ses  mé- 
moires, l'assassinat  de  l'amiral  fut  proposé  par  la  Reine^ 
arrêté  par  son  conseil,  approuvé  par  Tavannes,  exécuté 
par  Maurevert.  Enfii^  les  menaces  des  seigneurs  protes- 
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tans,  après  la  blessure  de  Tamiral,  déterminèrent  la  cour 
à  les  faire  massacrer^  la  fureur  du  peuple  ayant  fait  le  reste, 
au  grand  regret  des  conseillers,  n'ayant  été  résolu  que  la 
mort  des  chefs  et  factieux.  Ces  mémoires,  ou  plutôt  ces 
aveux,  semblent  porter  avec  eux  un  caractère  de  franchise 
auquel  on  ne  sauroit  méconnoilre  la  vérité,  La  maxime  de 
Cassius,  cui  bono,  est  un  grand  motif  de  crédibilité*  Quel 
intérêt  avoit  le  fils  du  maréchal  de  Tavannes  de  donner 
cette  tournure  au  massacre?  Son  père  en  étoit-il  moins 
chargé  d'une  partie  de  Todieux  retombé  sur  ceux  qui  y. 
ont  eu  part?  Au  contraire,  il  eût  pu  lui  épargner  ce  blâme 
en  le  rejetant  sur  Fehtrçvue  de  Bayonne.  Eh  !  que  pou- 
voit-il  arriver  de  pis  à  sa  mémoire  que  de  passer  pour  un 
homme  qui  donna  son  approbation  à  Tassaçsinal  de  l'ami- 
ral, après  avoir  blâmé  hautement  celui  de  Mouï,  ainsi  que 
son  fils  en  fait  la  remarque  ?  Si  on  veut  bien  faire  réflexion 
que  Tavannes  ne  gagnoit  rien  à  parler  comme  il  l'a  fait; 
qu'au  contraire ,  en  laissant  les  choses  dans  une  certaine 
obscurité ,  il  eût  pu  se  cacher  derrière  les  nuages ,  on  se 
persuadera  qu'il  a  écrit  conformément  à  la  vérité,  et  son 
témoignage  deviendra  d'autant  plus  fort  qu'il  porte  con- 
tre lui. 

Le  troisième  est  celui  du  duc  d'Anjou;  il  ne  faut  que  le 
lire  pour  être  convaincu  de  la  sincérité  de  ce  récit.  Ce 
prince,  élu  Roi  de  Pologne^  traversa  l'Allemagne  pour  se 
rendre  à  Cracovie,  et  reçut  des  marques  singulières  de 
distinction  de  tous  les  «souverains  chez  lesquels  il  passa; 
on  alloit  partout  au-devant  de  lui ,  on  lui  fit  des  récep- 
tions, on  lui  donna  des  fêtes  ;  mais  ces  plaisirs  n'étoient 
pas  exempts  d'amertume.  Beaucoup  de  calvinistes  fran- 
çois,  qui  avoient  prisla  fuite  au  temps  du  massacre,  étoient 
répandus  dans  plusieurs  lieux  où  le  duc  d'Anjou  passa , 
et  ces  hommes,  mécontens  à  bon  droit,  mèloient  leurs 
TOMI  Tti.  3a 
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imprééations  aux  âcdatnations  des  Allemands.  Ces  in- 
jures bien  mëritëes  firent  une  cruelle  imt)ressÎ6n  sur  Tes- 
]^it  du  duc  d'Anjou;  elles  troubloîent  sôuveiit  sa'  séré- 
nité dans  le  jour  et  son  réf^os  pendant  la  nùict.  ll'arvoit 
auprès  de  lui  un  médecin  nommé  Mirôn>  homme  de  mé- 
rïte  et  dé  confiance  que  Catherine  dé  Médidis  lui'  avoit 
donné;  c'était  par  conséquent  un  des  François  de  sa  suite 
à'qui'il  pdÙToit  s'ouvrir  avec  le  plus  de  liberté.  Il  le  fit 
ifppeller  une  de  ces  nuits  cruelles  ôùrimagê  deâ horreurs' 
de  là  Saint -Barthélemi' se  retraçoit  plus  vivement  à  sa 
liiériioire^  et  lui  dit  :  a  Je  vbus  fais  venir  ici  pour  vous 
falire  par t^  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette'nuit, 
c^tont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à  rexécution  dé  la 
Saint-Barthélèmi  y  dôùt  possible  vous  n'avez  jamais  sçii  la 
vérité  telle  que  présentement  je  veux  vous  là  dire.  »  Après 
ce  début  il  lui  raconta  que  la  Reine  et  lui  s'appercevoient 
d'un  grand  changement  à  leur  égard  dans  Charles'IX; 
que  c'éloit  refTet  des  impressions  désavantageuses  dont 
l'amiral  avoit  soin  de  lui  remplir  l'esprit  contre  eux  ;  que 
slls  l^abordoiènt  après  un  dé  ces  entretiens  fréquens  et 
secrets,  pour'lui  parler  d'afTaires,  même  de  celles  qui  ne 
regardoient  que  son  plaisir,  ils  le  trouvoient  merveilleuse- 
nient  fougueux  et  refrogné,  avec  un  visage  et  des  conte- 
naiices  rudes  ;  que  ses  réponses  n'étoient  pas^  comme  au- 
trefois,  accompagnées  d*honneur  et  de  respect  pour  la 
Reine  /  et  dé  faveur  et  bienveillance  pour  lui;  que,  peu 
dé  temps  avant  la  Saint-Barthélemi ,  étant  entré  chez  le 
Roy  au  moment  que  l'amiral  en  sortoit^  Charles  IX,  au 
lieu  dé  lui  parler ,  se  promenoit  furieusement  et  à  grands 
pas  ;  lé  regardant  souvent  de  travers  et  de  mauvais  œil , 
mettant  parfois  la  main  sur  sa  dague  avec  tant  d*^emotîon 
qu'il  n'atteiidoit  sinon  qu'il  le  vînt  colleter  pour  le  pbi- 
gifârdèr  I  quH  en  fut  teUément  effrayé  qu'il  pnt  le' parti 
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de  se  sauver  dextrementj  avec  une  révérence  plus  courte 
que  celle  de  Tentrée  ;  que  le  Roi  lui  jetta  de  fâcheuses 
œillades  y  qu'il  fit  bien  son  compte ,  comme  on  dit,  de  Va* 
voir  échappée  belle;  qu'au  sortir  de  là  il  fut  trouver  la 
Reine  sa  mère ,  qu'ils  joignirent  ensemble  tous  les  rap-  . 
ports,  avis  et  suspicions,  desquels  ils  conclurent  que  ç'é- 
toit  Touvrage  de  Taipiral,  et  ils  résolurent  de  s'en  défairç  ; . 
qu'ils  mirent  madame  de  Nemours  dans  la  confidencQi 
pour  la  haine  qu'elle  portoit  à  l'amiral  ;  qu'ils  envoyèrent 
chercher  incontinent  un  capitaine  gascon  dontils  ne  vpu- 
lurent  se  servir^  parce  qu'il  les  avoit  trop  brusquemei^t . 
assurés  de  sa  bonne  volipiité,  sans  réservatipi)  d'aucune 
personne  ;  qu'ils  jet^èrent  les  yeux  sur  Maurevert,  expé- 
rimenté à  l'assa^ssinat  que  peu  devant  il  avoit  commis  en 
la  personne  de  Mouï  ;  qu'il  fallut  débattre  quelque  temps  ; 
qu'on  le  mena  au,  point  où  on  vouloit  en  lui  représen-  ; 
tant  que  Tamiral  )ui  ferpit  mauvais  parti  pour  le  meurtre 
de  son  ami  Mouï;  que  madame  de.  Nemours  procura  Ifi 
maison  de  Vilaine^  l'un  des  siens;  que  le  coup  mapqué  les 
fit  bien  rêver  et  penser  à  leurs  affaires  Jusqu'à  J'après^ 
dinée,  que  le  Roi,  voulant  aller  voir  l'amiral,  le  Reine  et 
lui  délibérèrent  d'être  de  la  partie;  que  Iç. blessé  de- 
manda à  parler  ..au  Roi  en  secret,  ce  qu'il  lui  accorda, 
leur  faisant  signe  de  ^e  retirer;  qu'ils  restè^rent  debout  au 
milieu  de  la  çhambr.e  pendant  cq  colloque  privQ.qui  Içur 
donna  un  grand  soupçon ,  n^ais  encore  plus  loi^squ'ils  se 
virent  entourés  de  deux  cents  gentils-hommes  .^t  capi- 
taines du  parti  de  l'amiral,  qui  étoient  dans  la  chambre^ ... 
dans  la  pièce  d'à  c^té  et  dans  U  salle  basse  ;  «  lesquels,  dit 
le  duc  d'Anjou,  avec  des  faces  tristes,  giçstes  et  contenan-^.. 
ces  de  gens  mal  contens,  parle menXoietit  aux  oreilles  lea.. 
uns  des  autres,  passant  et  repassant  devant  et  derrière  , 
nous^  et  non  avec  tant  d'honn^eur  et  de  respect  qu'ils  de- 
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vbteht.  Nous  f 'ùinës  donc  surpris  dé  crainte,  de  nous  voir 
là  cnfei-niés,  coiniiie  depuis  me  Ta  appris  la  Reine  ma 
mère,  el  qu'elle  n*étoit  oncquea  entrée  en  lieu  où  il  y  eût 
plus  d'occasion  de  peur  et  d'où  elle  fût  sortie  avec  plus 
dé  plaisir.  »  Ce  prince,  continuant  son  récit,  dit  à  Miron 
que  la  Reine  effrayée  mit  fin  à  l'entretien  secret  sous  le 
prétexte  honnête  de  la  san#  du  blessé,  et  non  sans  fâcher 
le  R(M  y  qui  youloit  bien  ouir  le  reste  de  ce  qu'avoit  à  lui 
dire  l'amiral  ;  que,  retirés ,  elle  le  pressa  de  lui  faire  part 
de  ce  qui  lui  ayoit  été  dit;  que  le  Roi  le  refusa  par  plu- 
sieurs fois,  mais  qu'enfin,  importuné  et  par  ti;op  pressé, 
il  leur  dit  brusquement  et  avec  déplaisir,  jurant  par  la 

mort «  que  ce  que  lui  disoit  l'amiral  étoit  vrai,  que  les 

Rois  ne  se  reconnoissoient  en  France  qu'autant  qu'ils  ont 
de  puissance  de  bien  ou  de  mal  faire'  à  leurs  sujets  et  ser- 
viteurs ;  que  cette  puissance  et  maniement  d'affaires  de 
tout  l'Etat  s'étoit  finement  écoulée  entre  nos  mains,  mais 
que  cette  superintendance  et  autorité  lui  pouyoient  être 
un  jour  grandement  préjudiciable  et  à  tout  son  royaume, 
et  qu'il  la  devoit  tenir  pour  suspecte  et  y  prendre  garde; 
dont  il  Tayoit  bien  voulu  avertir,  comme  un  de  ses  meil- 
leurs et  fidèles  sujets  et  serviteurs,  avant  de  mourir.  Eh 
bien!  môrt..^  continua  le  Roi,  puisque  vous  l'avez  voulu 
sçavoir,  c'est  ce  que  me  disoit  l'amiral.  »  Le  duc  d'An- 
jou, continuant,  dit  à  Miron  que  ce  discours  les  toucha 
grandement  au  cœur ,  qu'ils  dissimulèrent  et  firent  leurs 
efforts  pour  dissuader  le  Roi  ;  que  la  Reine  fut  piquée  et 
offensée  au  possible  de  ce  langage  de  l'amiral,  craignant 
qu'il  ne  causât  quelque  changement  et  altération  à  leurs 
affaires  et  au  maniment  de  l'Etat;  qu'ils  furent  si  éton- 
nés qu'ils  ne  purent  rien  résoudre  pour  cette  heure-là  ; 
que  le  lendemain  il  alla  trouver  la  Reine,  avec  laquelle  il 
déhbéra  de  faire,  par  quelque  moyen  que  ce  fût,  dépécher 
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Faniiral  ;  qae  raprès-dlnée  ib  furent  ensemble  trouver  le 
Roi ,  à  qui  la  Reine  fit  entendre  que  le  parti  huguenot 
s'armoit,  que  les  capitaines  étoient  déjà  allés  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  des  levées ,  que  l'amiral  avoit  ordonné 
celle  de  dix  mille  reitres  en  Allemagne  et  d'autant  de 
Suisses  dans  les  cantons  ;  qu41  n'étoit  pas  possible  de  ré* 
sister  à  tant  de  forces;  que,  pour  comble  de  malheur, 
les  catholiques,  lassés  d'une  guerre  où  le  Roi  ne  leur  ser« 
voit  de  rien,  alloient  s'armer  contre  les  huguenots  sans  sa 
participation;  qu'ainsi  il  demeureroit  seul  enveloppé,  en 
grand  danger ,  sans  puissance  ni  autorité  ;  qu'un  tel  mal- 
heur pourroit  être  détourné  par  un  coup  d'épée,  qu'il  fal- 
loit  seulement  tuer  l'amiral  et  quelques  chefs  du  parti* 
Cela  fut  appuyé,  dit  le  duc  d'Anjou,  par  moi  et  par  les 
autres  (i),  n'oubUant  rien  qui  y  pût  servir,  tellement  que 
le  Roi  entra  en  extrême  colère  et  comme  en  fureur;  mais 
nevoulantaucommencementaucunementconsentir  qu'on 
touchât  à  l'amiral.  Cependant  il  étoit  piqué  et  grande- 
ment touché  de  la  crainte  du  danger.. •••  et  voulant  aça^; 
voir  si  par  un  autre  moyen  on  pourroit  y  remédier ,  il 
souhaita  que  chacun  en  dit  son  opinion.  Tous  fureiH  dfo; 
l'avis  de  la  Reine,  à  l'exception  du  maréchal  de  Retz,  qui 
trompa  bien  notre  espérance,  dit  le  prince,  disant  «  q^e 
s'il  y  avoit  homme  qui  dût  haïr  raroiralet  son  parti,  c'ér 
toit  lui;'qu'il  a  diffamé  toute  sa  race  par  sales  impressions 
qui  avoient  couru  toute  la  France  et  aux  nations  voisines; 
jnais  qu'il  ne  voulpit  pas,  aux  dépens  de  son  Roi  et  de  $oii 
y^ajitrjs ,  sp  vengpr  de  ses  ennemis  par  un  conseU  à  lui  si 
(dommageable  et  à  tout  son  royaume;  que  nous  serions  à 
bon  droit  taxés  dç  perfidie  et  de  déloyauté.  »  «  Ces  raisons 

(I)  Les  outrée:  \t  AarécKil  cfci  Tawnne»,  lé  d}ic  de  N«w«  el  le  oWilice. 
Jier  de  Birape. 
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Vioiis  ôtèrent  la'parolê  dé  là  ïoucKë,  ait  le  prince,"  voire 
Ik'Volôtité  'de  rèJ^êèuliôA.  Maïs  tf  ëtànï' s^cotfflè  d^auciin^ 
%t  IrëprensÀ^t  tôtfe  tt"p^ftïlè,'h<:>tfs  l'eiiiportltafes  et  récoti- 
-nèmesuné  soudaine  inntatioh  au  Roî^'c^iii,  nous  imposant 
liiltince/  iiàiii  dit  dé  ftii*eut'  et  de  colère;  'en  jurant  par  la 
inort..!..  puisque  nous  trouvions  bon  qu'on  tuât  Tamiral, 
il  le  Voûloit'j  mais  aussi  tous -lies  hugfuefi'ots  'de  France', 
afifi  quiltn'en  deménrlt  pas  un  sèùT  qui  pût  le  lui  repro- 
cher,  et  que  nous  y  donnassions  ordre  promptement.  Et 
IK>rtatK  tout  furieux,  nous  laissa  dans  son  cabinet.  »  On  y 
Hvisa  l<3  resté  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  aux  moyens 
d'exécuter  tine  telle' en trepriseJ  On  s'assura  du  prévôt 
des  mat^hands,  dès  capitaines  des  quartiers  et  autres  per- 
sbhtaés-  qu'on  sçavoît'ét^e  les  plus  factieuses.  M.  le  duc 
âê  Guiéé  fiit  chargé  de  (aire  tuer  Tamiral;  On  reposa  deux 
hèttrés.  Lé  Roi",  là  Rè^hé/et  M.  le  duc  d'Anjou,  allèrent 
àtT'fSdiïift  dii  jour  à  une  fenêtre,  d'où  entendant  un  coup 
êtp\àVal^  ilë  ti-essaillirènt  d'effroi  et  d'hôrréurl  Ils  en- 
vôyè?réttt  révoquer  Tordre  dônhé  au  duc  de  Guise;  mais 
il'rï'étditplufs  temps.' L'amiral  mort,  oh  éxéèdta  le  massa- 
ire  d'ans  là  ville.  «  Nous  retournâmes  à  notVé  première  dé- 
Ifl^tàtidh^  dit  le  prince,  et  peu' à  peu  iious  laissâmes  sui- 
yi*e  lé'cours  et  le'  Cl  dé  t'eiltrèprise  et  de  l'exécution.  » 
'  Tal  rapporté  unr  peu  atrlorig  cet  entretien  dû  duc  d' An- 
jou, pa'fce.  qu'il  fournira  des  lumières  aux  personnel  ju- 
dicieuses et  hi'épai^gnerà  de  longs  rai^nnemeha.  U  n'est 
pfas  pos*T)lé' d'y  toéconriatlre  liai  vérité,  soit  qU'on  veuille 
l%idùîré  de  l^ifecord  qiii  s'y  trofevé  avec  te  i-écit  de  que3« 
(^éè  cbntém^ôf sliiils ,;  soit  qu'on  Veuille  faire  attention  à 
IHiil»  de"  franchise  qù -il  porté  ^v^c  lui.        '  >    :   ' 
^'P6*  s'asëUrei»  de  Ak  vérité  d'un  fait  historique  et  sça- 
voir  si  on  doit  y  ajouter  foi,  il  faut  examiner  si  la  personne 
de  qui  on  le  tient  a  pu  é^tre  trompée,  si  elle  avoit  intérêt 
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à  P0U3  trpxf^pex,  ;si  elle f aconjte  le^  çhos^  à  son  i^y^tage,: 
Bien  de  tout  cel^  ne  se  renconU'ie  i^sin^  Jp  doc  d'A^^jai^.. 
i**  |1  avoit  la  confiance  entijère  de  Catherine  d^  Médici^  sa 
mè^e,  et  même  toute. sa  tendresse  ;  .p]\p  r^yoit  rjfiU  à  )^ 
l^^jQ  fin  parti  catholique ,  il  cpmmandpitjl^  fti;P^fîe^  f^onr/ 
Vçe  1^  hugueno|By  U  ptpit  au  canse^l  dij^  ti^  ;.fl  a  ^o^ç  p^ 
açiayoir  toute  la  trahie  .du  m^ssac^re.  ^^^^^'aypjt  aucun, 
intéf ^t  à  troippçr  Mxf ^n ,  parce  qu'il  n^  pouvoit  ti^'çr  aus 
çijqi  prpÇ^t  .4'^Re  ffius^e  çonfidençç.  L*fti|roît-iJl  fia^ti^  P<HUr! 
St'§ttacber,dayantage  çetljioiA^e?  c'étoit  au  contraire  J^' 
i^py^  de  l,ui  i^ispif^çr  de  Téloignement  pour  sa  per^pim^ .; 
Ypolo^t^il  SjB  servir  dcf  lui  ppui^  désaJnisiç^  les  Pplpnoi^  4^ 
Vidf^e  où  ils  pov^voient  ^t,içp  que  1^  3ainjb-$^thélenii  ixjoit, 
une  affaire  préparée  de  Iqpgy^  mç^^?  ç^b  p^'étoi^  pai4  à  sp^ 
méd^ç^P  qp*^l  deyoit  s'adresser  ;  plus  ^trapg^r  qpe  lui  ^ 
QraçQyie,  domesitiq^B  du  prince ,  Fr^^çoi^  d§  nation ,  ifl 
çùt  mal  perspadé  ce  qu'il  auroi^  publié  ;  ç'eûl;  é^é  p^utdt. 
9  qijielque  gi:an4du  pays  qu'il  e<i;t  dû  x^9M^r  ces  c^p/sicif. 
P'ailleurs»  Véyéque  d^  Yalepçç  ne  lui  ^lyoitr  riep  laissé  à 
dke  ni  à  Sa^ijre  là-des|il9  r  ^%  il  parpit  q^'i^  ayait  «i^p:^  bien» 
per^ujadé  les  I^plpçojs  que  le  mas^açr^  f  toit  ime  ajO^eûiiei 
aaoDïentanée  ^  Mn.q  proscription  «  u^  ç^itm<mt  yip)eiiitp< 
mais  nécessaire  9  pxerçé  sur  d^  r<^beUes.  p{iargi^  4u  cjtiiM^ 
de  conjuration,  puisqu'il  paryinjt,  malgi:«  V^<))^^^  dekl'4r| 
Yénemeni,  à  réunir  .tous  le$  suffrages  ea  rfa^i^eiir  du  Sf»^ 
et  du  frère  de3  yéritables  auteurs  de  qette  eruejle  ie«p«dÎTi 
tion.â*' Les a.tei3kx du duQd'^jpn à Miron n^e  ven^menf 
rien  qui.soit  à  l'ayantagf  de  qe  pria«fêrfua  coiiUraireiy  Ù 
a^y  déclare,  le  compliiie  ou  plumait;  tel  prtamf  wteun  d&  la 
i^ort  de.l'ilmir^v.a'tt  SQffiiililAoiQ^  ef&ayé  du  aitoojcei  d^i 
s^'jMrre,  d«»?  sa't^opifiiiadii  à  grand»  pf  s;  <id  ai^.filûheuses; 
cnU^idèa  et  deî  sd,maia)iiu0e>parCttsisiiff  aâiidâguày/fll  afi 
s«Vfir|>aBiatté  rMrinteKvlQiitea  cgaiokoseà  à;M;nërt'#Sl6[ 
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n*auroient  pas  joint  ensemble  tous  les  rapports ,  avis  et 
suspicions,  le  temps  et  toutes  les  circonstances  passées  ; 
l'ennemie  mortelle  de  Tamiral  n'eût  pas  été  appelée ,  on 
H'auroit  pas  mandé  MaureyerU^  Coligiii  n'eût  pas  été 
blessé,  il  n'auroit  pas  joué  l'homme  mourant  pour  don- 
ner un  air  de  vérité  à  ce  qu'il  dit  au  Roi  contre  sa  mère 
et  son  frère  ;  ceux-ci  n'en  auroieni  pas  conçu  le  dessein 
de  le  dépécher  >  on  n'auroit  pas  monté  la  cervelle  à  l'in- 
fortuné Charles  IX,  il  n'auroit  pas  proscrit  tous  ses  sujets 
huguenots  dans  un  mouvement  de  fureur  et  de  €olère ,  et 
l'amiral  seroit  mort  à  la  tète  des  armées  en  Flandre  ou 
dans  son  lit  à  Châtillon-sur-l'Oin.  Il  est  vrai  que  ce  Aeî 
des  rebelles  eût  pu  détruire  le  thrône  et  l'autel,  comme  il 
y  visoit;  mais  èe  a'étoit  pas  l'objet  des  craintes  du  mo- 
ment ;  on  vouloit  l'empêcher  de  s'attirer  toute  la  con- 
fiance du  Roi,  et  sans  ce  motif  nous  n'aurions  pas  à  rougir 
des  moyens  que  l'on  prit  pour  détourner  l'orage  que  la 
malice  de  ce  sujet  rassembloit  sur  la  tète  de  la  mère  et  da 
fils,  et  le  massacre  de  quelques  factieux  ne  se  seroit ]pto 
étendu,  par  la  fureur  du  peuple,  sur  beaucoup  de  person- 
nes plus  malheureuses  que  coupables.  Ainsi,  en  réuiiisattit 
tous  les  aveux  du  duc  d'Anjou ,  on  n'y  trouve  rien  qui  ne 
soit  à  son  plus  grand  désavantage;  ce  n'étoit  donc  pas 
pour  se  justifier,  mais  pour  se  soulager,  qu'il  raconta  ces 
choses  à  Miron,  et  dès  lors  il  faut  les  regarder  comme 
autant  de  vérités  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver  quel- 
ques circonstances  omises,  qu'on  peut  suppléer  sans  alté- 
rer le  corps  des  preuves  qui  résultent  de  ce  récit.     < 

Comme  un  point  d'histoire  ne  sçauroit  être  trop  appro- 
fondi par  la  main  Critique  qui  entreprend  de  le  creuser, 
je  ne  m'arrêterai  pas  aux  seuls  aveux  du  duc  d'Aïajoiif 
quoiqu'ils  réunissent  tous  les  caractères  de  la  véraciiéf  et 
je  les  euyerai  de  Tautorité  de  Brantâœey  de  la 
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nière  et  de  Mathieu.  Le  premier  dit,  en  parlant  du  discours 
de  Tamiral  contre  la  Reine  :  «  Voilà  la  cause  de  sa  mort 
et  du  massacre  des  siens  >  ainsi  que  je  Tai  ouï  dire  à  au- 
cuns qui  le  sçavent  bien,  encore  qu'il  y  eti  ait  plusieurs 
qu'on  ne  leur  sçauroit  Ater  l'opinion  de  la  tête  que  cette 
fusée  eût  été  filée  de  longue  main  et  cette  trame  courée.  » 

Le  second  rapporte  toutes  les  raisons,  soit  des  catholi- 
ques, soit  des  protestans,  pour  et  contre  le  dessein  pré- 
médité^  et  on  le  voit  clairement  pencher  pour  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  cru  que  la  résolution  étoit  une  suite  de  la 
blessure  de  l'amiral. 

Le  troisième  tenoit  de  Henri  IV ,  prince  plein  de  bon- 
tés pour  lui,  que  Villeroy,  secrétaire  d'état  et  confident  de 
Catherine  de  Médicis ,  sçavoit  de  cette  Reine ,  et  avoit  dit 
k  plusieurs  personnes,  que  la  Saint-Barthélèmi  n'étoit  pas 
une  affaire  préméditée. 

-  J'ai  dit  que  les  protestans  avoient  grand  intérêt  à  faire 
remonler  fort  haut  la  résolution  de  les  détruire  par  un 
massacre,  et  l'^atrcTue  de  Rayonne ,  concourant  par  sa 
date  avec  l'entreprise  de  Meaux ,  étoit  une  époque  favo- 
rable à  leurs  historiens.  Toute  la  catholicité  devenoit  par- 
là  complice  des  meurtres  et  les  huguenots  excusables*  de 
Ift  nouvelle  rébellion.  Mais  pourquoi  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  intérêt  embrassent-ils  si  étroitement  le  même  sys»; 
t^e?  surtout  ces  hommes  qui ,  écrivant  sans  cesse  en  fa- 
veur de  l'humanité,  ne  s'apperçoivent  pas  que  c'est  1» 
r^dre  odieuse  à  l'homme  même.  Supposer  qu'uhe  moitié 
du  monde  à  conspiré  contre  l'autre  et  qu'elle  lui  a  creusé 
dés  abhnes  pendant  sept  ans,  n'est-ce  pas  dégrader  l'es-, 
pèce  humaine?  et  faut-il,  pour  plaindre  des  malheureux,: 
nous. indisposer  contre  nous-mêmes?  J'aime  bien  mieux: 
Qiiaire  que  tant  d'horreurs  n'auroiéntpas  put  se  tenir  cat^ 
Qdé^  si  lon^-tempa  dans  Jécœur  de  ceux  qui  les  avaient 
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résolues^  sans  que  quelqu'un  les  eût  rëvélées^  ge  ne4is  pM 
par  indiscrétion  ou  par  con/^ciençe ,  mais  par  compaastoni 
et  je  trouve  clans  cette  façon  c}e  penser,  plus  conforme  à  la 
jreligion  et  à  la  nature ,  les  moyens  d'épargner  4e  plus 
grands  crimes  à  ceux  qui  n-en  ont  que  trop  a  se  repro- 
cher. En  croyant  que  le  massacre  de  la  Sai&t-^arlbâemi 
j^e  fut  résolu  que  quelques  heures  avapt  d'jèire  exécufé , 
le  poison,  la  trahison,  les  morts- prématurées  4isparais^ 
^nt:  le  maréchal  de  la  Yieilleville  n'a  plus  ^té  enipol9Qtiné 
parce  qu'il  étoit  contraire  à  ceU^  résolution  ;  Lignercd- 
les  n'a  pas  été  assassiné  parce  qu'ilensaToitlesecnil; 
de  Tende  n'a  pas  péri  par  un  breuvage  pour  a'élre  reflisé 
à  son  exécution,  et  l'abcès  au  côté  dont  mourut  le  Reine 
4e  Navarre  n'est  plus  changé  en  gants  empojsooéé^  par 
^B  Milanois.  Afoins  je  meta  d'intervalle  entre.la  mdlat> 
tion  et  l'entreprise,  et  plus  je  mets  l'humakûté  ^n  garde 
contre  eUe-méme,  et  la  royauté  contre  le»mauYiiiâ'  cto- 
seils  ou  les  impulsions  violentés  dôla  pasaioti;  j'inspirequel 
que  sorte  de  compassion  pour  ces  esolaves  de  leur^  efttouis;: 
et  si  je  n'excuse  pas  Charles  IX ,  it  fais  .ycw  cplifil  fiit  ^-dè 
tous  les  compliôeà,  te  plus  malbeun^ux  e tle  mbina  ooiipaUe;  : 
La  vérité  trouve-ausaî  Ses  avantagea  à  moii  ayatème,^ 
si  toutes  lés  contradictions  de  l'htetoîrene'dispiaroifl6€ni' 
pa8  à  l'apiMTOt^he  de  k  ciarlé  qu'il  y  réjpand^  il  &int  ooiif' 
veiiir  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  s'y  concilient;  Alan  lèi 
mariage  du  Roi  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Yalbis^^tr 
fes  fêtes  qiii  l'accompagnèrent  #  a'étoiënt  pas  uh  piégef 
tendu  aux  grinces  et  à' la  noblesse  calvinistes  Alèss'le.'ni^ 
giment  des  gardes  qu'on  avoit  &h  entrer  da^a  Vsri&n^'ji 
avoit  été  appelle  que  pour  «mlpécher  les  éntrejpriaas; 
sespectives' ou  le  tiimulte.  Alors  Blaurevert,  anbicb^do^ 
mestique  du  ^ue  de  Guise>  a  pu  être  armé  par  4^tMa' 
mains 4]ue  parcelles  de  sott  maltSre^  Aloi^  ce-prBaèea  pa' 
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se  retirer  dans  son  hdtel  pour  y  chercher  peut>étre  une 
sAreté ,  dans  le  premier  moment  de  l'assassinat^  sans  en 
être  Tauteur.  Alors  les  portes  de  Paris,  fermées  aprfesjé 
coup  d'arquebuse,  avoient  pour  seul  et  véritable  objet 
l'intention  et  le  moyen  d^arréter  l'assassin.  Alors  les  let- 
tres écrites  par  les  secrétaires  d'état  aux  gouverneurs  des 
provinces,  pour  leur  apprendre  la  blessure  de  l'amiral 
et  les  assurer  que  le  Roi  se  promettoit  d'en  faire  bonne> 
briève  et  rigoureuse  justice ,  n'étoient  pas  une  feinte  et 
un  jeu,  comme  le  prétend  d'Âubigné.  Alors  Cbarles  IX 
à  pu  dire  à  Coligni ,  sans  jouer  la  comédie  :  «  Mon  père , 
la  blessure  est  pour  vous  et  la  douleur  est  pour  moi.  » 
Alors  ce  Roi,  quiignoroit  d'où  partoit  le  coup  d'arquebuse, 
pouvoit  soupçonner  le  duc  de  Guise ,  et,  n'ayant  pas  en- 
core  les  papiers  dé  Tamiral,  rejetter  l'excès  du  massacre 
sur  l'inimitié  des  deux  maisons.  Alors  les  cinquante  hom- 
mes commandés  parle  colonel  du  régiment  des  gardes, 
et  envoyés  par  Charles  IX  à  l'amiral,  étoient  destinés  à  sa 
sûreté  et  non  à  son  supplice.  Ce  n'est  plus  pour  être  les 
piùs  forts,  comme  le  prétend  M.  de  Thou ,  qu'on  mit  peu 
dé  Suisses  du  Roi  de  Navarre  auprès  de  l'amiral ,  et  en 
eiffet  il  est  absurde  qu'il  en  ait  fait  la  remarque  quand  il 
né  dépendoit  que  dû  parti  huguenot  de  remplir  la  maison 
Ae  CoVisni  de  srardes  affîdés.  Alors  Charles  IX  pouvoit 
dire  avec  vente  a  sa  sœur  Marfi:uerite  que,  si  on  ne  lui  eût 
fait  entendre  qu'il  y  alloit  de  sa  viê  et  de  ses  Etats,  il  ne 
I  eût  jamais  fait.  Alors  Tavannes  a  pu  écrire  avec  la  même 
vérité  qiiéla  fûreûf  de  la  populace  rendit  le  massacre  de 
Paris  fi;eQeral,  au  s^rand  regret  des  conseillers,  n'ayant 
été  résolu  que  la  mort  des  chefs  et  factieux.  Alors  l'entre- 
vue  déBayonne.  le  voyagé  du  duc  de  Savoye,  en  France, 
les  audiences  du  nonce,  et  si  on  veut  les  conseils  du  Pape^ 
resàrdoient  tout  au  plus  la  sûreté  des  catholiques  et  non 
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le  massacre  des  huguenots.  Alors  enfin  on  a  pu  rendre 
grâces  à  Dieu  dans  Rome  de  la  mort  de  ces  hommes  que 
Charles  IX  n'avoit  proscrits  que  pour  prévenir  le  funeste 
effet  d'une  conspiration  prête  à  éclater  y  et  les  reproches 
pleins  d'injustice  qu  on  a  faits  à  la  religion  et  à  ses  minis- 
tres retombent  sur  ceux  qui  Youdroient  Ten  accabler. 

Nous  n'avons  que  deux  lettres  desquelles  on  puisse  in- 
duire qu'il  y  eut  des  ordres  envoyés  dans  les  provinces 
pour  faire  massacrer  les  huguenots  :  l'une  est  celle  du  vi- 
comte d'Ortes,  gouverneur  de  Rayonne,  écrite  à  Char- 
les IX;  l'autre  est  celle  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi, 
qui  rôdoit  autour  de  La  Rochelle.  La  première  n'est  rap- 
portée que  par  d'Aubigné,  auteur  prolestant,  peu  véridi- 
que^  connu,  comme  dit  Sully,  par  sa  langue  médisante, 
si  acharné  contre  les  Rois  que  le  parlement  de  Paris  fit 
brûler  son  histoire.  On  peut  donc  s'inscrire  en  faux  con- 
tre un  acte  dont  aucun  contemporain  n'a  parlé,  quia 
échappé  aux  recherches  de  M.  de  Thou,  que  cet  histo- 
rien n'a  pas  osé  adopter,  malgré  sa  bonne  volonté  ppur  les 
huguenots  et  ses  mauvaises  intentions  contre  Charles  IX; 
et  il  est  peraiis  de  présumer  que,  s'il  eût  pu  faire  fond  sur 
une  telle  pièce ,  on  la  trouveroit  au  moins  dans  l'édition 
de  Genève,  de  1620.  Mais  supposons  que  cette  lettre  ait 
existé  ;  rien  ne  prouve  que  ce  soit  la  réponse  à  un  ordre 
écrit  ou  signé  par  le  Roi  ;  tout  au  contraire ,  puisqu'il  étoit 
question  dans  cet  ordre  prétendu  de  faire  exécuter  des 
gens  qui  avoient  cherché  un  asyle  dans  les  prisons  et 
échappé  même  à  la  colère  du  prince  par  le  laps  du  temps. 
Ainsi  ce  commandement,,  communiqué  aux  habitans  et 
gens  de  guerre  de  la  garnison ,  a  pu,  tout  au  plus^  être 
Terbal  et  de  la  nature  de  ceux  qui  furent  portés  par  La 
Mole  au  comte  de  Tendes,  gouverneur  de  Provence  ;  par 
le  courrier  d'un  procureur  du  Roi  à  Mandelot,  gouver-. 
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neur  de  Lyon;  par  Mareuil  à  Bourges^  par  un  domestique 
de  d'Ëntragues  à  ce  gouverneur  d'Orléans,  par  Monpezatà 
celui  de  Bordeaux.  Or,  tous  ces  prétendus  ordres  partoient 
du  cœur  de  ceux  qui  les  portoient,  et  non  de  la  volonté  du 
prince  qui  les  ignoroit.  Ceci  demande  beaucoup  de  clarté, 
et  par  conséquent  un  peu  de  détail. 

Catherine  de  Médicis  et  ses  conseillers ,  n'ayant  résolu  ' 
que  la  mort  des  chefs  et  des  plus  factieux,  y  employèrent 
des  gens  qui,  ayant  des  haines  particulières  à  venger,  s'en 
acquittèrent  trop  bien,  au  grand  regret  des  conseillers. 
«Et  voilà  comme  il  ne  fait  pas  bon  d'acharner  un  peuple, 
dit  Brantôme ,  car  il  est  assez  prest  plus  qu'on  ne  veut.  » 
Les  meurtres  étant  donc  poussés  beaucoup  plus  loin  qu'on 
n'eût  voulu,leRoi^averslesoirdudimanche>fitfaire  défense 
à  son  de  trompe  que  ceux  de  la  garde  et  des  officiers  de  la 
ville  ne  prissent  les  arme3  ni  prisonnier  sur  la  vie,  aî^  ^ 
que  tous  fussent  mis  ez  mains  de  justice,  et  qu'ils  se  reti- 
rassent en  leurs  maisons  clauses ,  ce  qui  devoit  appaiser 
la  fureur  du  peuple  et  donner  loisir  à  plusieurs  de  se 
retirer  hors  de  là.  »  Mais  cette  précaution ,  à  peine  bonne 
pour  Paris,  fut  inutile  pour  les  provinces.  Qaesii  ordini 
non  giunséro  a  tempo  in  moUt  laogi  per  che  ta  fama  que 
vola  per  tutto  il  reame  di  quanto  era  avenutto  a  Parigi 
invito  cattolicidi  moite  citta  a  fare  ilmedesimo.  Cependant 
le  Roi,  qui  l'avoit  prévu,  fit  partir  des  courriers  porteurs 
de  lettres  datées  du  24?  adressées  aux  gouverneurs,  pour 
les  avertir  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Paris,  le  rejettant  sur 
rinimitié  des  maisons  de  Guise  et  de  Châtillon,  exhortant 
les  commandans  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  de 
pareils  accidens  dans  leurs  départemens.  Charles  IX,  crai- 
gnant d'abord  qu'à  la  première  nouvelle  de  la  blessure  de 
l'amiral  les  huguenots  ne  vengeassent  sur  les  catholiques 
le  tort  fait  à  la  personne  de  leur  chef,  avoit  eu  soin  de 
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faire  écrire  aux  mêmes  gouyerneurs  qu'il  se  prpposoit 
d'en  tirer  bonne;  briève  et  rigoureuse  justice.  Ainsi,  la, 
crainte  de  voir  égorger  les  catholiques  là  9Ù  }U  ne  seroient 
pas  les  plus fortS;  ouïes  calyijaiste^s  là  oùil^  se  trquve^çient 
les  plus  foibles;  l'engagea  à  écrira  une  lettre. c^f;culaire^ 
dimanche  au  soir^  j[qur  (}u  m^s^acre^  pour  mettr^e  leç  deux 
partis  en  sûrçté ,  et  sauyer  les  catholique^  de  l|i.  r^ge  des 
huguenots  ou  ceux-ci  ^e  la  licence  des  autr^*  Lç  m^rtiro- 
graphe  des  protestans  nous  fournit,  la  preuve  de  cette 
conjecture.  A  Orléans  arriva  mandement  nouveau  >  c'estp 
à-dire  autre  que  celui  par  lequel  on  avoit  appris  la  blés- 
sure  de  l'amiral ,  à  ceux  de  la  justice»  maires  et  écbevios 
de  la  ville,  par  lequel  leur  étoit  enjpint  de  prendra  les  a^ 
mes  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  demeurassent  les  plus  forts 
dedans  la  ville.  Pareil  ordre  expédié  le  dimanche 
arriva  le  mercredy  à  Lyon;  il  avertissoit  les . habitaos 
de  prendre  des  mesures  pour  être  les  plus  forts^  et  on 
peut  juger,  par  la  conduite  du  gouverneur  .de^  cette 
ville,  que  le  seul  objet  de  la  dépêche  étoit  le  iqëme  que 
celui  du  mandement  adressé  au  gouverneur  d'Orléans. 
Le  martirographe  dit  qu'après  avoir  fermé  les  portes  de 
Lyon  et  posé  des  sentinelles  dans  les  principaux  endroits, 
.  on  sema  le  bruit  que  c'étoit  pour  la  propre  sûreté  des  hu- 
guenots. Et  en  effet,  quoi  qu'en  dise  cet  auteur,  il  prouve 
lui-même  que  le  gouverneur  n' avoit  reçu  aucun  ordre 
contraire ,  et  qu'il  ne  leur  seroit  rien  arrivp  par  ^es  sages 
précautions  qu'il  avoit  prises ,  sans  la  haine  d'un  procu- 
reur du  Roi.  Voici  la  chose  en  deux  mots. 

Les  catholiques,  ayant  à  se  plaindre  des  huguenots,  sans 
doute  depuis  le  dernier  édit  de  pacification ,  avoient  en- 
vpyé  des  députés  à  la  cour  ;  ils  furent  témoins  du  mas- 
sacre et  crurent  que  l'heure  étoit  venue  d'en  faire  autant 
partout.  Ils  demandèrent  à  la  Reine  la  permissiou  d'expé; 
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diér  un  courrier  à  Lyon  ;  cette  princesse  leur  répondit 
^^irfalloit  auparavant  que  ceux  du  Roi  fussent  expédiés. 
Et  en  effet,  celui  des  députés  n'arriva  que  le  vendredy, 
debx  jours  après  que  Mandielot  avoit  reçu  le  sien.  Le  pro- 
cureur du  Roi^  Tun  des  députés,  écrivoit  que  Catherine 
dé  Médicis  leur  avoit  dit  :  «  Vous  voyez  ce  qlii  est  ai^rivé,» 
d*où  il*  indùisoit  que  son  intention  était  qu'on  en  fit  au- 
tant à  Lyon  ;  et  cette  lettre  devint  un  ordre  ou  un  pré- 
texte pour  commettre  beaucoup  de  vols  et  de  meurtres, 
que  Mandelot  arrêta  dès  qu'il  le  put.  Mais  il  est  évident 
qfié  ce  procureur  du  Roi  avoit  pris  dans  son  cœur  ae  qu'il 
croyoit  voir  dans  les  paroles  de  Catherine.  En  efTet^  si 
l'intention  de  cette  Reine  étoit  qu'on  fît  à  Lyon  ce  qu'on 
avoii  fait  à  Paris ,  elle  en  trouvoit  un  beau  môven  dans 
là  volonté  de  ces  députés  ;  il  n'y  avoit  qu'à  les  laisser 
agir.  Pourquoi  y  mettre  des  obstacles  en  leur  refusant  la 
p'ermission  de  faire  partir  un  couxier?  pourquoi  répondre 
qu'il  falloit  que  ceux  de  son  fils  fussent  dépéchés  les  pre- 
miers ?  pourquoi  en  expédier  un  au  gouverneur  Mande-  ' 
lôt^  le  dimanche,  avec  des  ordres  bien  contraires  à  ce 
cruel  projet  ^  et  ne  laisser  partir  celui  de  Rubis  que  deux 
jours  après,  comme  si  elle  eût  voulu  donner  le  temps  au 
gouverneur  de  tout  disposer  pour  la  sûreté  des  calvinistes? 
Les  mêmes  actes  des  prétendus  martyrs  protestans 
nous  fournissent  d'autres  moyens  d'argumenter  contre 
lès  suppositions  des  ordres ,  soit  antérieurs,  soit  subsé- 
qiiens  à  la  Saint-Barthéleml.  On  y  trouve  que  les  meur- 
triers d'Orléans  résolurent  de  mettre  la  main  à  la  be- 
sogne sans  que  Lapierre,  domestique  de  M.  d'Entragues, 
gouverneur,  eût  porté  lettres  ni  mémoires  de  créance.  On 
y  voit  que  ceux  de  Bourges  envoyèrent  Marueil  en  poste 
à  la  cour,  qu'il  en  revint  sans  ordre.  On  y  lit  que  le  Roi 
avoit  fait  entendre  ;  par  plusieurs  lettres  écrites  à  iBor-| 
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deauxi  qu'il  n'entendoit  que  cette  exécution  passât  outre 
et  s'étendit  plus  avant  que  .Paris.  On  peut  encore  tirer 
une  preuve  très  forte  contre  la  supposition  des  ordres  d«. 
seul  silence  de  ces  mêmes  actes»  si  intéressés  à  en  parler; 
or,  il  n'en  est  question  ni  pour  Meaoxi  ni  pour  la  Cha* 
rite  f  ni  pour  Romans,  Saumur  et  Angers  ;  et  si  lemarti- 
rographe  a  avancé  que  le  gouverneur  de  Rouen  avoitreça 
des  ordres  d'exterminer  tous  ceux  de  la  religion,  cette 
annotation  est  manifestement  contredite  par  la  seule  in- 
action de  M.  de  Carouge  et  par  la  malheureuse  date  des 
meurtres,  qui  commencèrent  dans  cette  ville  près  d'un 
mois  après  ceux  de  Paris. 

Tous  ces  extraits  d'un  registre  que  les  calvinistes  ne 
sauraient  récuser,  puisque  c'est  leur  jécla  sanclorum^  ni 
les  critiques  le  rejetter,  attendu  que  c'est  l'écrit  le  plus 
contemporain,  forment  un  corps  de  preuves  négatives 
contre  les  prétendus  ordres  du  Roi  et  ne  laissent  aucun 
lieu  de  douter  que  la  lettre  du  vicomte  d'Ortes  est  faite  à 
plaisir,  à  peu  près  comme  celle  de  Charles  IX  au  comte 
de  Tende.  M.  de  Peiresc,  curieux  de  collections  et  con- 
séquemment  riche  en  pièces  controuvées  ou  suspectes, 
nous  a  conservé  la  substance  de  celle  -  ci,  dont  la  fausseté 
paroit  à  la  seule  inspection  ;  c'étoit  un  ordre  de  faire 
main  basse  sur  les  huguenots,  au  bas  duquel  il  prétend 
que  Charles  IX  avoit  mis  une  apostille  toute  contraire.  11 
ne  faut  pas  s'épuiser  en  raisonnemens  pour  faii^  apper- 
cevoir  le  vice  de  cette  pièce  ;  eh  !  pourquoi  en  prendrai-je 
le  soin?  Toute  absurde  qu'elle  est,  elle  est  favorable  à 
mon  système ,  puisque  Charles  IX  en  devient  moins  cou- 
pable, et  que  le  plus  odieux  du  massacre  retombe  né- 
cessairement sur  la  Reine  et  son  conseil.  Je  reviens  a  la 
lettre  du  vicomte  d'Ortes,  que  je  regarde  comme  une 
fable  de  d'Aubigné,  et  s'il  étoit  encore  besoin  d'en  corn- 
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battre  la  chimère,  je  ne  youdrois  me  serrir  que  d'une 
simple  conjecture.  Montluc,  gouverneur  de  Guienne, 
étoit  le  plus  proche  voisin  d'Ortes,  commandant  de 
Bayoune  ;  il  étoit  plus  avant  que  lui  dans  la  confidence 
de  Catherine  de  Médicis^  et  aussi  attaché  que  personne  à 
la  cour  et  au  parti  catholique.  Or,  si  l'un  avoit  reçu  Tor- 
dre de  faire  massacrer  les  huguenots  d*Âx  ,  est-il  croya- 
ble que  Tautre  n'en  eût  reçu  aucun  pour  faire  le  même 
traitement  à  ceux  de  plusieurs  villes  rebelles  de  la 
Guienne?  Je  ne  dis  pas  que  Montluc  eût  exécuté  ces 
ordres,  mais  sa  franchise  ne  les  auroit  pas  dissimulés >  et 
nous  en  trouverions  quelques  vestiges  dans  ses  commen- 
taires f  où  il  parle  assez  librement  de  cette  malheureuse 
affaire  pour  avoir  pu  y  placer  un  commandement  du  Roi 
ou  de  la  Heine  ,  et  un  refus  d'y  obéir  qui  i'honoroit.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  ait  voulu  biaiser  là-dessus  ;  ces  sortes 
de  réticences  n'étoîent  ni  dans  son  caractère  ni  dans  sa 
façon  de  penser  ;  on  le  voit  au  contraire  approuver  en 
quelque  façon  la  résolution  extrême  de  la  cour ,  lors- 
qu'après  avoir  blâmé  l'amiral,  «  qui  fut  si  mal  avisé  de 
s'aller  enfourner  pour  montrer  qu'il* gouvernoit  tout,  »  il 
ajoute  :  «  Il  le  paya  bien  cher,  car  il  lui  coûta  la  vie  et  à 
plusieurs  autres  ;  aussi  il  avoit  mis  le  royaume  en  grand 
trouble.  »  Et  s'il  eût  eu  des  ordres  de  faire  massacrer  les 
huguenots  ,  auroit  -  il  manqué  d'en  faire  mention  pour  sa 
propre  gloire,  là  où  il  dit  :  «Tout  le  monde  fut  fort  étonné 
d'entendre  ce  qui  étoit  arrivé  à  Paris,  et  les  huguenots 
encore  plus,  qui  ne  trou  voient  assez  terre  pour  fuir,  ga- 
gnant la  pluspart  le  pays  de  Béam...  Je  ne  leur  fis  point 
de  mal  de  mon  côté,  mais  partout  on  les accoutroit fort 
n^al.  »  J'ajouterai  ici  une  petite  réflexion  critique.  Si  les 
gouverneurs  des  provinces  ont  eu  des  ordres,  Montluc 
a  dû  en  recevoir  ;  s'ils  y  ont  résisté  >  il  y  a  mieux  fait  son 
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4eToir  qu'eux  ;  s'ils  ont  été  loués  pour  cette  résistance^ 
pourquoi  ne  voyons-nous  pas  le  nom  de  Montluc  parmi 
les  leurs?  La  raison  en  est  simple;  c'est  parce  que  noa 
historiens  modern0s  sont  les  copistes  serviles  de  M.  de 
Tbou  ,  et  que  ce  grand  apologiste  des  actes  humains i 
quand  ils  tournoient  à  Tavantage  des  calvinistes,  en  you- 
loit  à  Montluc  pour  la  représaille  du  Mont-de-Marsan , 
lorsqu'il  n'auroit  dû  en  vouloir  qu'à  la  Reine  Jeane  et  à 
Montgomery;  mais  ce  brave  ofûcier  en  est  assez  dédom- 
magé par  tout  le  bien  que  dit  de  lui  un  historien  cal- 
viniste. 

La  lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  Strozzi  est  bien 
moins  vraie  que  celle  de  d'Ortes  à  Charles  IX  ;  celle-ci 
pouvoit  être  une  réponse  à  un  commandement  verbal 
porté  par  quelqu'un  y  comme  La  Mole,  Marueil  ou  Perat, 
au  lieu  que  l'autre  n'a  pas  même  pour  elle  la  vraisem- 
blance. Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  voulu  en  tirer  la 
preuve  de  la  préméditation  du  massacre ,  établir  qu'il 
étoit  résolu  depuis  long- temps,  et  qu'il  devoit  être  exé- 
cuté le  même  jour  dans  tout  le  royaume. 

Strozzi  rôdoit  autour  de  La  Rochelle  pour  tâcher  4^ 
la  surprendre.  Cette  ville  étoit  une  des  quatre  accordées 
aux  calvinistes  (i) ,  et  celle  de  toutes  qui  donnoit  le  plus 
d'inquiétude,  à  cause  des  secours  étrangers  qu'elle  pou- 
voit recevoir  par  mer  ;  mais  plus  elle  éioit  suspecte  à  la 
cour,  plus  elle  suspectoit  ses  intentions  et  ses  démarches. 
Ainsi  les  Rochellois  se  gardoient  par  eux-mêmes,  de- façon 
à  ne  laisser  à  Strozzi  que  des  espérances  fort  incertaines 
de  les  surprendre.  Dans  celte  situation  des  choses  que 
Catherine  de  Médicis  n'ignoroit  pas,  on  veut  qu^elle  ait 
écrit  à  cet  ofûcier  la  lettre  suivante  :  «  Strozzi,  je  vous 

(i)  ies  Aitfrei  ville»  étaient  Nimesi  Montauban  et  la  Gluurité. 
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aTerds  que  ,  cejouFdliui  24  août  ^  Faillirai  et  tous  les  bu- 
gueaots  qui  étoient  ici  ont  été  tués  ;  partant  avisez  dili- 
gemment de  vous  rendre  maitre  de  La  Rochelle,  et  faites 
aux  huguenots  qui  vous  tomberont  entre  les  mains  le 
même  que  nous  avons  &it  à  ceux-ci.  Gardez  -  vous  bien 
d'y  faire  faute,  autant  que  craignez  de  déplaire  au  Roi» 
monsieur  mon  fils,  et  à  moi.  Signé,  Catherine.  » 

Beaucoup  de  raisons  combattent  la  réalité  de  cette 
lettre  :  aucun  historien  françois  n'en  a  parlé;  Brantâme 
méme>  qui  étoit  alors  à  Brouage  avec  Strozzi,  Ta  ignorée; 
un  seul  écrivain  suspect  la  rapporte  sans  preuve ,  et  Tau- 
teur  des  Hommes  Illustres  qui  s'en  sert  semble  être  hon- 
teux de  l'avoir  puisée  dans  cette  source,  puisqu'il  n'ose 
pas  la  citer.  Il  s'apperçoit  sans  doute  qu'il  a  pris  con- 
fiance dans  une  pièce  que  tous  les  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé, soit  calvinistes  ou  catholiques,  ont  rejettée,  ayant 
pu  la  tirer  comme  lui  d'un  ouvrage  imprimé  dès  l'an 
1576.  Mais  ces  considérations  sont  les  moindres  motifs 
capables  de  faire  regarder  cet  acte  comme  apocryphe  ;  il 
est  bien  plus  suspect  aux  critiques  par  l'époque  de  son 
envoi  que  par  sa  propre  existence.  En  effet,  ilseroit  pos- 
sible que  Catherine  de  Médicis  eût  écrit  cette  lettre  à 
Strozzi  dans  le  moment  qu*oii  massacroit  les  huguenots 
à  Paris  ;  mais  il  est  inconcevable  qu'elle  l'ait  écrite  plu- 
sieurs mois  auparavant^  comme  si  elle  voyoit  de  loin  le 
succès  d'une  entreprise  que  mille  circonstances  pouvoient 
déranger.  Pour  écrire  avec  ce  ton  de  confiance,  et  six 
mois  d'avance,  que,  le  24  du  mois  d'août,  l'amiral  et  tous 
les  huguenots  qui  étoient  à  Paris  avoient  été  tués ,  il  fal- 
loit  qu'elle  fut  assurée  :  i^  que  la  Reine  Jeanne  donneroit 
les  mains  au  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois; 
21"*  qu'elle  viendroit  aux  noces  malgré  sa  répugnance  pour 
une  ville  dont  les  habitans  aimoient  les  Guises  et  déte»* 
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toient  les  huguenots  ;  3°  que  le  Pape  Pie  V,  qui  ne  voulut 
jamais  accorder  la  dispense,  mourroit;  4°  que  Gré- 
goire XIII  se  préteroit  mieux  que  son  prédécesseur  aux 
bonnes  vues  de  Charles  IX  ;  5°  que  Coligni  et  tous  les 
huguenots  seroient  assez  fols  pour  prendre  confiance  dans 
les  belles  démonstrations  d'amitié  du  Roi  ;  6°  que  Tamira! 
mépriseroit  tous  les  avis  qui  lui  venoient  de  La  Rochelle 
et  des  autres  parties  du  royaume  ;  7°  qu'un  assassin  ma- 
ladroit et  trop  pressé  ne  viendroit  pas  déranger  toutes 
les  mesures  en  devançant  de  lui-même  l'heure  marquée 
pour  mettre  à  mort  ce  chef  de  parti  ;  8°  que  le  coup  d'ar- 
quebuse, imprévu  dans  ce  système  par  la  Reine  et  tiré  par 
Maurevert,  n'auroit  pas  fait  prendre  les  armes  ou  la  fuite 
aux  huguenots;  9°  que  les  sages  conseils  du  vidame  de 
Chartres  et  ses  funestes  pressentimens  seroient  rejettes 
avec  mépris  par  Téligni,  et  qu'il  s'opposeroit  à  ce  qu'on 
transportât  son  beau-père  au  moins  dans  le  fauxbourg 
Saint-Germain,  d'où  il  auroit  pu  échapper  au  meurtre; 
10°  que  la  Reine  elle-même,  en  écrivant  plusieurs  mois 
avant  le  jour  marqué  pour  le  massacre  ,  éloit  sûre  que  sa 
lettre  ne  tomberoît  pas  entre  les  mains  des  huguenots,  soit 
par  infidélité,  imprudence,  cas  fortuit,  ou  même  par  la 
mort  de  Strozzi.  Eh  !  combien  d'autres  accidens  eussent 
pu  déranger  l'exécution  d'une  entreprise  dont  on  avoit 
pu,  sans  doute,  souhaiter  le  moment,  mais  non  pas  le  pré- 
parer et  le  fixer  à  la  minute,  de  façon  que  le  succès  en  fût 
infaillible  ?  Il  est  donc  absurde  de  dire  que  Catherine  de 
Médicis  envoya  à  Strozzi,  plusieurs  mois  avant  celui 
d'août,  un  paquet  contenant  deux  lettres,  dont  Tune,  ca- 
chetée, ne  devoit  être  ouverte  que  le  24,  jour  du  massa- 
cre. Et  parce  que  les  faits  sont  aussi  indivisibles  en  his- 
toire que  les  aveux  en  justice,  dès  lors  qu'on  affirme  que 
la  lettre  de  la  Reine  a  été  envoyée  à  Strozzi  quelques 
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mois  avant  la  Saint-Barthélemi ,  et  qu'elle  contenoit  des 
choses  dont  révénemént  ne  pouvoit  être  assuré,  disposé 
ni  prévu  définitivement  par  aucune  puissance  humaine , 
il. faut  se  déterminer  à  rejetter  cet  acte  comme  faux  et  mal 
cpn  trouvé. 

Si,  après  ce  que  je  viens  de  dire^  il  restoit  encore  des 
personnes  attachées  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  regardé 
la  journée  de  la  Saint -Barthélemi  comme  une  trame  our- 
die |de  longue  main  et  comme  une  mine  qui  devoit  jouer 
partout  au  même  instant ,  une  réflexion  très  simple  achè- 
vera de  les  désabuser. 

Cette  sanglante  tragédie,  résolue  depuis  long- temps, 
ainsi  que  quelques-uns  le  veulent,  supposoit,  de  la  part 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  son  conseil,  des  dispo- 
sitions certaines  et  uniformes,  qui  auroient  réussi  dans 
quelques  villes.  Or,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  se  soit  passée 
le  même  jour  qu'à  Paris.  Le  massacre  fut  fait  à  Meauxle 
lundi  25  août,  à  la  Charité  le  26,  à  Orléans  le  27,  à 
Saumur  et  Angers  le  29,  à  Lyon  le  3o,  à  Troyes  le 
2  septembre,  à  Bourges  le  11,  à  Rouen  le  17,  à  Romans 
le  20,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  octobre.  A  la 
vue  de  ces  différentes  dates,  on  ne  sçauroit  s'empêcher 
de  convenir  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  des 
mesures  de  si  bonne  heure  et  de  risquer  d'éventer  la 
mine  ou  d'en  tourner  l'effet  contre  soi-même,  en  la  char- 
geant plusieurs  mois  avant  qu'elle  dût  jouer.  Eh!  com- 
ment croire  que  les  ordres  ont  été  donnés  partout  pour 
le  même  jour,  dès  qu'ils  n'ont  été  exécutés  en  aucun 
lieu  dans  le  temps  fixé  pour  cette  catastrophe  ?  Il  n'y  avoit 
pas  pour  s'y  opposer  un  comte  de  Tende  à  Orléans,  un 
comte  de  Charny  à  Saumur,  Angers  ctTroyes,  unSaint- 
Herem  à  Bourges,  un  Tanegui-le-Vçneur  à  Rouen,  un 
Gordesà  la  Charité,  un  Mandelot  à  Toulouse,  un  d'Ortes 
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à  Bordeaux.  Il  faut  donc  s'aveugler  pour  ne  pasToir,  dans 
ees  difTérentea  époques  du  massacre^  la  ruine  du  système 
d'une  préméditation  concertée,  et,  dans  Tadiameiiient 
des  meurtriers,  le  seul  effet  de  la  licence  effrénée  au  lieu 
de  Texécution  d'un  ordre  antérieur  etgénéral  dont  on  ne 
trouve  aucune  preuve.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jetter 
les  yeux  une  seconde  fois  sur  les  dates  de  ces  tristes  événe* 
mens,  qu'on  fasse  en  même  temps  attention  aux  différen- 
tes distances  qu'il  y  a  de  la  capitale  aux  lieux  où  ils  se  sont 
passés,  et  on  verra  que,  semblables  aux  flots  d'un  torrent 
qui  déborde,  ils  se  sont  étendus  successivement  de  proche 
en  proche ,  et  ont  inondé  de  sang  les  pays  où  celui  des  ca« 
tholiques  crioit  le  plus  vengeance ,  sans  qu'il  fût  besoin 
pour  cela  d'ordre  supérieur  ou  d'impulsion  étrangère. 
La  haine  qui  séparoit  les  deux  partis,  le  tort  que  les  cal- 
vinistes avoient  fait  aux  nôtres,  les  inimitiés  particulières, 
la  cupidité  générale,  une  sorte  de  fureur  que  le  démon 
des  guerres  civiles  a  voit  soufflée  sur  les  François  en  chan- 
geant les  mœurs  de  la  nation  la  plus  humaine ,  suffisoient 
pour  produire  ces  funestes  effets ,  et  Charles  IX  de  voit 
moins  s'occuper  des  moyens  d'assurer  un  grand  carnage 
que  de  ceux  de  le  prévenir.  Aussi  le  vit -on  écrire  aux 
gouverneurs  des  provinces,  dès  que  l'amiral  fut  blessé, 
qu'il  feroit  bonne,  briève  et  rigoureuse  justice  de  cet 
acte  pernicieux,  parce  qu'il  craignoit  que  les  huguenots 
ne  se  la  fissent  ;  aussi,  dès  le  même  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  prévint-il  ses  gouverneurs  de  ce  qui  s'étoit  passé 
I  Paris,  le  rejettant  sur  l'inimitié  des  deux  maisons,  et  re- 
commandant à  ces  officiers  de  donner  ordre  à  la  sûreté 
respective,  parce  qu'il  a  voit  sujet  d'appréhender  que  ce 
malheur  ne  s'étendit  et  passât  plus  avant  que  Paris,  soit 
par  le  mauvais  effet  de  l'exemple  qui  auroit  entraîné  les 
catholiques,  soit  par  l'impression  du  ressentiment  qui 
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pouToit  les  animer  contre  les  huguenots,  soit  par  le  droit 
cruel  des  représailles^  qui  eût  pu  faire  fondre  ceux-ci  sur 
les  autres.  Les  temps  nous  ont  conservé  si  peu  de  ces 
monumens  que  j'ai  cru  devoir  placer  ici  une  lettre  de 
Charles  IX  à  un  gouverneur.  On  ne  pourra  guèrcs  la  lii  è 
sans  se  détacher  du  préjugé  dans  lequel  toute  la  nation 
semble  s'être  nourrie  pour  accuser  ce  Roi  et  son  conseil 
d'avoir  eu  le  dessein  et  formé  le  plan  de  faire  périr  un 
jour  tous  les  huguenots. 

«  Monsieur  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu  ce  que  vous 
escripvis  avant-hier  de  la  blessure  de  Tad mirai,  et  que  j 'es- 
lois  après  à  faire  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour  la  véri- 
fication du  faist  etchastiment  des  coupables^  à  quoi  ilnes'est 
rien  oublié.  Depuis  il  est  advenu  que  ceulx  de  la  maison, 
de  Guise  et  les  aultres  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
leur  adhérent,  et  n'ont  pas  petite  part  en  ceste  ville, 
comme  chacun  sçait,  ayant  sçu  certainement  que  les  aiifiis 
dudict  admirai  vouloient  poursuivre  sur  éoix  la  vengeance 
de  ceste  blessure  pour  les  soupçonner,  à  cestè  cause  et 
occasion  se  sont  si  fort  esmus  ceste  nuit  passée,  qu'entre 
les  uns  et  les  auItrcs  a  esté  passée  une  grande  et  lamenta^ 

ble  sédition  ,  ayant  esté  forcé  le  corps-de-garde  qui  à  voit 

■      *        ■ 
esté  ordonné  à  Teniour  de  la  maison  dudict  admirai,  luy 

tué  avec  quelques  gentils-hommes,  comme  il  a  esté  aûsél 

massacré  d'aullres  en  plusieurs  endroits  de  la^  ville  ;  ce  qui 

a  esté  mené  avec  une  telle  furie  qu'il  n'a  este  possible  d'y 

mettre  le  remède  tel  qu'on  eust  pu  désirer,  ayant  eu  assez 

à  faire  à  employer  mes  gardes  et  aultres  forces  pour  me 

tenir  le  plus  fort  en  ce  chasieau  du  Louvre,  pour  après 

faire  donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'apaisement  de  la 

sédition,  qui  est  à  ceste  heure  amortie,  grâces  à  Dieu, 

estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  est,  de 
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long-temps  y  a,  entre  ces  deux  maisons  ;  de  laquelle  ayant 
tousjours  presvu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  effect, 
j'avois  fait  cy-devant  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour 
Tapaiser ,  ainsi  que  chacun  sçait  ;  n'y  ayant  en  cecy  rien  de 
la  rompure  de  Tédict  de  pacification,  lequel  je  veux  estre 
entretenu  autant  que  jamais.  Et  d'autant  qu'il  est  gran- 
dement à  craindre  que  telle  exécution  ne  soulève  mes 
sujets  les  uns  contre  les  aultres,  et  ne  se  fassent  de  grands 
massacres  par  les  villes  de  mon  royaume ,  en  quoy  j'au- 
rois  un  merveilleux  regret^  je  vous  prie  faire  publier  et 
entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  devostre  gouver- 
nement que  chacun  aye  à  demeurer  en  repos  et  se  con- 
tenir en  sa  maison ,  ne  prendre  les  armes ,  ni  s'offenser 
les  uns  contre  les  aullres,  sur  la  peine  de  la  vie,  et  faisant 
garder  et  soigneusement  observer  ^on  édict  de  pacifica- 
tion. A  ces  fins>  et  pour  faire  punir  les  contrevenans  et 
courir  sur  ceulx  qui  se  voudroient  émouvoir  et  contreve- 
nir à  ma  volonté,  vous  pourrez,  tant  de  vos  amis ,  de  mes 
ordonnances,  qu'aultres,  qui  advertissant  les  capitaines  et 
gouverneurs  des  villes  et  chasteaux  de  vostre  gouverne- 
ment, prendre  garde  à  la  conservation  et  sûreté  de  leurs 
places,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faolte,  m'adver- 
tissant  au  plustost  de  l'ordre  que  vous  y  aurez  donné  et 
comme  toutes  choses  se  passeront  en  l'étendue  de  vostre 
gouvernement.  Priant  le  Créateur  vous  avoir ,  monsieur 
de  Joyeuse,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escript  à  Paris,  le  ^4  aoust  iSjst. 

Signé,  Charles. 
Et  au-dessous,  Fizier.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  Roi  en  avoit  écrit  une 
au  même  gouverneur >  le  22  août,  à  l'occasion  de  la  bles- 
sure de  ramirâU  Cette  attention  ,  qui  fut  commune  pour 
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tous  les  conimaiulans  de  provinces ,  a  pcut-élrc  ipduit  en 
erreur  les  historiens  conleinporains.  Trompés  par  la  mul- 
titude de  courriers  dépéchés  de  lous  rôles  ,  la  plupart  ont 
cru  qu'ils  étoient  porteurs  de  niandcnuiis  pour  extermi- 
ner les  huguenots,  quand  ils  ne  couroient  que  pour  empê- 
cher qu'on  ne  massacrât  les  catholiques.  Et  voilà  le  fon- 
dement le  plus  apparent  sur  lequel  a  pu  se  fonder  l'opi- 
nion commune  des  ordres  de  faire  périr  les  huguenots. 
Mais  une  conjecture  n'est  pas  une  preuve  ,  surtout  lors- 
qu'elle est  détruite  par  les  faits.  Si  la  Heine  n'a  pas  pu,  sans 
une  révélation,  écrire  à  Slrozzi  quelques  mois  avant  le 
massacre  :  «Je  vous  avertis  que,  cejourd'hui  24  août,  l'a- 
miral et  tous  les  huguenots  qui  étoient  ici  ont  été  tués,» 
et  que  cette  lettre  ne  soit  pas  une  pièce  fabriquée  ,  elle 
n'a  été  écrite  que  le  jour  même  du  mas  acre  ,  et  alors  il 
n'y  a  pas  d'arrangement  antérieur;  elle  est  l'ouvrage  du 
moment.  Catherine  de  Médicis  regardant  les  Rochellois 
comme  les  sujets  les  plus  insolents  à  cause  de  leur  force , 
les  plus  dangereux  à  cause  de  leur  position ,  il  est  possihle 
qu'au  moment  où  tout  respiroit  le  meurtre  dans  Paris,  la 
fureur  qui  étoit  partie  du  cabinet  de  la  Reine  y  fût  en- 
core et  excitât  son  conseil  contre  les  Rochellois.  Si  le  gou- 
verneur d'Orléans  envoya  son  domestique  à  la  cour  pour 
en  connaître  les  intentions ,  il  n'avoit  donc  pas  encore 
reçu  Tordre  de  faire  main  basse  sur  les  huguenots;  si  les 
habitans  de  Bourges  envoyèrent  Marueil,  qui  revint  sans 
ordre,  il  est  évident  qu'on  ne  leur  en  avoit  jamais  envoyé 
à  cet  égard  ;  si  la  Mole  en  porta  un  verbal  au  comte  de 
Tende,  et  peut-être  même  fabriqué  par  ce  méchant  hom- 
me, il  étoit  postérieur  à  dés  lettres  toutes  contraires  écrites 
par  le  Roi  à  ce  gouverneur,  ce  qui  détruit  l'idée  d'un 
commandement  antérieur.  Si,  à  l'arrivée  de  Dauxerrc, 
porteur  d'ordre ,  et  sur  ses  instances,  JVlandelot ,  se  lavant 
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les  mains  des  meurtres ,  lui  dit  :  a  Mon  ami^  ce  que  tu  lies 
soit  lié,  »  c'est  une  preuve  que  ce  gouverneur  n'en  avoit 
reçu  jusque  là  que  pour  mettre  les  huguenots  en  sûreté 
et  non  à  mort. 

J'ajouterai,  contre  l'opinion  presque  reçue ,  ou  plutôt 
contre  la  supposition  des  ordres,  que  si  Charles  IX  en 
eût  donné,  on  ne  se  seroit  pas  avisé  de  faire  le  semblant 
de  les  désavouer  par  des  lettres ,  puisque  ce  Roi  n'avoit 
pas  rougi  de  convenir  de  ceux  de  Paris  en  plein  parle- 
ment et  dans  les  cours  étrangères  ;  que  si  les  meurtres 
commis  dans  les  provinces  étoient  émanés  de  la  volonté 
du  prince,  on  n'en  auroit  pas  confié  le  soin  à  quelques 
écoliers  batteurs  de  pavé  et  autres  garnements  à  Tou- 
louse ;  on  n'en  auroit  pas  recherché  les  auteurs  à  Lyon  et 
à  Rouen.  Concluons  donc  que  la  proscription  ne  regar- 
doit  que  l'amiral  et  ceux  qui  pouvoient  le  venger  ou  per- 
pétuer les  troubles,  n'ayant  été  résolu  que  la  mort  des 
chefs  et  factieux  ;  que  les  horreurs  ne  dévoient  pas  sortir 
de  l'enceinte  de  Paris,  le  Roi  ayant  fait  entendre  par  plu- 
sieurs lettres  qu'il  n'entendoit  que  cette  exécution  passât 
outre  et  s'éiendît  plus  avant  ;  et  que  si,  malgré  ces  précau- 
tions, les  meurtres  se  répandirent  de  la  capitale  dans  plu- 
sieurs villes,  ce  (ui  perché  la  fama  chè  volo  per  lulto  il 
reame  di  quanto  era  avenuto  aParigi  invita  caltolicidi  mol' 
ti  cita  afare  il  medfsimo , 

Je  ne  ferai  pas  le  procès  aux  historiens  catholiques  qui 
ont  pensé  ou  écrit  sur  cette  matière  différemment  de  moi; 
je  ne  relèverai  pas  surtout  les  contradictions  du  P.  Da- 
niel, qui  détruit  d'une  main  le  système  odieux  d'un  com- 
plot médité  et  préparé  de  loin ,  s'appuyant  pour  cela  sur 
l'autorité  de  Brantôme,  de  Tavannes,  de  Miron  et  de 
Mathieu ,  tandis  que  de  l'autre  il  ramasse  des  matériaux 
pour  ceux  qui  voudront  bâtir  cette  calomnie ,  soit  quand 
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il  dit  que  «  Charles  IX  regarda  comme  un  chef-d'œuvre 
de  sa  politique  d'ayoir  attiré  dans  le  piëge  le  plus  ha^ 
bile,  le  plus  éclairé  et  le  plus  défiant  homme  de  son 
royaume,  qui  disoit,  lorsqu'on  Texhortoit  de  venir  à  la 
eour  :  «  On  me  prend  pour  un  autre  y  je  ne  suis  pas  le 
comte  d'Egmont  ;  »  soit  lorsqu'il  ajoute  que  a  le  Roi  joua 
la  comédie  pour  persuader  qu'il  étoit  dans  l'intention  de 
protéger  les  huguenots.  »  Mais  je  ne  puis  pas  voir  avec  la 
même  indifférence  écrire  de  nos  jours ,  avec  une  assertion 
d'autant  plus  capable  de  séduire  qu'elle  part  d'une  plume 
exacte  jusqu'à  la  minutie ,  c'est  de  Fauteur  de  l'histoire 
de  Nimes  dont  je  parle ,  qu'il  passa  dans  cette  ville ,  le  29 
août^  un  courrier  porteur  d'ordre  du  massacre;  cet  au- 
teur aurait  dû  dire  qu'il  ne  fit  que  répandre  la  nouvelle 
de  celui  de  Paris.  En  effet,  il  ne  conste  par  aucun  acte 
qu'il  y  ait  jamais  eu  d'ordre  porté  à  Niines  pour  cette 
horrible  exécution  ;  on  voit  seulement  que  les  habitans 
catholiques  et  huguenots  la  craignirent,  et  se  précaution- 
nèrent, de  concert,  contre  ceux  qui  pourroient  venir  de 
dehors  pour  la  commettre,  en  ne  laissant  qu'une  porté 
de  la  ville  ouverte,  dont  la  garde  fut  confiée  à  des  notables 
des  deux  religions  ;  intelligence  qui  a  été  T heureux  pré- 
sage de  celle  qui  y  règne  encore  aujourd'hui  parmi  les  ci- 
toyens de  différentes  croyances.  Loin  que  le  courrier  qui 
passa  le  29  fût  un  ange  exterminateur,  c'étoit  un  ange  de 
paix  ;  il  étoit  chargé  de  la  lettre  du  Roy  à  M.  de  Joyeuse. 
On  le  voit  par  celle  de  ce  commandant  aux  habitans ,  et 
par  la  date  de  la  lecture  et  de  l'enregistrement  de  celle 
de  Charles  IX,  qui  fut  fait  à  Nimes  le  3o.  C'est  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  que  je  me  détermine  à  placer  ici 
cette  note  critique  ,  que  je  ne  crains  pas  de  blesser  la  dé** 
licatesse  d'un  auteur  dont  la  douceur ,  la  catholicité  et  les 
bonnes  intentions  me  sont  particulièrement  connues. 
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//  a  péri  beaucoup  moins  de  monde  quon  ne  croit  à  la  Saint' 

Barlhélemi. 

Il  n'est  pas  aisé  de  dciermincr  le  nombre  de  personnes 
qui  ont  péri  hî  jour  de  la  Saint-Barlhéleiui  ou  à  la  suite 
de  cette  alIVeuse  catastrophe,  mais  il  est  facile  de  s'apper- 
cevoir  qu'aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puisqu'il  n'y  a  pas 
deux  récits  sur  ce  fait  qui  se  ressemblent.  On  doit  même 
remarquer  qu'à  mesure  que  ces  auteurs  ont  écrit  dans  des 
temp:>  plus  éloignés  de  cet  événement,  ils  en  ont  grossi  les 
effets,  comme  s'il  n'étoit  pas  assez  horrible  par  lui-même. 
,  Ainsi  Péréfixe  a  écrit  qu'il  périt  cent  mille  personnes, 
Sully  soixante  et  dix  mille,  de  Tbou  trente  mille  ou  même 
un  peu  moins,  la  Popelinicre  plus  de  vingt  mille,  le  mar- 
tirologe  des  calvinistes  quinze  mille,  Papire  Masson  près 
de  dix  mille. 

De  ces  différentes  opinions,  la  moindre  me  paroit  la 
plus  vraisemblable,  parce  qu'elle  part  d'un  auteur  qui  ne 
cherche  pas  à  pallier  l'action;  il  eut  voulu  au  contraire 
qu'elle  se  fût  étendue  sur  toutes  les  provinces.  Je  ne  rap- 
■porte  pas  ses  paroles,  elles  répugnent  trop  à  nos  mœurs; 
mais  je  m'en  sers  pour  juger  de  la  façon  de  penser  de  ce- 
lui qui  les  a  écrites,  et  en  conclure  que,  si  cet  auteur  con- 
temporain avoit  été  persuadé  qu'il  eût  péri  plus  de  dix 
mille  personnes,  il  ne  l'auroit  pas  dissimulé,  et  c'est  ce 
qui  me  détermine  en  partie  à  préférer  son  témoignage  à 
celui  des  autres  historiens,  qui  avoient  tous  un  vil  intérêt 
à  grossir  le  mal.  Papire  Masson  eût  voulu  qu'il  eût  été 
plus  grand;  il  ne  craignoit  donc  pas  de  le  faire  passera 
la  postérité  tel  qu'il  éloil.  Le  martyrographe  des  protes- 
tans,  la  i.Popehnière,  auteur  calviniste,  deThou,  l'apo- 
logiste des  huguenots,  Sully*  attaché  à  leurs  erreurs ,  Pé- 
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réfixe/  précepteur  d'un  JEloi  à  qui  il  vouloit  inspirer  des 
sentitnents  humains^  vouloient  faire  détester  les  acteurs 
de  cette  tragédie  ;  ils  dévoient  donc  en  exagérer  les  effets, 
et  c'est  une  raison  pour  faite  suspecter  leur  récit. 

A  cette  conjecture  je  joindrai  des  preuves  littérales  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  décisives,  pourront  au  moins  faire 
douter  même,  de  ce  qui  a  été  écrit  là-dessus,  celui  qui 
avoit  le  plus  de  moyen  d'être  bien  instruit^  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  rien  omettre  et  la  plus  violente  propension 
à  ne  rien  exagérer;  je  pnrle  du  martyrographe  des  calvi- 
nistes, en  qui  j'observe  plusieurs  contradictions.  S'il  parle 
en  général  du  nbmbre  des  personnes  qui  périrent  à  la 
Saint-Barthélemi ,  il  en  suppose  trente  mille;  s'il  entre 
dans  le  plus  grand  délail,  il  n'en  irouvc  que  quinze  mille 
cent  trente  et  huit  ;  s'il  les  désigne,  il  n'en  nomme  que 
sept  cent  quatre-vingt-six.  Conclure  de  ce  petit  nombre 
de  dénommés  qu'il  n'a  péri  en  tout  que  huit  cens  person- 
nes seroit  une  conséquence  bazardée;  dire  qu  il  en  a  péri 
beaucoup  moins  de  quinze  mille  cent  trente  et  huit, 
puisque  tous  les  soins  du  martyrographe  n'ont  pu  abou- 
tir qu'à  recouvrer  les  noms  de  sept  cent  quatre-vingt-six 
martyrs,  c'est  une  conjecture  qui  équivaut  à  une  démon- 
stration. En  effet ,  quel  étoit  l'objet  de  ce  compilateur 
d'extraits  mortuaires?  c'étoit  de  conserver  la  mémoire 
de  ceux  qui  avoient  péri  pour  leur  religion  ;  le  seul  titre 
de  son  volume  in-folio  annonce  cette  intention.  Il  faut 
donc  supposer  que  l'auteur  a  recherché  et  conservé  avec 
soin  ces  noms  précieux  à  la  secte,  et  les  moyens  ne  durent 
pas  lui  manquer;  le  zèle  des  uns,  la  vanité  des  autres, 
l'intérêt  particulier  et  commun,  dévoient  faire  arriver  jus- 
qu'à lui  des  pièces  justificatives  sans  nombre,  surtout  dans 
les  premiers  momens  de  l'action  ,  temps  auquel  l'impres- 
sion étoit  plus  vive  et  les  idées  plus  fraîches,  et  c'est  alors 
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qu'il  a  écrit.  Cependant  il  n'a  pu  conserver  que  sept  cmi 
quatre-yingt-six  noms  ,  parmi  lesquels  on  le  yoit  en  re- 
cueillir de  si  petite  conséquence  »  tel  que  celui  de  maitre 
Poêlon ,  chaudronnier  à  Bourges  i  qu'il  semble  permis 
d'en  induire  qu'il  n'oublioit  rien,  qu'on  raroassoit  tout 
pour  grossir  le  nombre  des  martyrs  et  le  volume  du  mar- 
tyrologe. 

Les  moindres  choses  sont  intéressantes  dans  une  dis- 
cussion critique  y  soit  pour  fortifier  les  conjectures,  soit 
pour  en  faire  naître  d'autres  dans  Tesprit  du  lecteur, 
d'après  lesquelles,  si  on  ne  peut  arriver  à  la  vérité,  on  en 
approche.  C'est  par  ces  considérations  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  placer  ici  le  tableau  des  mis  à  mort  de  la  secte; 
j'y  joindrai  quelques  réflexions. 

Nombre  des  calvinistes  qui  ont  péri  à  la  Sainl^BarthéUmi. 
[Exlr.  du  Martyrologe  des  Calvinistes,  impr,  en  i58a)« 

Noms  des  Tilles  Nombre  de  ceux  Nombre  de  eeac 

où  ib  ont  été  tués.  qui  oc  sont  que  désignés.  qui  font  Dommés. 

A  Paris.  .  .    en  bloc  i  ,000  (en  détail  468) .  .  iSa 

Meaux 226 3o 

Troyes 87 87 

Orléans i,85o i56 

Bourges aS ^3 

La  Charité 20 10 

Lyon 1,800 i44 

Saumur  et  Angers.          26 8 

Romans 7 7 

Rouen 600 21a 

Toulouse 3o6 » 

Bordeaux 274 •  •  7 

6,168  786 
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Si>  après  avoir  jette  les  yeux  sur  ce  tableau  de  proscrip- 
tion, on  lit  l'ouvrage  dont  il  est  extrait,  on  y  appercevra 
des  contradictions  qui  vont  jusqu'à  Tabsurdilé.  L'auteur 
suppose  en  gros  dix  mille  de  ces  martyrs  à  Paris  ;  puis,  en- 
trant dansle  détail, il  n'en  compte  que  quatre  cent  soixante 
et  huit;  encore  faut-il  que,  pour  trouver  ce  nombre, 
il  dise  qu'il  en  périt  vingt-cinq  ou  trente  dans  le  quartier 
du  Trahoir,  trente  dans  la  rue  Bétizy,  seize  aux  prisons , 
vingt  dans  deux  maisons  entières ,  tous  ceux  qui  étoient 
logés  sur  le  pont  Notre-Dame,  et  ainsi  du  reste  ;  et  da 
tous  ces  infortunés  il  n'en  nomme  que  cent  cinquante- 
deux.  Il  faudroit  donc  croire  qu'il  y  a  erreur  d'un  zéro 
dans  son  total ,  et  réduire  le  nombre  des  mis  à  mort  dans 
Paris  à  mille;  c'est  l'opinion  de  la  Popelinière.  Elle  est 
d'autant  plus  probable  qu'on  peut  l'appuyer  d'un  compte 
de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  par  lequel  on  voit  que  les 
prévôt  des  marchands  et  échevins  avoient  fait  enterrer 
les  cadavres  aux  environs  de  Saint-Cloud ,  Auteuil  et 
Chaillot,  au  nombre  de  onze  cens.  Il  est  constant  qu'à 
l'exception  de  l'amiral ,  qui  fut  exposé  aux  fourches  pati* 
bulaires  de  Monlfaucon,  et  d'Oudiu-Pctit,  libraire,  qu'on 
enterra  dans  sa  cave,  tous  les  cadavres  furent  jettes  dans 
la  Seine,  «Les  charettes  chargées  de  corps  morts  de  danioi* 
selles,  femmes,  filles,  hommes  et  enfans  ,  dit  le  martiro- 
graphe,  étoient  menées  et  déchargées  à  la  rivière.  »  Les 
cadavres  s'arrêtèrent  partie  à  une  petite  isie  qui  éloit 
alors  vis-à-vis  du  Louvre ,  partie  à  celle  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui risle  des  Cygnes.  Il  fallut  donc  pourvoir  à  leur 
enterrement,  de  peur  qu'ils  n'infectassent  l'air  et  l'eau  , 
et  on  y  commit  huit  fossoyeurs  pendant  huit  jours,  qui, 
autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  à  ces  sortes  de  gens,  en- 
terrèrent onze  cens  cadavres.  S'il  étoit  bien  essentiel  de 
débattre  ce  compte^  on  trouveroit  de  fortes  présomptions 
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contre  sa  fidélité  ;  il  n'est  presque  pas  possible  que  huit 
fossoyeurs  ayent  pu  enterrer,  dans  huit  jours,  onze  cens 
cadavres.  Il  falioit  les  tirer  de  Teau,  ou  du  moins  du  bas 
de  la  rivière  ;  il  falioit  creuser  des  fosses  un  peu  profondes 
pour  éviter  la  corruption  ;  le  terrain  où  elles  furent  faites 
est  très  ferme,  souvent  pierreux;-  comment  chacun  de  ces 
huit  hommes  auroil-il  Jonc  pu  enterrer  pour  sa  part  cent 
trente-sept  corps  morts  en  huit  jours?  chose  diflicile  à  faire 
et  à  croire.  On  doit  même  présumer  que  ces  hommes,  peu 
délicats  par  étal  et  par  nature,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
de  grossir  le  nombre  des  enterrés  pour  augmenter  leur 
salaire;  et  vraisemblablement  ils  n'avoient  personne  qui 
les  controllâl.  Ainsi ,  c'est  grâce  faisant  que  je  supposerai 
mille  personnes  massacrées  dans  Paris,  conformément  à 
ce  que  la  Popelinière  a  écrit. 

D'autres  raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  erreur  dans 
le  nombre  des  morts  d'Orléans., Celui  qui  les  a  recueillis 
n'en  désigne  que  cent  cinquanle-six;  ne  trouvant  pas.sans 
doute  que  ce  fût  assez,  ni  qu'il  lui  fût  aisé  d'en  établir 
davantage  ,  il  dit  que  les  meurtriers  se  sont  vantés  d'en 
avoir  fait  mourir  jusqu'au  nombre  de  dix-huit  cens.  Voilà 
une  preuve  peu  juridique  ;  elle  me  rappelle  la  tournure 
de  M.  de  Thou,  qui,  ne  pouvant  pas  avec  pudeur  faire 
monter  le  nombre  des  massacrés  à  Paris  au-delà  du  double 
de  ce  que  la  Popelinière  avoit  écrit  trente  ans  avant  lui, 
et  voulant  induire  la  postérité  à  suppléer,  par  Teffet  de 
l'imagination,  ce  qu'il  retranche  à  regret  de  sa  narration, 
nous  rapporte  l'anecdote  d'un  certain  Crucé,  qu'il  dit 
avoir  vu  bien  des  fois  se  vanter,  en  montrant  insolem- 
ment son  brasnud,  que  ce  bras  avoit  égorgé  ce  jour-là 
plus  de  quatre  cens  personnes.  Et  pour  rendre  la  chose 
plus  croyable,  cet  historien  a  soin  de  donner  à  cet  boiilme 
une  phisionomie  vraiment   patibulaire.   Mais  comment 
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n'a-t-il  pas  fait  réflexion  que ,  malgré  ce  bras  nu  et  cette 
figure  affreuse  y  ce  Grucé  n'a  pas  pu  en  tuer  pour  sa  part 
quatre  cens,  quand,  de  Taveu  de  M.  deThou,  il  n'en  a 
péri  que  deux  mille  ;  il  n'auroit  rien  laissé  à  faire  aux 
autres.  La  vérité  se  rencontre  rarement  là  où  la  vraisem^ 
blance  ne  sauroit  se  trouver  ;  telle  est  la  faute  que  le  mar- 
tirogrdphe  fait,  quand  il  exagère  le  nombre  des  massacrés 
de  Lyon.  Il  dit  d'abord  qu'on  en  tua  environ  trois  cent 
cinquante,  puis  qu'il  en  périt  de  quinze  à  dix-huit  cens,  et, 
sur  le  refus  des  bourreaux  et  soldats  ,  il  n'employé  que 
six  personnes  à  ce  grand  massacre.  Telle  est  encore  son 
inconséquence  à  l'occasion  des  personnes  qui  périrent  à 
Toulouse  ;  il  en  fait  tuer  trois  cent  six,  dont  il  n'en  nomme 
pas  une  seule,  et  ces  meurtres,  ordonnés  par  la  cour,  sont 
commis  par  sept  ou  huit  écoliers ,  batteurs  de  pavés  et 
mauvais  garnemens. 

On  peut|  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  se  former  une 
idée  du  nombre  des  malheureux  qui  ont  péri  à  la  Saint- 
Bar  thélemi,  et  le  réduire  beaucoup  au-dessous  de  ce  que 
les  historiens  les  plus  modérés  ont  écrit  sur  cette  matière; 
je  laisse  ce  soin  au  lecteur.  Chacun  formera  son  jugement 
selon  qu'il  aura  été  plus  ou  moins  affecté  de  ce  que  j'ai 
mis  sous  ses  yeux.  Mais  si  ^on  veut  une  règle  qui  puisse 
servir  à  faire  un  compte  d'à  peu  près,  qu'on  se  souvienne 
que  le  martirographe  n'a  pas  pu ,  dans  le  détail,  porter 
au-delà  de  quatre  cent  soixante-huit  le  nombre  des  mas^ 
sacrés  à  Paris,  au  lieu  de  dix  mille  qu'il  a  hazardé  in  globa§^ 
qu'il  n'en  désigne  que  cent  cinquante-six  à  Orléans ,  au 
lieu  de  dix-huit  cent  cinquante  ;  qu'il  n'en  a  supposé  d'à» 
bord  que  trois  cent  cinquante  à  Lyon ,  au  lieu  de  quinze 
à  dix-huit  cens  ;  qu'il  en  compte  six  cens  à  Rouen,  quoi^ 
qu'il  n'en  nomme  que  deux  cent  douze  ;  qu'il  en  supposé 
trois  cent  six  à  Toulouse^  quoiqu'il  n'en  nomme  pas  un 
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seul,  et  deux  cent  soixante-quatorze  à  Bordeaux^  dont  il 
n'en  nomme  que  sept.  Alors,  retranchant  de  ce  catalogue 
neuf  mille  pour  Paris ,  seize  cent  quatre-vingt-quatorze 
pour  Orléans,  quatorze  cent  cinquante  pour  Lyon  et  deux 
cens  à  Llouen ,  qui  en  aura  encore  près  du  double  de 
ceux  qu'il  a  nommés  ;  plus  de  deux  cens  pour  Toulouse, 
et  deux  cens  au  moins  à  Bordeaux,  dont  le  massacre  n'a 
commencé  que  long-temps  après  que  tout  fut  appaisé 
dans  le  royaume  ,  il  ne  restera  pas  deux  mille  personnes, 
et  c'est  tout  au  plus  ce  qui  a  péri  dans  ces  malheureux 
jours  d'horreur  et  de  deuil. 

Qu  on  examine ,  qu'on  suppute ,  qu'on  exagère  tant 
qu'on  voudra;  s'il  n'a  péri  que  mille  personnes  à  Paris, 
comme  l'a  écrit  La  Popeliuière,  historien  calviniste,  et 
le  plus  contemporain  de  l'événement,  il  est  bien  diiiQcile 
de  se  persuader  que  les  autres  villes  en  ayent  vu  massacrer 
en  tout  un  pareil  nombre  ;  à  plus  forte  raison  si  le  massa- 
cre de  la  capitale  fut  moindre,  comme  je  l'ai  prouvé  par 
le  témoignage  de  celui  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  et  de 
moyens  d'en  sçavoir  jusqu'aux  plus  petites  circonstances. 
Eh  I  quel  fond  peut-on  faire  sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  là- 
dessus  quand  on  voit  des  contradictions  manifestes  dans 
les  historiens  sur  les  faits  les  plus  simples  ?  quand  ils  ne 
s'accordent  ni  sur  la  blessure  de  l'amiral,  ni  sur  l'attitude 
où  il  étoit  lorsqu'il  reçut  la  mort?  D'Aubigné  dit  qu'une 
balle  lui  cassa  le  grand  doigt;  M.  de  Thou  veut  que  ce  soit 
l^index  de  la  main  droite.  Une  autre  balie  lui  entra  dans 
le  bras  gauche,  suivant  ces  deux  auteurs,  et  Yilleroy  dit 
que  ce  fut  dans  le  bras  droit.  Selon  d'Aubigué  il  étoit  à 
genoux,  appuyé  contre  son  lit,  quand  les  assassins  entrè- 
rent; selon  M.  de  Thou  ,  il  étoit  debout  derrière  la  porte. 
L'auteur  des  Hommes  Illustres  veut  qu41  fût  assis  dans 
son  fauteuil  en  robbe  de  chambre  ^  attendant  tranquille- 
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ment  le  coap  de  la  mort;  le  père  Daniel  le  suppose  dans 
son  lit,  d^où  il  le  fait  parler  avec  beaucoup  de  douceur  à 
Besme.  Ou  n'est  pas  plu>i  d'accord  sur  sa  téie;  les  uns 
la  font  passer  les  Alpes,  les  autres  les  Pyrénées;  et  moi  je 
dis  qu'on  n'a  qu'à  aller  à  Châtillon-sur-Loire ,  on  y  trou- 
vera, dans  le  coffre  qui  renferme  les  froides  reliques  de  ce 
chaleureux  protestant,  des  ossemens  qui  appartiennent 
à  la  téte^ 

Que  croirons-nous  après  cela  de  la  carabine  de  Char- 
les IX?  Brantôme  est  le  seul  qui  en  ait  parlé;  d'Aubigné 
en  a  dit  un  mot,  mais  avec  tant  de  discrétion,  con- 
tre son  ordinaire ,  qu'il  semble  craindre  de  rapporter 
cette  fable.  M.  de  Thou  n'en  a  pas  parlé ,  et  certainement 
ce  n'est  pas  pour  ménager  Charles  IX  ,  qu'il  appelle  un 
enragé.  Brantôme  même  a  soin  de  dire  que  la  carabine  ne 
pouvoit  pas  porter  si  loin.  Mais  je  demande  où  cet  histo- 
rien a  pu  prendre  ce  fait;  il  étoit  absent  :  «  Alors  j'étois, 
dit-il,  à  notre  embarquement  de  Brouage.  »  Ce  n'est  donc 
qu'un  ouï-dire  que  personne  n'a  osé  répéter  dans  le  temps; 
que  le  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  omis  dans  son  récit  à 
Miron,  attendu  qu'il  parle  de  cette  même  fenêtre  d'où  on 
prétend  que  Charles  IX  tiroit  sur  ses  sujets.  «  Le  Roi ,  la 
Reine  ma  mère  ,  et  moi ,  dit  ce  prince  ,  allâmes  au  portail 
du  Louvre  joignant  le  jeu  de  paulme,  en  une  chambre  qui 
regarde  sur  la  place  de  la  basse  cour,  pour  voir  le  com- 
mencement de  l'exécution.  »  Si  Charles  IX  eût  tiré  sur  ses 
sujets,  c'étoit  bien  une  circonstance  à  ne  pas^  omettre, 
c'étoit  même  la  seule  qui  pût  faire  tomber  presque  tout  l'o- 
dieux du  massacre  sur  ce  Roi  ;  et  il  est  vraisemblable  que 
le  duc  d'Anjou  n'en  auroit  pas  laissé  échapper  l'occasion. 
C'est  donc  une  vraye  allégation,  d'autant  plus  dépourvue 
d'apparence  que  la  rivière  étoit  moins  couverte  de  fuyards 
que  de  Suisses  qui  passoient  l'eau  pour  aller  achever  cette 
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affreuse  besogne  dans  le  fauxboiirg  Saint-Germain.  Le 
Roi  auroit  donc  tiré  sur  ses  troupes  et  non  sur  ses  sujets. 
Eh  !  comment  accorder  cette  inhumanité  réfléchie  avec 
ce  mouvement  d'horreur  qui  le  saisit,  ainsi  que  sa  mère  et 
son  frère>  au  premier  coup  de  pistolet  qu'ils  entendirent? 
«  Nous  entendîmes  à  Tinstant  tirer  un  coup  de  pistolet,  et 
ne  sçaurois  dire  en  quel  endroit,  ni  s'il  offensa  quelqu'un; 
bien  sçais-je  que  le  son,  non-seulement  nous  blessa  tous 
trois  si  avant  dans  Tesprit  qu'il  offensa  nos  sens  et  no- 
tre jugement.  »  Cet  aveu  dénué  d'artifice  fera  sans  doute 
plus  d'impression  sur  les  esprits  que  l'assertion  d'un  poète 
qvà,  pour  avoir  l'air  de  tout  sçavoir  et  ajouter  une  espèce 
de  témoin  de  visu  à  un  ouï-dire  de  Brantôme ,  a  prétendu 
que  le  maréchal  de  France  le  plus  sage  et  le  plus  discret 
lui  avoit  dit  tenir  le  fait  de  la  carabine  du  page  même  qui 
la  chargeoit.  Si  j'en  fais  la  remarque,  c'est  moins  pour  cri- 
tiquer ce  bel-esprit  que  pour  faire  naître  en  lui  la  volonté 
de  supprimer  celte  note  dans  une  nouvelle  édition  de  son 
beau  poëme.  Qu'il  efface  aussi  en  même  temps  ce  qu'il  y 
dit  de  la  confession  générale  de  Tavannes ,  en  s'appuyant 
sur  ses  propres  mémoires  qui  n'en  parlent  pas ,  s'il  ne 
veut  charger  un  jour  la  sienne  de  ces  deux  torts  faits  à  la 


vérité. 


J'ajouterai,  comme  réflexion  critique  et  pour  servir  de 
supplément  à  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie,  que 
l'auteur  de  ce  morceau,  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  dé- 
mêlé les  vrais  motifs  de  la  résolution  extrême  de  Char- 
les IX,  auroit  pu  se  servir  de  ses  grandes  connoissances 
pour  fermer  la  bouche  à  MM.  de  Genève,  quand,  dans 
l'impossibilité  d'excuser  la  cruauté  de  Calvin  et  de  justi- 
fier la  rigoureuse  sentence  portée  contre  Servet,  ils  ont 
eu  recours  à  la  récrimination,  dernier  retranchement  de 
ceux  que  les  bonnes  raisons  assiègent.  Je  n'ai  pas  l'hoir- 
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neur  de  connoitre  ce  savant  ;  maU  je  juge  à  son  procédé 
qu'il  est  on  bien  poli  ou  bien  peu  contredisant,  puisqu'il 
a  mieux  aimé  ne  pas  réhabiliter  la  catholicité  dans  Ge- 
nève que  d'y  confondre  ses  hôtes.  Qu'auroit  pu  en  effet 
lui  répond])ie  l'Académie  entière  de  cette  république  s'il 
lui  avoit  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  parité  entre  un  acte  pu- 
rement fait  sous  prétexte  de  servir  la  religion  et  une  exé- 
cution résolue  dans  l'unique  vue  de  sauver  l'État  et  son 
Roi^  n'importe  que  cette  vue  fût  saine  ou  non  et  les 
moyens  permis  ou  illégitimes  »  ?  Mais  c'est  assez  s'entre- 
tenir de  ces  horreurs. 

Excidat  illa  dies  œvo  nec  postera  credant 
Sœcula  f  nos  certè  taceamcis« 

C'étoient  les  vers  que  le  premier  président  de  Thou  avoit 
ordinairement  dans  la  bouche  quand  il  parloitde  ces  mal- 
heurs. Les  Essais  sur  THistoire  générale  les  mettent  sans 
fondement  dans  celle  du  chancelier  de  l'Hàpital  ;  c'est  en- 
core une  restitution  à  faire. 

Extrait  iïun  livre  des  comptes  de  V HôteUde-Ville  de  Paris. 

Aux  fossoyeurs  des  Saincts-Innocens,  vingt  livres  à  eux 
ordonnées  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins^  par 
leur  mandement  du  1 3  septembre  1 572,pour avoir  enterré 
depuis  huit  jours  onze  cens  corps  morts  es  environs  de 
Saint-CIoud;  Auteuil  et  Challuau. 

Nota.  Il  y  avoit  eu  pareil  mandement  du  9  septembre, 
pour  quinze  livres  données  à  compte  aux  mêmes  fos- 
soyeurs. 


FIN. 
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